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HÉEODOTE  ET  LES  ORACLES  ÉGYPTIENS. 

LEÇON  D'OUVERTURE  DU  5  DÉCEMBRE  1898. 

PAR 

Eugène  Revlllout. 

JIessiecrs, 

Le  Père  de  l'histoire,  le  bon  Hérodote,  dans  la  traductiou  si  ua'ive  de  Pierre  Salliat, 
nous  raconte  ce  qui  suit  du  roi  Amasis  : 

*  On  dit  que  lu  y  estant  encore  homme  de  simple  estât,  il  aj-moit  fort  à  boire  et  à  faire 
»chère,  ne  se  mesiant  d'autre  mestier  que  gaudir  et  railler  les  pei-sonnes;  puis,  quand  argent 
»lui  failloit,  il  toumoit  et  viroit  tant  qu'il  trouvast  que  desrobber.  Et  lors  s'il  nyoit  le  larcin 
»à  ceux  qui  l'accusojent  d'avoir  leur  argent,  ils  le  menoyeut  vers  l'oracle  du  lieu,  par  le- 
»quel  souvent  il  a  été  condamné  et  souvent  absoult.  A  raison  de  qnoy,  quand  il  se  trouva 
»roy,  il  se  gouverna  ainsi  vers  les  oracles.  Il  n'eut  jamais  cm-e  des  temples  des  dieux  qui 
ïl'avoient  absoult,  ue  leur  feit  aucun  bien  et  n'y  entra  pour  sacrifier,  comme  qui  n'estoyent 
«dignes  de  rien  et  qui  avoyent  oracles  ftiux  et  mensongers.  An  contraire,  il  eut  grand  seing 
»des  temples  des  dieux  qui  l'avoient  condamné  et  jugé  larron,  comme  ayans  oracles  véri- 
»  tables  et  non  mensongers.» 

Ce  récit  n'est  pas  si  invraisemblable  qu'on  pourrait  le  supposer  de  prime  abord.  En 
effet,  la  chronique  démotique  publiée  par  nous,  tout  autant  que  les  papyrus  démotiques  con- 
temporains d'Amasis,  que  nous  avons  aussi  commentés  longtemps,  prouve  la  scrupuleuse 
exactitiule  du  vieux  chroniqueur  grec,  eu  tout  ce  qui  concerne  la  vie  politique  et  même 
anecdotique  du  roi  Amasis. 
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Il  eu  est  ainsi  des  jojeux  déportements  gastronomiques  auxquels  fait  allusion  la  pre- 
mière partie  de  notre  paragraphe,  et  qui  ont  coutiuué  même  après  l'accession  au  trône  de 
cet  aventurier  révolutionnaire. 

Si  Hérodote  nous  dit  à  ce  sujet  : 

«De  là  en  avant  il  mania  ses  affaires  en  eeste  sorte.  Il  donnoit  toute  la  matinée  à 
»dépescher  promptement  les  négoces  qui  s'offroyent,  jusqu'à  heure  que  le  palais  se  trouvoit 
»plein  de  peuple.  A  donq'  il  alloit  se  mettre  à  table  et  là  se  mocquoit  et  gaudissoit  de  tous 
»les  assistans,  en  faisant  le  gosseur,  dont  ses  amis  furent  marris  et  s'avisèrent  de  luy  faire 
»  telle  remonstrance  :  Sire,  il  nous  semble  que  ne  vous  maintenez  selon  le  deu  de  vostre 
»estat,  en  vous  rabatant  ainsi  à  façon  qui  n'est  belle,  ne  houneste  :  car  vous  devez  entendre 
»qu'à  vous,  qui  séez  eu  throsue  de  majesté,  appartient  vous  monstrer  grave,  auguste  et  véné- 
»rable,  en  vacant  le  long  du  jour  aux  affaires  du  Royaume.  C'est  le  moyen  pour  faire 
^cognoistre  aux  Égyptiens  qu'ils  sont  régis  et  gouvernez  par  un  grand  personnage,  et  pour 
!>leiu-  donner  meilleure  opinion  de  vous  qu'ils  n'ont  eue  jusque  icy.  Mais  vous  maintenant, 
»ainsi  que  vous  faictes  aujourd'huy,  croyez  que  vous  n'exercez  aucunement  l'office  de  roy.» 
De  son  côté,  la  chronique  démotique  dit  aussi  : 

«Ce  fut  au  temps  du  roi  Amasis. » 

«Le  roi  dit  à  ses  grands  :  «Je  veux  boire  du  keleln  d'Egypte.»  (C'est-à-dire  du  petit  vin 
qu'on  récolte  encore  dans  le  Faium.) 

«Ils  dirent  :  «Notre  grand  Maître,  il  est  dur  de  boire  du  kelehi  d'Egypte.»  (C'est  ce 
que  m'a  dit  encore  Mariette,  qui  m'avait  promis  de  m'en  procurer.) 

«11  leur  dit  :  «Ne  répliquez  pas  à  ce  que  je  dis'.» 

«Ils  dirent  :  «Notre  grand  Maître,  la  volonté  du  roi  qu'il  l'accomplisse!» 

«Le  roi  dit  :  «Qu'on  porte  le  vin  sur  le  lacl»  (Sur  le  grand  lac  Mœris  d'où  le  Faium, 
la  mer,  a  tiré  son  nom.) 

«Ils  firent  ce  qu'avait  ordonné  le  roi. 

«Se  purifia  le  roi  avec  ses  fils  (par  des  ablutions). 

«Il  n'y  eut  pas  de  vin  au  monde  devant  eux  en-dehors  du  kelehi  d'Egypte. 

«Il  parut  bon  devant  le  roi  et  ses  fils. 

«Il  but  beaucoup  de  ce  vin  eu  naviguant,  à  cause  de  la  passion  dans  laquelle  était  le 
»  roi  pour  le  kelehi  d'Egypte. 

«Le  roi  se  coucha  sur  le  lac  pendant  la  nuit  ce  jour- là. 

«H  fit  conduire  la  navigation  vers  une  vigne  sur  le  bord. 

«Arriva  le  matin. 

«Le  roi  ne  put  se  lever,  à  cause  de  la  grandeur  de  l'abattement  dans  lequel  il  était. 

«On  navigua  encore. 

«Au  moment,  où  le  roi  n'avait  pu  se  lever,  les  officiers  se  lamentèrent,  en  disant  : 
«Est-ce  une  chose  qui  peut  se  faii-e,  celle-là?» 

«H  an-iva  que  le  roi  repoussait  tout  homme  au  monde. 

«Personne  ne  pouvait  aller  pour  parler  au  roi. 

«  Les  officiers  allèrent  en  corps  au  lieu  où  était  le  roi. 

«Ils  lui  dh-ent  :  «Notre  grand  Maître,  est  arrêtée  la  barque  dans  laquelle  est  le  roiV» 
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«Le  roi  dit  :  «Je  suis  maintenant  trop  abattu  .  .  .  pour  faire  service  au  monde.  Pré- 
»  venez-moi  après  que  sera  venue  Ibeure!»  (Peut-être  l'heure  liabituelle  des  audiences  de 
l'auditorium.) 

«Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  quelqu'un  de  vous  qui  puisse  faire  un  récit  devant  moi,  afin 
»que  je  puisse  passer  le  temps  de  la  navigation? 

«De  ceux  qui  étaient  avec  lui,  il  y  avait  un  homme  savant  —  parmi  les  officiers  — 
»dont  le  nom  était  Pentsati. 

«Il  s'avança  devant  le  roi. 

«Il  dit  :  «Notre  grand  Maître,  est-ce  que  n'est  pas  parvenu  au  roi  ee  qui  est  arrivé 
»<à  im  batelier,  dont  le  nom  était  Horma?» 

«Cela  arriva  du  temps  du  roi  {\m  tel). 

«Il  avait  ime  femme  prise  par  amour.  Le  nom  dont  on  l'appelait  était  Ankh. 

«Sou  nom  accompagnait  toujours  celui  du  batelier;  car  il  aimait  cette  femme  et  elle 
«l'aimait  aussi. 

«Il  arriva  un  jour  que  le  roi  le  fit  venir  vers  les  gens  de  garde  qu'il  faisait  veiller 
»  sur  un  kesem. 

«Les  officiers  vinrent  vers  lui,  d'après  les  ordres  qu'avait  faits  le  roi. 

«Ils  dirent  :  «Il  faut  y  aller  aujourd'hui.  Tu  veilleras.» 

«Il  prit  une  barque  bonne  marcheuse.  Il  monta  au  port  suivant  l'ordre  que  lui  avait 
«fait  le  roi. 

«Il  dit  aux  trois  hommes  qui  raccompagnaient  :  «Faites  parvenir  ceci,  dans  cette 
«barque,  devant  le  roi.» 

«Il  s'en  alla  dans  sa  maison. 

«Il  se  purifia  avec  sa  femme. 

«Il  ne  put  boire. 

«Arriva  le  moment  de  se  coucher  pour  les  deux  ...» 

Je  passe  la  suite  qui  rappelle  certaine  aventure  contée  par  Hérodote  sur  Amasis  et  sa 
femme  grecque  Laodicée.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  pauvre  Horma  était  ivre  comme 
Amasis,  et  que,  comme  lui,  il  ne  pouvait  accomplir  aucun  de  ses  devoirs.  Or,  il  se  trouvait 
que  sou  épouse,  jusque-là  fort  éprise  de  lui,  en  fxit  dégoûtée.  La  suite  fut  sans  doute  la 
même  que  pour  la  femme  d'Uri  du  temps  du  roi  David.  Évidemment,  la  mission  de  con- 
fiance que  le  Pharaon  avait  donnée  à  Horma  avait  un  but  analogue  à  celle  que  David  avait 
confiée  à  Uri,  après  avoir  aperçu,  depuis  le  toit  de  son  palais,  la  femme  de  ce  dernier  se 
baignant  dans  son  jardin. 

Ankh  avait  sans  doute  résisté  d'abord;  mais  l'état  dans  lequel  elle  vit  son  mari  la  fit 
peut-être  succomber. 

La  fin  du  récit  nous  manque.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  c'est  un  apologue  pour 
indiquer  à  Amasis  les  inconvénients  possibles  de  sa  conduite.  Hérodote  et  les  historiens  grecs 
et  romains  nous  ont  raconté  bien  des  meurtres  de  rois  ou  d'empereurs  ourdis  dans  le  palais 
par  des  souveraines  dégoûtées  de  leurs  époux. 

Eu  tout  cas,  l'apologue  n'eut  pas  un  résultat  bien  visible.  Mais  toute  cette  page  nous 
prouve  du  moins  la  véracité  d'Hérodote  en  ce  qui  concerne  l'ivrognerie  à  laquelle,  comme 
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plus  tard  Trajau,  s'adonuait  le  soir  Amasis,  après  uue  journée  d'ordinaire  bien  remplie  au 
point  de  vue  administratif. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  les  autres  détails  historiques  fournis  par  le  paragraphe  d'Héro- 
dote d'abord  cité  par  nous  et  que  nous  commentons  eu  ce  moment,  ne  sont  pas  moins  con- 
firmés tant  par  d'autres  passages  du  même  historien  que  par  les  témoignages  égyptiens  con- 
temporains. 

Par  exemple,  quAmasis  «n'eût  jamais  cure  de  certains  temples»,  fort  mal  traités  par 
lui  durant  sou  règne,  c'est  ce  qui  est  établi  de  toutes  manières. 

Parmi  ces  temples  il  faut  compter  surtout  celui  de  Thèbes,  qui  était  jusqu'alors,  avec  ceux 
de  Memphis  et  d'Héiiopolis  (également  cités  à  ce  point  de  vue  par  Horemhebi,  par  Ramsès  II, 
etc.  comme  par  Diodore),  un  des  trois  sanctuaires  principaux  de  l'Égj'pte,  fournissant  chacun 
dix  juges  à  la  cour  suprême  des  30  suteni.  Il  n'y  eut  pas  de  vexations  qu'Amasis  ne  lui  iit 
subir,  ou  peut  le  voir  dans  notre  cartulaire  :  et  la  chronique  démotique  nous  apprend  ex- 
pressément, en  effet,  qu'à  l'ancienne  trilogie  traditionnelle  Amasis  en  substitua  uue  autre 
dans  laquelle  Thèbes  était  remplacée  par  Bubastis. 

«Paroles  qu'ils  ont  méditées  contre  le  droit  des  temples  dans  le  lieu  de  justice. 
«  Les  vaisseaux,  les  bois  de  chauffage,  les  lins  que  l'on  donnait  aux  temples  antérieure- 
»ment  au  règne  du  roi  Amasis  —  à  l'exception  du  sanctuaire  de  Memphis,  du  sanctuaire 
»  d'Héiiopolis,   du  sanctuaii-e   de  Bubastis  —  ordonna   l'assemblée  à   savoir  :  «Ne  les  leur 
»  donnez  pas! 

«Les  Grecs,  qu'on  leur  donne  lieux  d'habitation  dans  les  terrains  du  nome  de  Sais. 
»  Qu'ils  s'approprient  les  barques,  les  bois  de  chauffage  que  l'on  donnait  aux  temples.  Qu'ils 
«amènent  leurs  dieux!» 

«Pour  le  grain  des  trois  temples  ci-dessus,  ordonna  l'assemblée  à  savoir  :  «Qu'on  le 
»leur  donne  selon  l'usage  antérieur!» 

«Pour  les  bestiaux  que  l'on  donnait  aux  temples  des  dieux  antérieurement  au  règne 
»  du  roi  Amasis,  à  l'exception  des  trois  temples  déjà  nommés,  l'assemblée  ordonna  à  savoir  : 
«Partagez  les  choses  qu'on  leur  donne!» 

«Ceux  que  l'on  donnait  aux  trois  temples  ci-dessus,  elle  ordonna  :  «Donnez-leur  encore!» 
«  Les  blés  que  l'on  donnait  aux  temples  antérieurement  au  règne  du  roi  Amasis,  à  l'ex- 
«ception  des  trois  temples  favorisés,  ordonna  l'assemblée  à  savoir  :  «Ne  les  leur  donnez  pas! 
»Les  prêtres  qui  font  être  à  eux  le  tiers,  qu'ils  le  donnent  à  leurs  dieux.» 

«  Alors  qu'où  livrait  en  rétiibution  les  bœufs,  les  lins,  les  blés,  les  autres  biens  que  l'on 
»  donnait  aux  temples  antérieurement  au  règne  du  roi  Amasis,  ordonna  l'assemblée  à  savoir  : 
«Ne  donnez  pas  aux  dieux!» 

«La  valeur  des  biens  comptée  en  argent  :  Argenteus  outen  six  myriades  cinq  cents 
»  trente-deux  et  demie  (deux  millions  quatre  mille  deux  cent  dix  drachmes. 

«Pour  les  blés  :  dix  myriades  deux  cent  dix  (deux  millions  quatre  mille  deux  cent 
»  drachmes). 

«  Pour  les  bestiaux  :  quatre  millions  trente  myriades  trois  mille  trois  cents  un  (quatre- 
»  vingt-six  millions  soixante-six  mille  vingt  drachmes). 

«Pour  clôtui-er  le  compte,  en  laissant  de  côté  les  bois  de  chauffage,  les  bois  de  cous- 
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»truction,  les  papyrus,  les  embarcations,  selon  rétablissement  de  part  qui  d'après  un  autre 
»  livre  ...» 

La  chronique  ajoute  que,  lors  de  la  prise  de  l'Égj'pte  par  Cambyse,  «  attiré  en  Egypte 
par  Amasis,  »  le  roi,  en  livrant  ce  pays  à  sou  satrape  en  l'an  3,  exigea  qu'on  lui  en  apportât 
les  revenus  et  les  livres  de  comptabilité  et  qu'alors  un  étranger  dit  :  «Qu'on  écrive  le  droit 
de  l'Egypte  par  année  depuis  l'an  5  du  roi  Amasis  :  le  droit  que  retira  le  roi  des  temples; 
le  droit  que  retirèrent  ici  et  dans  le  pays  les  hommes  qui  dominèrent  depuis  cette  époque 
jusqu'à  l'an  19;  le  droit  qu'ils  avaient  établi  dans  rassemblée.» 

Cette  assemblée  —  à  laquelle  Amasis  donna  un  nom  sémitique  (kibut'sa)  —  était  celle 
que  l'usurpateur  avait  convoquée  en  l'an  5,  c'est-à-dire  cinq  ans  après  avoir  fait  prisonnier 
son  ancien  patron,  le  roi  Apriès,  et  à  laquelle  il  livra,  en  l'an  6,  le  monarque  détrôné. 
Hérodote  nous  raconte  que  cette  espèce  de  Convention  Nationale,  à  laquelle  Amasis  avait 
livré  le  roi,  le  mit  à  mort,  et  les  documents  contemporains  nous  ont  fait  connaître  les  autres 
réformes  plus  ou  moins  révolutionnaires  dont  elle  prit  successivement  l'iuitiative  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  siégea,  c'est-à-dire  de  l'an  5  à  l'an  19.  Je  ne  referai  pas  cette  histoire,  que 
j'ai  esquissée  ailleurs.  Qu'il  me  suffise  de  vous  faire  remarquer  le  caractère  anti-clérical  de 
ces  réglementations  parlementaires,  dont  l'absolutisme  d'un  roué  compère  devait  bénéficier. 
Le  droit  civil  lui-même  fut  alors  laïcisé,  les  temples  dépouillés  le  plus  possible  de  leurs  pri- 
vilèges, sauf  ceux  de  Memphis,  d'Héliopolis  et  de  Bubastis.  Quant  au  fameux  temple  de 
Thèbes,  —  dont  la  divinité  suprême,  le  dieu  Amou,  avait  été  la  véritable  maîtresse  de 
l'Egypte  depuis  les  Kamessides  jusqu'à  la  fin  de  la  dernière  dynastie  ammouieune  qui  s'était 
éteinte  en  Apriès  —  on  le  frappa  le  plus  possible  en  lui  retirant  même  ses  revenus  en  blés, 
perçus  désormais  par  des  scribes  spéciaux  au  nom  du  roi;  car  l'assemblée,  nous  l'avons 
vu,  avait  ordonné  :  «Ke  les  leur  donnez  pas!  Les  prêtres  qui  fout  être  à  eux  le  tiers  (ce 
tiers  de  certains  fermages  sans  cesse  nommé  par  nos  papyrus  contemporains),  qu'ils  le  donnent 
à  leurs  dieux!» 

C'était-là  uue  inimitié  eu  quelque  sorte  personnelle  de  la  part  de  l'usurpateur  Amasis. 
Mais  ce  qui  avait  blessé,  plus  encore,  le  sentiment  si  religieux  des  Égyptiens  de  cette  époque, 
c'était  la  décision  de  l'assemblée,  qui  livrait  aux  Grecs  une  bonne  partie  des  revenus  sacer- 
dotaux des  territoires  du  nome  de  Sais,  ^  la  résidence  royale  actuelle,  et  qui  leur  permettait 
même  d'amener  leurs  dieux.  Hérodote  nous  apprend,  en  effet,  qu'Aniasis,  bien  qu'il  ait  été 
conduit  au  pouvoir  par  une  révolte  des  soldats  égyptiens  contre  les  auxiliaires  grecs,  payés 
par  Apriès,  devint  tout  à  fait  «ami  des  Grecs»,  qu'il  fonda  en  leur  faveur  la  ville  de  Nau- 
cratis,  située  dans  l'ancien  nome  de  Sa'is  dont  il  était  issu  du  reste,  et  qu'il  leur  fit  bâtir 
l'hellénion  et  beaucoup  d'autres  temples  purement  grecs. 

Rien  ne  vient  donc  contredire  la  véracité  de  notre  paragraphe  sur  les  oracles  égyptiens 
en  ce  qui  touche  le  peu  de  bienveillance  d'Amasis  pour  les  temples,  à  l'exception  de  quelques-uns. 

'  Hérodote  nous  dit  cependant  qu'Amasis  fit  au  temple  de  Neitli  de  Sais  de  très  importants  travaux 
—  inachevés  par  hii.  —  Ce  temple,  où  il  se  fit  enterrer  d'ailleurs,  était  un  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus. 
Cela  n'empêche  pas  l'inscription  de  la  statue  uaophore  du  Vatican  de  nous  affirmer  qu'il  fallut  lors  de  la 
réaction  piétiste  provoquée  par  le  roi  persan  Darius  expulser  de  l'enceinte  de  ce  sanctuaire  une  multitude 
d'étrangers  qui  s'y  étaient  installés,  peut-être  déjà  sous  Amasis. 
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Mais  doit -on  admettre  ces  oracles  si  analogues  à  ceux  des  Grecs  et  croire  qu'ils  s'appli- 
quaient même  aux  jugements  correctionnels  ou  criminels? 

Quant  à  l'existeuce  des  oracles  ég}"ptiens,  elle  est  incontestable.  J'ai  consacré  à  l'un  d'entre 
eux,  celui  de  Philée,  un  assez  long  article,  '  en  prouvant  qu'on  s"y  adressait  comme  en  Grèce 
dans  toutes  les  affaires  importantes.  Mais,  lors  de  la  publication  de  ma  chi-onique  démotique 
comparée  aux  récits  d'Hérodote,  il  me  restait,  je  l'avoue,  un  doute  sur  nue  partie  du  récit 
du  grand  historien.  N'avait-il  pas  fait  contusion  entre  certaines  périodes  du  droit  égyptien? 
Sous  la  XXr  dynastie,  toute  sacerdotale  des  prêtres  d'Amon,  les  oracles  de  ce  dieu  déci- 
daient tous  les  procès  civils  ou  criminels  —  et  particulièrement  les  atïiiires  de  vol  auxquelles 
fait  allusion  Hérodote  —  ou  peut  le  voir  par  le  procès  de  l'écouome  Thotmès,  etc.  Mais  sous 
les  Ramessides  et  toutes  les  fois  que  le  droit  ordinaire  régnait,  comme  du  temps  d'Apriès 
et  d'Amasis  par  exemple,  c'était  aux  tribunaux  réguliers  dont  j'ai  longuement  expliqué  le 
fonctionnement  l'année  dernière,  que  ces  affaires  étaient  portées.  Le  tribunal  des  30  suteni, 
ou  à  Thèbes  des  prêtres  d'Amon,  décidait  les  procès  civils.  Celui  du  dja  et  de  ses  assesseurs 
les  procès  criminels  ou  correctionnels  — •  en  dehors  des  crimes  de  lèse  majesté  jugés  par 
une  cour  spéciale. 

Eh  bien!  Messieurs,  cette  objection  tombe.  Un  papyrus  du  British  Muséum,  que  je  viens 
d'étudier  soigneusement  sur  une  excellente  photographie,-'  nous  prouve  que  même  lors  du 
fonctionnement  normal  des  tribunaux  réguliers  l'oracle  du  dieu  était  souvent  consulté  sur 
certains  procès  criminels. 

Entrons  ici  dans  quelques  détails. 

Le  papyrus  dont  nous  avons  à  nous  occuper  est  à  peu  près  contemporain  du  papyi-us 
judiciaire  de  Turin.  Comme  lui,  il  a  été  écrit  sous  le  règne  de  Eamsès  III,  car  les  deux 
cartouches  royaux  que  nous  y  trouvons  sont,  d'une  part,  celui  de  ce  prince  et,  d'une  autre 
part,  celui  de  son  père  adoptif  Setne/t,  le  victorieux  successeur  de  l'usurpateur  syrien  Arisu. 
On  ne  sait  pas  trop  exactement  la  provenance  du  document.  Les  seules  indications  utiles 
sont  relatives  à  un  temple  de  Ptah  (le  dieu  principal  de  Memphis)  et  à  un  quartier  appelé 
Payonti,  nom  qui  s'appliquait  à  un  quartier  de  Memphis,  aussi  bien  qu'à  certains  quartiers 
d'auti'cs  villes.  Il  est  aussi  question  du  dieu  Amon  dont  ou  consulte  l'oracle.  Mais  ce  dieu 
thébain  était,  nous  le  savons,  vénéré  aussi  à  Memphis  sous  les  Ramessides  et  les  autres 
dynasties  thébaines.  Cela  n'empêcha  pas  Pian-/i  de  considérer  plus  tard  Memphis  comme  une 
ville  profane  ne  connaissant  pas  la  religion  d'Amon.  Mais  à  l'époque  des  Ramessides  Amon 
gouvernait  réellement  toute  l'Égjijte  au  point  de  vue  religieux,  comme  il  la  gouvernera  bientôt 
au  point  de  vue  civil. 

Du  temps  de  Pian/i,  Tafne/.t,  le  prêtre  sam  de  Ptah,  était  en  cette  qualité  souverain 
de  Memphis. 

Lors  de  la  rédaction  de  uotre  papyrus,  c'est  aussi  un  prêtre  à  qui  appartiennent  de  droit 
en  cette  qualité  les  fonctions  de  nomarque.  Mais  ce  prêtre  n'est  pas  appelé  sam  :  son  titre 

'  Proceedings  of  the  society  of  biblical  archœologi/,  numéro  de  nov.  1887  —  le  numéro  même  où  a  p.aru 
l'article  de  M.  Pleyte  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

*  M.  Pleyte  en  a  donné  dans  les  Proceedings  de  nov.  1887  une  transcription  et  une  traduction  qu'il 
importait  de  compléter  et  de  rectifier. 
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officiai  est  setem.  Il  est  vi'ai  qu'on  a  soutenu  que  sam,  apparenté  avec  le  sma  hébreu,  signi- 
fiait aussi  entendre,  ce  que  prouve  parfois  le  déterminatif  de  l'oreille  et  ce  qui  ferait  de 
setem  «entendre»  une  sorte  de  8"  forme  sémitique  de  la  racine  sam.  En  tout  cas,  alors  même 
que  sam  ne  voudrait  pas  dire  «auditeur»,  setem  a  bien  cette  signification.  Le  setem.  ou 
«  auditeur  »  du  dieu  gouvernait  donc  la  ville.  Mais  il  avait  délégué  ses  pouvoirs  à  un  adon, 
vicaire  ou  sous-administrateur,  dont  le  nom  était  Pamen. 

.  Venons-en  maintenant  au  contenu  de  notre  curieux  papyrus  :  ^ 

«L'an  2  (de  Eamsès  III),  2'"'  mois  de  la  saison  ia,  jour  l''^» 

«Voici  que  le  sotem  Amenemheb  invoqua  Amon  de  Pa/onti  dans  sa  bonne  fête  thé- 
baine.  Il  dit  :  «Viens  à  moi,  Amon  de  Payonti,  mou  maître  bon  et  aimé  :  J'ai  mis  Pamen 
dans  le  palais  administratif  où  je  me  tiens  pour  présider  sous  ma  direction  au  priucipat  des 
citoyens  de  la  ville,  pour  garder  ses  greniers  et  exiger  ses  tributs.  » 

Ainsi  voilà  un  point  acquis.  Le  setem  Amenemheb  était  de  droit  prince  de  la  ville, 
dont  il  avait  cédé  l'administration  subordonnée  à  Pamen.  Celui-ci  devait  en  cette  qualité 
vaquer  à  la  garde  et  à  la  comptabilité  du  Or^x^poq,  ainsi  qu'à  cette  perception  des  tributs, 
que  les  mémoires  de  Ee/mara  et  les  édits  d'Horemhebi  nous  ont  fait  voir  comme  un  des 
apanages  incontestables  des  gouverneurs  de  province. 

Or,  il  se  trouvait  que  cette  partie  de  sou  administration  était  eu  désordre.  Écoutons 
en  effet  la  suite  -J 

«Celui-ci  vint  me  trouver  en  plein  midi  et  me  dit  :  «A  été  volée  de  ma  main  cette 
»  liste  de  richesses.» 

C'était-là  une  déclaration  fort  grave  et  qui  mettait  Vadon  Pamen,  et  même  son  patron, 
le  setem  Amenemheb,  en  grand  péril.  En  effet,  bien  que  participant  dans  une  certaine  limite 
aux  revenus  du  nome,  l'un  et  l'antre  étaient  comptables  de  ses  deniers  envers  le  roi,  dont 
les  ministres  des  finances  montraient  souvent  beaucoup  de  sévérité.  Le  crime  de  péculat 
touchait  de  bien  près  —  alors  de  même  que  sous  l'empire  romain  —  au  crime  de  lèse  majesté, 
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et  sa  punitiou  habituelle  était  la  mort.  Le  pauvre  sotem  était  venu  au  plus  tôt  consulter 
Amon,  le  dieu  spécial  du  roi,  le  maître  de  l'Egypte,  dont  les  oracles  étaient  d'ailleurs  cé- 
lèbres, bien  que  non  prisés  plus  tard  par  Amasis,  nous  le  savons  par  un  nombre  considérable 
de  documents. 

Aussitôt,  après  le  récit  des  événements,  il  continue  donc  :' 

«  Mon  maître  bon  et  aimé,  tu  me  livreras  leur  voleur.  » 

Le  dieu  ne  lit  pas  attendre  sa  réponse.  Sa  tête  était  mobile  et  il  l'agita  en  signe  d'ap- 
probation :^ 

«Voici  que  le  dieu  hocha  la  tête  beaucoup  de  fois.» 

Sous  la  XXr  dynastie,  c'est  ainsi  que  le  dieu  s'y  prend  pour  décider  les  procès.  Le 
plus  souvent  il  remue  la  tête  soit  en  signe  d'affirmation,  soit  en  signe  de  négation.  Parfois 
sa  main,  également  mobile,  saisit  l'un  des  deux  livres  qu'on  lui  présente,  dont  l'un  contient 
l'accusation  et  l'autre  la  défense.  Ici  nous  verrons  bientôt  cette  main  désigner  par  un  geste 
le  coupable,  tandis  que  la  voix  du  dieu  se  fait  entendre  comme  dans  l'affaire  de  Pinodjem.  ^ 

«Voici  que  le  setem  Amenemheb  lui  présenta  successivement  tous  les  gens  de  la  ville 
»et  le  dieu  désigna  l'administrateur  du  cellier  Emtotamen,  en  disant  :  C'est  lui  qui  a  volé 
»  ces  choses.  » 

En  dépit  de  ce  que  l'appareil  de  cette  scène  avait  de  terrible  pour  les  imaginations 
surchauffées  et  crédules  de  cette  époque,  l'accusé  protesta  :* 

«Se  tint  debout  l'administrateur  du  cellier  Emtotamen,  disant  devant  le  dieu  :  «C'est  un 
«mensonge  que  j'aie  pris  ces  choses!» 

Nous  avons  montré  l'année  dernière,  dans  nos  leçons  de  droit  égyptien,  que  ces  pro- 
testations énergiques,  arguant  de  mensonge  les  accusateurs,  étaient  fréquentes  pour  les  accusés 
dans  les  cours  de  justice.  Mais  était-il  admissible  qu'un  dieu  pût  être  ainsi  traité  de  men- 
teur? Le  dieu  ne  le  pensa  pas  et,  pour  ramener  Emtotamen  à  de  meilleurs  sentiments,  il 
le  fit  soumettre  à  la  question,  absolument  comme  le  faisaient  les  juges  criminels  contem- 
porains -.^ 
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«Le  dieu  le  questionna  (het'ennu)  par  le  supplice  du  manini^  plusieurs  fois.» 

Le  résultat  attendu  fut  produit.  Le  malheureux  sacrilège  se  repentit  et  revint  roreille 
basse  devant  la  statue  divine.  Cette  fois  il  fut  poli;  mais  il  n'en  persLsta  pas  moins  à  nier 
sa  culpabilité  personnelle.^ 

«Réitéi-a  encore  une  fois  l'administrateur  du  cellier  Emtotamen  à  venir  devant  Amon 
dans  la  shenit  (le  Orjcaupoc;?),  en  disant  :  Je  suis  à  jurer  ces  choses  par  mon  Dieu  :  «Je 
»m'en  allai.  Un  autre  vint  et  prit  ces  choses,  c'est-à-dire  les  5  caisses^  à  son  it&w.  » 

Mais  on  ne  pouvait  tromper  le  dieu  qui  l'accusa  toujours  de  plus  en  plus  formelle- 
ment :* 

«Voici  que  le  dieu  le  désigna  avec  son  bâton,  en  disant  :  «C'est  lui  qui  a  pris  ces 
choses.  » 

Là-dessus  nouvelle  crise  de  rage  du  misérable  :" 

«  L'administrateur  du  cellier  Emtotamen  dit  :  «  Mensonge  !  » 

Le  dieu  en  vint  alors  aux  grands  moyens.  Il  résolut  de  faire  comparaître  l'obstiné  devant 
le  tribunal  civil,  dont  les  procédés  d'investigation  étaient  encore  plus  rigoureux  :^ 

«Voici  que  le  dieu  dit  :  «Enlevez-le  de  devant  Amon,  puisqu'il  n'est  pas  vaincu.  Devant 
»  les  juges  il  le  sera.  » 

Jusqu'ici  le  sotem  avait  agi  comme  grand-prêtre  en  consultant  l'oracle  au  point  de  vue 
religieux,  sans  se  faire  assister  pour  cela  des  deux  assesseurs  que  la  loi  aurait  exigé,  s'il 
avait  agi  comme  juge.  En  effet,  le  sotem  était  en  cette  qualité  nomarque  et  par  suite  chargé 


'  Pour  le  supplice  du  manini  ou  serrement  des  pieds  et  des  mains,  voir  nos  autres  procès  criminels 
La  racine  ^ 


'"'^  signifie  «enrouler»  dans  le  décret  de  Canope  et  répond  à  wonMen  contorquere.  Dans 
les  autres  papyrus  l'orthographe  est  ^>^^  •  Ici  le  rouleau  )^  remplace 
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de  toute  la  juridiction  correctionnelle  et  criminelle  du  nome,  Re/mara  nous  l'aflirme  for- 
mellement. Mais  si,  comme  prêtre,  il  pouvait  agir  librement  et  consulter  le  dieu,  même  quand 
sa  propre  responsabilité  pouvait  être  en  jeu,  —  en  était-il  ainsi,  quand  il  avait  à  décider  comme 
iuo-e,  une  afïiiire  à  lui  en  partie  personnelle,  puisqu'il  s'agissait  de  l'administration  dont  il 
avait  la  direction  suprême?  La  chose  était  très  contestable  :  et  sur  ce  point  il  se  récusa. 

Restait  pour  lui  à  désigner  le  tribunal  qu'il  aurait  dû  présider. 

En  son  absence,  son  lieutenant,  Vadon  Pamen,  devint  de  droit  le  juge  principal.  Il  fut 
assisté  de  deux  assesseurs,  dont  on  nous  donne  les  noms,  et  qui  correspondaient  aux  deux 
assesseurs  assistant  le  dja  dans  sa  haute  cour  criminelle  ■.'^ 

«Liste  (des  juges)  : 

1°  «L'adon  Pamen,  gardien  du  sanctuaire  du  roi  Rauserma-sotep-en-ra  (le  roi  régnant 
Ramses  III). 

2°  «L'ofticier  Nebnefer  de  ce  sanctuaire. 

3°  «Le  Sesi  (ou  acolyte)  Amen-yau  de  ce  sanctuaire.» 

Devant  ce  tribunal  l'accusé  eut  de  nouveau  à  comparaître. 

Évidemment,  on  avait  employé  dans  l'intervalle  les  voies  d'intimidation  et  les  questions 
ordinaires  et  extraordinaires  par  les  plus  affreux  supplices,  qui  étaient  alors  en  usage  dans 
la  iustice  criminelle  de  même  que  chez  nous  avant  1789.  Cette  fois  l'administrateur  du 
cellier  était  bien  vaincu  -J 

«Il  se  tint  debout  encore  devant  Amon  dans  sa  bonne  fête  du  jour  pour  la  troisième 
»  fois.  Il  invoqua  le  dieu,  en  disant  :  «Viens  à  moi  Amon  de  Payonti,  mon  seigneur  bon  et 
»aimé.  Moi,  j'ai  volé  les  étoffes!» 

«Voici  que  le  dieu  approuva  beaucoup  de  fois,  en  disant  :  «  C'est  lui  qui  les  a  prises.  » 

Cet  aveu,  après  tant  de  dénégations,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Ainsi  que 
l'ont  dit  les  rapporteurs  de  notre  code  d'instruction  criminelle,  déjà  souvent  cités  par  nous, 
rien  n'était  plus  fréquent,  sous  l'ancien  régime,  que  de  voir  un  malheureux,  à  bout  de  forces, 
préférer  mille  fois  la  mort  à  la  prolongation  de  ses  supplices.  Jeanne  d'Arc,  elle-même,  notre 
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admirable  héroïne,  n'a-t-elle  pas  liui  par  dire  daus  de  telles  conditions  tout  ce  qu'on  a  voulu, 
sauf  à  se  rétracter  énergiquement  ensuite? 

Cependant  du  moment  où  l'on  admettait  la  question  comme  preuve  judiciaire,  il  fallait 
accepter  son  résultat. 

L'aveu  était  fait.  Il  ne  restait  plus  qu'à  punir  le  coupable  eu  donnant  à  ses  paroles 
la  plus  grande  publicité.  ' 

«Il  fut  emmené  pour  être  puni  devant  les  gens  de  la  ville.  Il  lit  serment  par  le  roi 
devant  le  dieu,  en  disant  :  Moi,  je  les  ai  volées. 

«  (Cela  eut  lieu  également)  devant  les  agents,  les  scribes,  le  procureur  de  l'administra- 
»  teur  du  temple  de  Ptah  (c'est-à-dire  du  praeses)  Pamen.  » 

Le  procureur  dont  il  est  question  ici  est  le  magistrat  qui,  dans  les  tribunaux  criminels, 
représente  la  magistrature  debout  à  côté  des  trois  juges  de  la  magistrature  assise,  et  qui  est 
en  cette  qualité  chargé  des  poursuites. 

L'année  dernière  nous  avons  trop  longuemeut  décrit  son  rôle,  tant  sous  l'ancien  empire 
que  sous  les  Eamessides,  pour  avoir  besoin  d'insister  en  ce  moment. 

Ici,  ce  rôle  est  tant  soit  peu  eifacé.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  découvert  le  coupable  et  qui 
l'a  déféré  au  tribunal,  puisque  le  dieu,  par  son  oracle,  s'est  chargé  de  cet  office.  On  ne  pou- 
vait cependant  se  passer  légalement  de  son  intervention  et  on  tient  à  constater  sa  présence. 
Mais  c'est  encore  le  dieu  qui  prend  la  parole  pour  résumer  les  débats  et  tirer  les  conclu- 
sions :^ 

«Le  dieu  prit  à  témoins  les  gens  de  la  ville,  eu  disant  :  «Voyez!  Cet  homme  a  con- 
»  fessé,  en  disant  :  «Les  étoifes  du  Pharaon,  elles,  elles  dans  ma  main.  Je  les  livrerai.» 

A  ce  moment  intervint  un  personnage  que  nous  n'avions  pas  vu  figurer  dans  la  liste 
des  juges.  Cela  tient  sans  doute  à  une  difficulté  de  procédure  à  laquelle  on  n'avait  pas 
songé  d'abord.  Nous  avons  vu  que  le  setetn  ou  grand-prêtre  s'était  récusé,  et  qu'il  avait  été 
remplacé  dans  la  présidence  du  tribunal  par  sou  lieutenant,  Yadon  Pamen,  gardien  du  sanc- 
tuaire du  roi  régnant,  annexé  du  temple  de  Ptah,  et  administrateur  délégué  du  district.  Mais 
cet  adon,  n'était-il  pas  responsable,  tout  autant  que  le  setem,  de  l'administration  dirigée  par 
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lui?  Il  est  vrai  que  le  compte-rendu  nous  apprend  que  les  étoffes  volées  avaient  été  retrou- 
vées dans  la  main  du  voleur,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  plus  pour  le  trésor  aucun 
préjudice.  Il  n'en  était  pas  moins  difficile  de  laisser  à  Pamen  le  double  rôle  de  juge  et  de 
partie.  Au  moment  de  l'arrêt  il  fut  donc  remplacé  brusquement  par  un  personnage  qui  est 
ainsi  introduit  :* 

«  Penur,  l'officier  du  palais  Hirtep  du  roi  Eauser/au-setep-en-ra  (c'est-à-dire  de  Setne^t, 
»père  adoptif  et  prédécesseur  du  roi  Kamsès  III)  dit  : 

«Faites  recommencer!» 

«On  fit  frapper  durement  le  coupable,  sans  que  le  dieu  intervint.  Ou  lui  fit  faire  ser- 
ment par  le  roi  à  savoir  :  «Si  je  retourne  ma  bouche  encore  (si  je  mens"),  tu  me  feras 
»  remettre  dans  la  prison  en  présence  des  gardiens  et  des  bourreaux  qui  en  dépendent.» 

Cette  formule  de  serment  est  très  analogue  à  celles  que  nous  avons  déjà  rencontrées 
dans  les  autres  procès  criminels  jugés  par  la  cour  du  dja  sous  les  Eamessides.  L'accusé  se 
soumettait  lui-même  souvent  en  cas  de  mensonge  soit  à  la  mutilation,  soit  aux  travaux  forcés 
en  Ethiopie.  Ici,  il  lui  suffit  de  dire  qu'il  i-etouruera  dans  la  prison  pour  y  être  livré  de 
nouveau  à  ses  bourreaux;  car  les  supplices  continus  de  la  geôle  lui  semblent  mille  fois  pires 
que  la  mort.  Il  veut  en  finir  et  il  promet  de  ne  plus  revenir  jamais  sur  ses  déclarations 
qui  le  condamnent. 

Le  juge  l'écouta  et  l'exauça.  Il  reçut  son  aveu  judiciaire  directement,  sans  plus  faire 
intervenir  l'oracle.  Le  procès-verbal  insiste  là-dessus.  C'est  au  point  de  vue  civil  uniquement 
qu'il  rendit  son  arrêt.  Le  voici  :" 

(Le  juge  dit  :)  «Faites-le  tirer  (écarteler)  devant  le  dieu!  Ces  choses  sont  en  sa  main.» 

Le  dernier  supplice  était  encore  une  miséricorde. 

Ce  n'était  pas  tout. 

Le  malheureux  Emtotamen  était  puni.  Mais  était-il  bien  le  seul  coupable?  L'officier 
du  palais  du  roi  Setne/t  (peut-être  encore  vivant  en  l'an  3  du  comput  de  Ramsès  III,  mais 
ayant  pris  sa  retraite,  comme  la  plupart  des  fondateurs  des  djiiasties  égyptiennes,  pour  mieux 
assurer  sa  place  à  son  fils),  l'officier  du  roi  Setne/t,  dis-je,  semble  avoir  été  chargé  au  der- 
nier moment  d'une  mission  spéciale  et  fort  délicate  par  l'autorité  supérieure,  alors  un  peu 
défiante. 
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Le  dieu,  mis  en  demeure  par  sou  prêtre,  avait  pris,  sous  sa  responsabilité,  l'initiative 
des  poursuites  et  forcé  le  procureur  à  l'abstention.  Mais  le  prêtre  lui-même,  était-il  exempt 
de  tout  reproche?  Il  n'était  ni  très  prudent,  ni  d'ailleurs  légal  de  consulter  le  dieu  là- 
dessus.  Mais  ne  pouvait-on  l'interroger  solennellement  lui-même?  C'est  ce  que  pensa  Penur, 
agissant  encore  en  ceci  au  point  de  vue  uniquement  laïque  et  en  magistrat  :  * 

«En  témoignage  de  cette  confession,  iP  fit  faire  au  sotem  Amenembeb  serment  par  le 
»roi,  à  qui  vie!  santé!  force!  à  savoir  :  «Je  n'ai  rien  exigé ^  de  sa  main  du  produit  du  vol.» 

Ainsi  se  termina  définitivement  cette  affaire   qui  avait  tant  émotionné  tout  le  district. 

Eién  n'est  plus  intéressant  d'ailleurs  que  ce  papyrus,  qui  nous  montre  l'importance  légale, 
bien  que  subordonnée,  des  oracles,  même  aux  époques  les  plus  laïques  du  droit  égyptien." 
Hérodote  peut  donc  être  cru  en  ce  qui  concerne  les  vieilles  aventures  du  forban  Amasis. 
Mais  il  y  a  loin  entre  les  réponses  d'Amon  examinées  par  les  magistrats  réguliers  et  les 
réponses  d'Amon  décidant  directement  et  sans  questions  judiciaires  tous  les  procès  civils  et 
criminels  sous  la  XXF  dynastie  sacerdotale  des  prêtres  d'Amon. 


LES  ENTEETIENS  PHILOSOPHIQUES 

DE  LA  CHATTE  ÉTHIOPIENNE  ET  DU  PETIT  CHACAL  KOUFI. 

PAR 

Eugène  Revillout. 

(Suite.) 

Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  (VIII,  1,  41  et  suiv.)  j'ai  traduit  et  com- 
menté un  curieux  passage  des  entretiens  du  chacal  Koufi,  tiré  des  colonnes  IV  et  V  du 
papyrus  384  de  Leide,  et  qui  peint  la  désespérance  d'un  Égyptien  désabusé  par  la  vue  des 
souffrances  de  son  peuple  sous  la  domination  romaine.  Ce  sceptique  en  est  venu  à  admettre 
un  fatalisme  athée  de  l'espèce  la  plus  sombre.  Ce  sont  ces  idées  de  fatalisme  athée,  ennemi 
surtout  de  la  religion  égyptienne,  sur  lesquelles  il  insiste  encore,  avec  une  ironie  toujours 
méchante,  dans  la  suite  (col.  V,  1.  29  et  suiv.  et  col.  VI,  VII,  VIII  et  IX*). 

Nous  allons  en  donner  un  nouvel  extrait  :^ 


^  J'ai  remplacé  le  mot  pmteter  par  le  mot  «il»,  parce  que  le  dieu  dont  il  s'agit  c'est  le  roi,  qui  avait 
donné  cette  commission  à  son  représentant. 

°  Pour  le  mot  fet  «exiger»  (les  impôts,  etc.)  voir  mon  «Mémoire  sur  le  bilingue  de  Philopator», 
p.  G  et  56.  Conf.  le  passage  précédent  relatif  à  Pamen  «préposé  à  la  garde  du  trésor»  et  à  la  "^^fSS 
'* °  'W   S  H  ^^''^  J^"^^ l  ^V  ^  ^  ^  «l'exigence  de  ses  revenus». 

*  Papyrus  de  Leide,  2°  partie,  pi.  CCXVI  et  suiv.  Compai'ez  les  autres  extraits  antérieurement  publiés 
dans  la  Revue. 

'  Ces  extraits  ont  été  traduits  à  mon  cours,  il  y  a  cinq  ans,  à  la  suite  de  l'extrait  cité  ci-dessus.  Je 
leur  laisse  leur  forme  de  mot  à  mot;  car  ils  ne  sont  destinés  qu'aux  égj-ptologucs. 
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«ies  petits  (actes)  de  foi. ^ 

ïTu  tombes  en  ton  lieu.-  Tu  y  fiiis  ta  pousse  (ton  sycomore^).  Celle-là,  (ou  celui-là)  a  dit 
>le  très  Haut  son  accroissement.*  Tu  meurs  en  ton  pays,  que  l'on  t'a  enfanté  eu  lui  (sic).^  Tu  y 
»  fais  ton  ensevelissement  dont  on  t'ensevelit,  eu  sorte  que  tu  reposes  eu  ton  vase,  qui  est  ton 
»  sycomore,''  parce  qu'il  a  dit  cela  (le  très  Haut)  et  le  reste  encore.  '  Est-ce  que  le  crocodile 
!>  grandissant  en  âge,  en  lieu  quelconque,  ne  mourra  pas  en  la  rivière  qui  est  sou  lieu  de 
«séjour  (son  do7naine^)'?  Est-ce  que  le  serpent  ne  supplie  pas,  désirant  après  sa  caverne 
»poin'  courir  vers  elle  —  peut-être  parce  qu'il  a  flairé  l'odeur  de  l'herbe  de  ruse  —  pour 
»  s'y  réfugier?^  Est-ce  que  l'ébèue  ne  devient  pas  noir  en  Ethiopie,  i°  tandis  que  les  canaux 
»du  pays  du  cèdre  (ou  de  l'acacia)  font  pousser  le  jonc  kam  et  le  jonc  kaS?^^  Le  sycomore 
'  n'y  est  pas.  '^  Les  pays  humides  ne  produisent  pas  le  parfum  t'alem  :  ^^  et  ce  sont  les  mon- 


'  naSem  nnah(ti)  \®\. 
^  hik  hi  tek  t'arl 


tij  U 


'  arik  tek  nehi-t 
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"""^^  ?1^  Q())    'yK    0      Q()    ttlH*»-  nnikÇ.'V)-    Ce  titre  est  en  rouge. 
A  =  oe.,   ^   =  SL-,  ^"^^  =  =^"P^- 

=  iioTç^i).  Le  sycomore,  dans  lequel  se  cache  la  déesse 
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Nut  et  d'où  elle  verse  l'eau  sacrée,  symbole  de  la  germination,  a  un  sens  mystique. 

*  pal  t'e  psai  pef  wuu    (^^"^^^    =   »<^',    ^    =  ^^,  M^Î  (|  ||  iJUt  =  Va^i   =    0 
Rhind,  v.  Eeiiue,YI,  59;   2^3:^^  tj^^  =  o^w). 

5  «lui-   npek   timi   emesutuk   amf  l'^-^^,  ^îT  ^  ""  *'■'"''       Q      H^  ^  '^*^''    (il  P  r' 


dans 


j«.Moq). 

'ik  tek  kesast  kesasutuk  niluk  hotep  epek  hnu  nte  tek  nehit  (-;s>-  =  cipe, 
Roic  =  otoTn,  X       =  ono).    Sno  a  ici  le  détcrminatif  du  bois. 
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stagnes  qui  produisent  les  stèles  eu  vérité. ^  De  même,  la  tige  du  papyrus  qui  pousse  n'est 
»pas  voisine  (compatriote)  de  la  stèle,  qui  est  pierre  celle-là  et  qui  est  dans  la  montagne,^ 
«alors  que  la  tige  de  papyrus  pousse  dans  l'eau. ^  Il  y  a  à  dire  :*  La  stèle  de  pierre  qu'on 
»la  donne  à  l'œil  (du  soleil),  qui  est  la  bien  aimée  de  au,  Bast,  pour  lui  fiiire  lamentation 
»pour  la  calmer^- —  cette  stèle  de  pierre  resplendissante  qui  (est  employée)  dans  les  proscy- 
»uèmes  appelés  s-hotep  Su  merit  (offrande  à  la  bien  aimée  de  Su*')  —  avec  la  tige  de 
»  papyrus  (qu'on  donne  aussi)  pour  la  calmer'  —  car  tu  es,  (ô  chatte,  symbole  de  Bast,)  la 
»dame  de  la  stèle  et  de  la  pousse**  —  cette  pousse  de  papj'rus  qui  est  dans  la  main  de 
»  toutes  les  déesses^  —  je  parle  du  sceptre  des  dames  des  sanctuaires,  qui  est  le  papyrus 
»  celui-là^" —  comme  le  sceptre  mukes  qui  est  dans  la  main  des  dieux  mâles ^^  —  et  la  loi 

'  ei-  na  loou  ulut  nuit  nmat  [\\  ^^.es:^^  =   ^P^i  II  llllll   =   toott,    "HW  "HK  "^   =    OTCTOTtOT» 
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<^r=  A  O'  M  =  Ç.'^pi)-  —  Voir,  dans  ma  nouvelle  Chrestomathie  démotique,  le  décret  de  Canope,  au  sujet 

delà  «fille  du  soleil»  qu'on  nomme  aussi  son  «œil  et  sa  couronne»,  et  qui  représente  Bast,  lusas,  Tafnut 
et  les  autres  divinités  femelles  solaires,  aimées  de  Su  ou  du  soleil. 

°  nte  puiti  nte^en  ni /en  nanet'u  t'e  sholep  sumeril    |  M   vN  A^  j    y\  O  (wwia   II  Q  ?  V 
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de  papyrus  des  déesses  voir  le  décret  de  Canope  dans  ma  Chrestomathie  démolique,  p.  IdO. 
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:» régulatrice  (le  neyeh)  du  monde  repose  sur  lui*  —  je  parle  du  sceptre  des  maîtres  du 
»  monde.  ^ 

«Il  (le  dieu  êai)  dit  à  elle  :  «Pousse  (tige),  sois  eu  nom  (à  titre)  de  semence  encore  :^ 
»et  semblablement  la  pousse  de  papyrus  qu'on  la  mange  quand  elle  va  pousser.*  Semblable- 
»ment  la  feuille,  qu'on  la  prenne  pour  beaucoup  de  nids  (d'oiseaux^).» 

«Il  a  dit  à  la  stèle  (d'être  à  ce  nom  à  savoir  :  «Que  la  pierre  .soit  la  stèle  en  Egypte»" 
»  —  et  le  nid  du  serpent,  c'est  la  pierre  que  les  montagnes  produisent.  '  Il  n'existe)  point, 
'Celui  qui  la  transportera  ailleurs.^ 

«  Il  a  dit  au  papyrus  :  «  Sois!  »  —  et  (il  n'existe)  point  celui  qui  le  transportera  ailleurs  pour 
«pousser.^  —  Il  n'y  a  personne  qui  le  méprise  en  Egypte,  car  on  fait  sur  lui  des  suppli- 
»  cations  à  la  déesse  (pour  avoir  des  richesses");  car  les  montagnes  ne  produisent  pas  par 
»  elles-mêmes  (par  leur  être)  de  l'or  vrai  —  cette  chose  que  personne  ne  méprise  même  en 
«Ethiopie,  ton  pays,  (ô  chatte  éthiopienne!"). 


•  nie  lanexabil  npto  tent  ^enf  (^    J  ^,     ^    J  ^,  ^  =--=  =  ">«°.  ]  ^    ,,,  ^ 
n.T  Sen). 
-  t'ei  pat  nanebii  npto     ^°^  ^û,  Vj     "Çx  ,     ^S,'^^^    ~  niifi  Jini«-o). 


'i-f  t'e  naf  maker  x^p  eef  enran  ntastit  on  j   ^|j  '<.-.■   .  _^  K^     K^  "^^—^  ^^^''^^i   ÎTl;  "^  ujoon, 


Y 


I  D  U'     ^     lÈi:       ft^  '  (El     W^    V       W         ^ 

=  atoOTi-q,  ^^^^  A  Y  ^^  Q[\      "^^^   =  015-ûjM,  <:z>  [|  VN  >^-=^  M  [1  A   =  eeqei,  "^  =  pwT). 

—  Nous  savons  par  les  anciens  que  le  tubercule  du  papyrus  était  cuit  sous  la  cendre,  comme  les  pommes 
de  terre  maintenant,  et  formait  le  fond  de  l'alimentation  des  Égyptiens. 


■"■^'"^''(kioli^Jf -^J^  = 


^  mketi  ta  )(o.b  (=  keh)  ....  mtuu  t'i  ams  ea. 
'  de  notre  texte,    V\  "iTy     _  ^,^  mmoc,  <#=vv  =  *>.«)*>'!  '■'•"'^^  ""^  ^^  ~  m^ç_)- 


*  evf  t'e  uiti  eranf  t'e  intu  pani  /ep  puili  kemi  |   ^|j  '^f-.   ,   j    v\  Ç\    =  OTreeiT, 


^^^>  M,  \  X>^,  ^î^^"^  ^  =  "«^^)- 


;(5  1  iiniiii  _   _  

'  7nah  nphof  pani  nie  er  natoou  kema  |  ^"^^  ^^^  ^^  Me^ç^,  w'^aw  )i\^  V  1M_   ~   nnçoq,   M 

°  [hen)  panti  ut  erof  pai  I     J        /ySs                   iH  1    ~  oirtOT,  =   cpoq,   D  Vi  =  ne^i)- 

'  erf  t'e  laufi  /ep  ben  penlut  erof  rot   |   ^|  '>-='-,    ||  ^\    YS     \\  =  ae-OOirq,  ^rf  =  ujoon,      -^     =  », 

=  nettT,  "HK  Vi   —  OTûJT,  '^    =  pwT). 

"'  ben  pent  seSi  erof  nkemi  sepsep  eef  er   amf  nta  netert  pai    (  J      ^  "i    oov               ^   nettT,  Cûiu|, 


3  ?  ftAAA^  4^      l 'Sx         =  RHAve,  cencûjn  =  cconc  = 


^^  te   ben   natoou  j^a   neii/ep  per   an  nnub  nviat  pnka   nte   ben  pent   naseSf  erof  en  mami  pet  toS  (acG,  n 
-='    ,     '^  CD  =  TOOT,  ,   •K^     M  (1  1   Vf,  A  =  ncipe,  s.«  =      4    ,   -«aaaa  f-i;^^    =  hotj-ê, 
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«L'a  dit  celui  qui  l'a  fait  (ou  dit*)  : 

«La  stèle  de  pierre  ne  pousse  pas  dans  l'eau. ^ 

«  La  tige  de  papyrus  ne  pousse  pas  dans  les  montagnes.  ^ 

«  Il  a  dit  aussi  (le  dieu)  :  «  Le  melon   (ou  le  persea)  ne  pousse  pas  sur  la  pien-e.  »  * 

«Il  a  dit  (il  a  fixé)  la  couleur  de  la  pousse  de  papyrus.^ 

«Il  a  dit,  le  seigneur,  à  savoir  :  «La  pousse  de  papyrus,  personne  ne  la  transportera 
»pour  la  rendre  voisine  (ou  compatriote)  de  la  pousse  de  melon  (ou  de  persea),  faisant  sa 
j> pousse. »^  Personne  ne  la  transportera  en  Ethiopie,  ton  pays  (ô  chatte  éthiopienne!').» 

«Il  a  dit  encore  :  «Les  portions  de  terre  étrangères  que  cachent  l'émeraude  vraie  ne 
»8ont  pas  voisines  du  tubercule  produisant  sa  pousse  en  tes  terres  pour  la  tige  de  papyrus,»* 

J 


^  t'enasamfpe7itef7iae7- {on  t'e)  l   ^^           ,  -|Uh«-.      /^^           <=>[|  vN^.-.     -^ — "  =  itèk, -CS>-0U  ^°1  ). 
'  buar  uiti  enani  rot  xe>i  p,nu  (  J^^S>.,  |^£^,w^[|^ ^,   ^'^'  ^D^©'^^^" 

8  buar  miti  en  t'vfrol  xen  ploou   (  J    Y>  ^2>-)  "tK^^i  ^^^    \\  "^^  V  "^  "=  atoon-q,  "^ 

=  poiT,    NE5(  Cr^i  =  Sen,    AX       (g      =  iitoou-). 


*  t'ef  <m  buar  suaba  nib  ar  salein  hi  pani  |         |  H^     =  ft.çj2sLM,    -wwv»   =  on,  v\ -^Ss^,  HmI  *^. 

1^   =  qi^    1^  [I =  nome). 

6  er/i!'e;M!HmKni)!«n^°l  K.=_,  ^i^ll-^^^SK.  =  jvOTton,  °h|^'<^  =  ï[|(l  ^j.  —  Pour  ce  dernier 
mot,  servant  à  désigner  la  pousse  de  papyrus  et  le  papyrus  lui-même,  conf.  Canope  dans  ma  Chresto- 
mathie,  p.  169  au  mot  \    ^ \\  J_  ^    \  Ca  <.  J  —  'SKriKtçim  nampoEiSr];  et  Rosette,  ibid.,  p.  192    et   48    pour 

f^  \  =  'HK  et  t^^  =  ^TPj  ibid.,  193 — 48,  désignant  le  papynis.  Mon  ami  Lefébdee  a  donc  eu  tort 
de  repousser  l'assimilation  du  "^TP  et  du  papyrus,  qui  est  tout  à  fait  certaine.  Nous  reviendrons  là-dessus 
dans  nos  bibliographies  critiques. 

.  «V  «,  ,:  „,  »,.  6..  ^,«  „/  .„  -  ..,-./  ,.^-.  »  *«».  ..  .«  Ç-\ 

oyooÊe,  -css^  ep,    'HW  ^H  'W    =  otctottûit). 

'  Tile  ben  penbit  eroj  cnmami  pet   toi  I  [1   v\  ^=  nTepe,       -J      =  ">   /OvX  ^^  neiiT,    v\  cf 

'  4'e/^  on   hen  naheh   ni   te/en  nmafek  nmal   enimenti  eou   oui:i   ter  pef  kinrut  nnet   kah   ut    |        1  ^Cc 


w^AA^  =  evaocto  on,      ^        "Çx      X  n  i  ^ "     ®    4  Ml      ®     -^&-,  J^TVl  ^=3;:=*,   aaaaaa    \q 

A.  /WV^  m.      A  AS  H  s'      Q        W         AVWVN  A/VWwT    ^     AAAAAA  J^    OOO'  K 

""^^■^  =  3-mpùjT,  [conf.  i?eD.  IV,  p.  77,  note  8]  aaaaaa  "K      [|  [|  S=  |  =  uivç^,  H^  =  "WX 
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»  car  les  montagnes  ne  produisent  pas  l'émeraude,  comme  le  tubercule  produit  sa  pousse,  en 
»tes  terres,  pour  la  tige  {ut)  de  papyrus  —  pour  bonne  tige  —  pour  dire  le  nom  dont  on 
»  l'appelle.  ^  Il  a  dit  ceci  à  savoir  :  «  Quand  le  tubercule  devient  une  nourriture  et  fait  vivre 
»  quiconque,  —  l'émeraude,  on  ne  la  mange  pas.  »  ^ 

«Z>e  sa  voix  même,  il  (le  Koufi)^  dit  encore  ses  petites  conjectures  :^ 

«On  ne  bâtit  pas  la  maison  royale  de  la  moucbe  à  miel.^ 

«On  ne  bâtit  pas  le  nid  (l'étable)  de  paillotte. ^ 

«Meilleur  est  le  cbamp  (l'habitacle)  d'excréments  que  le  champ  (l'habitacle)  de  pierre.' 

«Son  explication  est  :^ 

«  On  ne  bâtit  pas  une  maison  de  pierre  à  la  mouche,  ^  car  elle  ne  pourrait  (point  est  sa 
»  puissance  de)  y  habiter,  parce  que  ce  n'est  pas  sa  maison  de  naissance."  Il  dit  :  On  ne 
»  bâtit  pas  le  nid  de  paillotte  qui  est  la  bergerie  où  la  chatte  enfante."  On  ne  bâtit  pas  la 


'  t'e  ben  na  toou  mafki  an  mketi  ou  ours  ter  pefkinrnt  nnetkah  —  ut  eni  nofre  ut  et'ef  en  ran  nofre  pai 

(]s.:^zl(]'^|  2"^  ^  <rmp6JT,  \  ']fj'='  ^|'^  =  H<^Î, -«««•.  IV,  p.  75,  notes, 

k  ,  T  ^___^  =  tioqpe,  <=>  ^1  *;-:^,  -wv^AA  ^  =  pa.n,  J  ^___^  =  noqpe,  D^  =  ne>i). 

^  erf  t'esu  t'e;(a7i  er  purs xre  mtuftian/ ho  neb  mafki  buaru  amf  (vji,.a,  -<S>-  eipe,  noirpic,  Spe  (i:=3) 

'  Ceci  est  un  nouveau  titre  à  l'encre  rouge. 

*  /eruf  mat  nefSem  viesk  t'ef  on  IlSSn  ^  flpfoOT,  Mev^s-^^i^T   =    V^    W      V,-,     'Ç\      S  ^ '^'°^^"  ®^iX. 


nequjHM,  [1111^3^(1  QT)  =  Meuji>.R,    ^°^  '1.=^  /V  «.cjatw  on). 


^  buaru  kot  pa  suten  naf  abt  I     \\<S. 


I  Ci    =    M    II  Ci  v/i^    =  ne&ioj).  —  La  mouche  à  miel  sert  à  traduire  le  roi  du  nord. 


=  na^q, 


«  buaru  kot  pSaim  nhelba  1      |V\  1   ^1  '         '  ^v  ^s>.   '^^'  aaaaaa,  6eA.ÊiXe). 

'  naamem  (ou  na  netem)    ta  maStit   nphes  etaviaHif  npaaui  (jo^M^e  précédé  de  l'affixe  adjectival  na,  on 
peut  lire  aussi  na  netem,  voir  Revue,  IV,  75,  note  14-,  'K   ^■^^^^    ^  ^~wva  =  J^^         ^  /www  =  m.cujû3t, 

»  pef  hraf  (pef  uahm?)  t'e  i^~^>^^     =  I     /    Rosette,   Clirest.,  193  ottwçai?   as.6   <rr>  ^^  J. 

/   n      -<2:^n5^  f^  ^AAA^  ^^^ — j/m 

»  buaru  kot  pa  en  anienafX       (2  3   E^  =  huit,   C^,  '"^^^  M  =  nûj«e,  ~w~w  /u  =  hau). 

VJJ     I   I   iLrJ  icrr:  *^^=^|^ 

1»  exep   buar  tef  ment  ne/t  ar  m  .  .  .  /en  /  t'e  ben  pet  n  mestuf  earf  su  an  pai   i    \\Q.  ■<S>-,  Tcq   j*.n.T 

ne^ujTE    [  ■; D  =  ne>.ujTe  précédé  de  la  préf.  abstractive  [1  [1  "(    =  mut  employée  en  démotique 

à  l'époque  romaine,  voir  Eev.,  IV,  p.  75,  note  10  et  p.  82,  note  20]  ^Œ>-  =  cipe,  jatone  ou  ujMotn,  ate,     J    , 

"  arf  t'e   buaru   kot  pSaim  nbelba  psaim  nte   ta  amait  mes  ;fem/   (    |  <S  a   Ln   ^^  Rûjt,    I    \\   I  ^. 

j».ice,   %S        „  I^^  =  «en). 
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»paillotte  qui  est  fumier  pour  la  bâtir  en  pierre. *  Voisine  est  la  maison  de  la  chatte  de  la' 
»  maison  de  la  mouche.  ^  Et  cependant  son  nid  (de  la  mouche)  est  le  rayon  que  l'on  nomme 
y>\e  morceau  de  rayon  de  miel. ^  On  dira  :  Meilleur  est  le  champ  d'excréments  que  le  champ 
»de  pierre,  c'est-à-dii-e  :  meilleur  est  le  champ  (l'habitacle?)  d'excréments,  qui  est  le  rayon 
»de  miel,  que  le  champ  (l'habitacle)  de  pierre.* 

«Il  dit  :  Le  lait  qui  fait  nourriture  à  la  bouche  jusqu'à  ce  qu'elle  enfante  des  dents, 
»le  dira-t-on  préférable  à  la  fleur  du  tamarisque  qui  fait  nourriture  à  la  mouche,  en  sorte 
«qu'elle  en  mange  et  en  boive  le  suc. ^  Celui  qui  s'écartera  aujourd'hui  de  cette  fleur  de 
»  sépulture,  "  elle  n'en  viendra  pas  moins  plus  tard  pour  lui  (pour  eux)  lors  des  supplications 
«qu'on  fait  à  la  déesse.'  Est-ce  qu'il  y  a  pouvoir  (puissance)  à  la  mouche,  qui  fait  son 
»  rayon  de  miel  dans  la  campagne,  de  sentir  le  fumier  de  la  vache  ?^  Elle  en  sort  (aussi- 


1  <2  a  f^    =    RUT,    ÊeA.ÉiA.e    nre    ooeipe, 

,,...,  _^  ,,  Jl     I   I   iLFJ 

IJ   \3  a  m    —  ÊTpe^ROiT,   /waaa  (I  ^         ^  =  tane.). 

-  Pmenti  ppa  amai  eppa  npaf  (  =  ».-^w\a  VOl     i^(   i_   _i  |     aaa^»w  y  I     v^  l^   =   emot,  <::z>  AtC 


Ena^ep   Saiiïi   nani   tent   eut'etusu   taamtus   npnani    ab   (ncvUjOJTiG 


I ^  ' ■===' ^  ra  1  ®  =  °"-^  """"■'  '^^^'"  \\^ \S^' 


TeitTeirescooc ,    "K 

enat'e  naamm  (ou  na  netem)  ta  meSoti  nphes  elameSoli  npani  t'e  naamm  (ou  na  netem)  la  meioti  nphea  nte 


tai  nani  en  abt  nhouo  eta  mesoti  npani  |ô  V\    3    =   itOTM,  conf.  Mevue,  IV,  75,  note  14, 

^  nçoTTO  [Rosette,   Chresl.,  p.  181,  Foëme,  p.  232],  eTMeujûj-^  it  ûiiti). 

°  et'efta  eroti  nt  ar  yre  npro  xantufruen  abhu  tai  enat'e  nhouo  ^ep  nem  ntar  j(re  npaf  t'e  mtuf  sur  mtuf  am 
M  amu  {<::::>    ^°1  '^.-.    =  acto, epoiTe  —  (I  i,  =  ht,  -ts>-  =  eipe,  O)  =  Spe,  ""'"'^ /^\ 

<cr>  I  <^  =  iinpo,  uj&iiTeq  JA.ec  |Tj  H  2J),  oêoc  =  (1    J  K  "*-,  Il  \\  Tevi,  e  ihvscûj  =         jl ,  nç<siPO  ^^^^  tJ/^  '^^ 

.-^•'-^,  M  =  ujûine,  n&M.  =      3  (j  j^       (I  [1  A  "^.  [Le  mot  neni  en  démotique  est  joint  au  signe  ""^ 

neb,  parce  que  la  particule  v ^  se  lit   en  copte  hiai  et  itiÊen.   Les  deux  lectures  sont  ainsi  combinées 

pour  le  tamarisque,  na..».  en  copte,  neh  en  hier.]  =  ht,  -i2>-  =  cipe,  O)  =  *pe,    ^'•^'^^  />v\ 

m  =  iin*.q,  2C.C  itTeq  cto  =  iWlS   I  8(1' "'^^'^  °^"-^  ""  1;^  m '^"^^     Il     O^^'   *'  [«suc»  dans 

oirej*.  a-i  «téter»,  \(fi  «allaiter»]). 

'  Le  tamarisque  était  joint  à  la  momie  dans  les  sépultures.  —  Cette  phrase  est  une  sorte  de  pa- 
renthèse. 

'  pentef  nautt  niai  unb  nut  poou  eana  /aroou  epsepsep  eefer  amf  nia  netert  pai  (ncitTcq  iuvOts-wt,  T«ki, 

£&pooT,  enctiinc  =  QA,  *=^>  U   V>'^^=^^=2=~  =  «^^q  eipc,    "K  =  no-yTe,        =  nM). 

*  t'e  an  un  naMe  epaf  iUar  tef  nani  nabi^en  ta  meioti  eef  /enmem  etahair  ntament  (ote,  &n  ^      t     ,  ■-'^^'  = 

OTTK,  nô.ujTC  =  ^.^'-^'i 0,  enikU  <d> /ÇS^  /T\,  =  ht, -^2>-=  eipe,  TeqitHni   ncÊiû)  [I    \\^\IÙ~., 

®  Q         '  i/>îH*^.=--l^  Q    w  1^      Zis>à' 

çocipc,  «w.^  -R     ^^  1^  o,  voir  iîeu.  i?^.,  VI,  II,  pi.  2). 
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»tôt').i  C'est  Neith,  celle-là.  ^  —  (Et  cependant)  voisine  est  la  mouche  du  chat.^  —  Et  celle  qu'on 
j. nomme  mouche  à  miel,  on  vient  pour  l'en  tirer.*  La  place  pour  l'abeille,  c'est  un  jonc  de 
»  roseau.  ^  Ce  roseau,  c'est  le  nid  de  Neith  qui  est  en  lui  dès  le  commencement.  ^  (Et  maiute- 
»  nanl)  ou  vient  pour  faire  à  l'abeille  (Neith)  une  maison  de  science.  '  C'est  une  déesse  que 
»  Neith,  qui  a  un  roseau  dans  sa  main*  —  celle  qu'on  fait  être  (qu'on  représente  comme) 
»  celle  qui  fait  resplendir  les  temples  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  —  en  sorte  qu'ils  vénèrent  son 
»  efflorescence.  ^  Et  les  dieux  ne  reposent  point  dans  leurs  chapelles  sans  qu'ils  fassent  ses 
»  ordres  —  et  le  reste  encore.  ^^  Le  chat  dont  on  dit  cela  aussi  fait  pendant  (face)  à  la  chatte 
»  quand  l'homme  les  accepte  (les  prend)  pour  faire  supplication  au  dieu  grand  au  moment 
ïdu  jugement;"  car  le  soleil,  son  image  est  le  chat  mâle,  et  la  chatte  est  aussi  l'œil  du 
»  soleil  et  sa  couronne  —  et  le  reste  encore.*^  Si  l'on  dit  le  roi  soleil  [abtra  ou  l'abeille 

•  eperf  amf  (<^^^>   =  ntipe,  -^kK.=^.   =  j*.«.oq). 

'  nte  neit  tai  1  (1  V\  =  «Tepe,  0  M  \.   Pour  cette    orthographe  de  Neith    par   le  n  en  hiéro- 

glyphes voir  aussi  Daressy,  Recueil,  XV,   154). 

'  pmenli  paf  epamai  l  =   'w^^~  Mîs^  A^  )^   =  na.q,  •=>  ÀK^  X  0    V  H^  ~   cmOtt). 

*  ena^ep  af  nabt  ranf  hof  erui  ehesluf  («e^ujune,  à^r^  ne&ica  =  M    1  Q  lAoi  ^"■"P*'"'  ^'  =  sl  0  -^i  "^-^ 
^  taaai  mter  naabi  eru  aS  erof  ou  sahit  nkeS  I  ,    V\       ^  ,   [1  \p^  '0'      -,  «Tpcu-ïoig,    M   vS 


^  yen  ekel  vai  emeh  neith  amf  ntahet   (m  =  u)(one,  M  (  )  =  K«^uJi  ,ff£s  =  ■"•^•Çi  D  rOÏ,  H  h  **"=■— 

'  erui   eer  en   a*(   p»  ((]   \\  iIh  ^   ~   "'   <=>  ^S=-  =   ecipe,  A^A^  [1   J  N^^  ^j,^  '^'^)* 

oun  ou  keè  ntottus 


"  ou  netert  neith  eoun  ou  keS  ntottus  | ,;, — D      <::;>  Jm  =  o-y  nOTTe,  0  I 


°  tenteuers  x^P  tent  sut   naerpiu   kemi   toemheb   mtu/aii  snat  lef  nemi  (xeiiTeT  eipc  [maio]c    'K^ 

'='^^  ^^  [Y]  [f  "  fT\  ^^^^  l'inscr.  de  Pepi  I",  72,  surnom  de  l'Ethiopie  dans  notre  papyrus]  ^^  „  j  '^^^ 
^ZS"  =  cnevT  [poiu-  nemai  conf.  Koufl,  V,  1.  7,  traduit  Revue,  VIII,  p.  41,  1.  27]). 

'"  huar  na  neteru  hotep  xen  neu  kenhiu  ebnuu  ti  ut  auo  px^p  on   i    \\(§,  -<2>-,   'î\  K^  ~   ~  nOTTe, 

^   =  ç.o,Tn,   3?^  7^^    =   *-,    -2e,    -^J^jM'"^'^^  ="""'   ^^'  Zl^ 
=  on,  voir  plus  haut,  p.  14,  note  7). 

'1  pamipnteu  t'esu  na/eerfho  namit  xep  prem  Sep  eroou  eer  seps  epneter  aa  em  sep  up  pai  (neMOir  htett 

a£.ooc  na.q  eqepço  (1^  @  <?,  utemot  eujton  TiptOMe  uiton  ^^^  epoOT  eepconc  ennOï-Te  ene.A.q 

ncon        _.   vuan  -wvwv    ^  i. 

-^-j)         D  Q.  n  :=i^J 

"  <'e  pj-a  pefyahar  'enami  hoout  pai  tamit  ha   (ou   eiert)  on  tai  nte  ta  araat  tai  auo  p/ep  on  (oce,  npH 
"^K  O,  neq  x^P^^  =  S.P^  Jl'  A^  vH^  neMou-,  çootj-t  ne,  tcmois-,  eiepç^  voir  sur  la  double 

prononciation  de  l'œil  Reviie,  VI,  p.  34;  A  =  oit,    |  W,  (1  ^,  'K    <^^  ÎX   =  oii-p&.c,    |  _y  ^S 

e,-a-to=  (j  V>,  ^^5^  M  A    =  oii,'~voîr  plus  haut,  p.  14,  note  7  et  p.  20,  note  10). 
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»  soleil)  comme  nom  de  la  mouche  à  miel,  qu'on  le  dise  (ce  nom)  à  la  chatte  qui  est  la 
»  couronne  (du  soleil),  habitant  dans  le  sanctuaire  du  roi  soleil  (abtra),  nom  que  l'on  dit  à 
»la  chapelle  des  comptes  (ou  jugements)  de  Xeith,  '  qui  est  le  nom  dit  plus  haut  aussi 
»  celui-là.^  Telles  sont  en  eifet  les  invocations  que  l'on  faisait  à  la  déesse J 

«Il  dit  encore  :* 

«Les  choses  qui  sont  venues  (se  sont  présentées)  devant  moi,  j'ai  ouvert  à  toi  mon 
»cœur  d'elles  —  afin  d'en  témoigner  moi  aussi  —  les  choses  (dis-je)  qui  sont  à  la  végé- 
»tation  divine  pour  faire  établir  la  constellation  des  dieux;*  car  l'Égyptien  répugne  à  cou- 
»rii-^  :  sa  teiTe,  son  pays  est-ce  qu'il  aime  :'  lui  aussi  est  comme  la  vache  qui  appelle  son 
»fils,  son  veau,  celui-là  ce  dieu^  en  dehors  d'elle.^ 

«Mais  ta  bouche  (ô  chatte!)  ne  s'est  point  desséchée  en  parlant"  à  cette  heure. ^^ 

'  Xan  l'ef  abtra  ran  naf  nabt  mtuf  t'etugu  eran  taamit  nte  ta  arat  tai  yent  hat  abtra  penteu  t'ettuu  ela 
kenhit  up  nneilh  nie  pran  nat'ef  hir  on  pai  (çg&.re,  Revue,  V,  p.  191,  acoi  =     ^°^ ,  (J        II  ^     \jaC  O  ^h 

pAtt,  rtù,q  ^  A/vv~v\  ^a,   /w-AAA  (J    il  Q  Vxs   ~  neÊiûi,     V\  ^|       J.,   <3=>  ^.  aaiwvv  "R     y 

,DIJY.  Le  sanctuaire  principal  de  Neith  était  en  effet  \M^    hatahi  «sanctnaire  de  l'abeille»  [voir 
Mei~ue,  I,  p.  25]  —  d'où  vient  dans  notre  document  l'assimilation  de  Neith  et  de  l'abeille). 

*  nte  pran  nat'ef  kir  on  pai  (  (J  V\,  np^it  AS;  ^.  —  Pour  l'adjectif  nal'of.  formé  de  la 
racine          «  atm  avec  le  na  adjectival  et  l'affixe  personnel,  voir  Revue,  IV,  76,  note.  Pour  hir  =  <:z>-  = 

<i^>V  \, j 

eçp&i,  v.  Poème,  159,  209,  210,  213.  Fourni  hir  =  -poYr;'paa;jLr/o;  Bil.  Berger,  p.  40 — 41). 

'  nai  na  sepsepu   ehoun   ena   er  mnwou   nia   nelert    (conc  ^f\.   —   Pour  la   forme   ehoun  na   voir 

Revue,  IV,  87,  note  9). 

*  na»  t'ef  on  l  'K      (1  (1  i   =  newi,     ^^  *L=^  =  ««.-jotto,  ^  =  on). 

^  neti  etkii   ouni   nat  hettui  amu   t'e  vietrei   amti  haï  net/tp  epyem  en  sret  pai  nneler  eer  taho  taut'il  nna 

neieru  (nexei  U  il  A,  ct^^k  V\    ^  VÇa   ^issa  Vfû  =  oTûjit,  ne,  oht    ^^      Mi  J  U  1 1 1  =  mmoct, 

Ji  I  Jy^s      Pii   ^/^/^  v^ — Q  fcii  ^  V  C  (2  2Ll     U 

ace,   J*.c«p6      c        M    fîfi  HMll  MMOOT,  OûjtoT,  neTujtone  =   Vj,    enojHM.   &.  ^^^,    M  ^  vT  ^ 

'"-^'  ^  =  — ,_— 1 1  =  —,  «p  =  <=^  -^,  p  f  7"  A  f  7" = ^"^°'  i'k  r  *' 

AAAw>  "'^^  I  II  -nIi  ~  ~  "OT-Te.  —  L'efBorescence  divine,  la  pousse  divine,  la  vég-étation  divine  est  peinte 
par  le  Koufi  comme  un  produit  du  sol.  Een.u(  en  disait  à  peu  prés  autant  pour  les  races). 

'  t'e  kemii  ef  wu  eap  (atc,    4>-      I  ^é\  khmc  formant  l'adjectif  kemii,  '^  y\   S^S  •^,a-g.  =  otht 

^pef.pefpapetau[^^^^^\^^n.    ""    KTA M"^)' 

*  Le  dieu  n'est  que  le  fils  de  l'Égyijtien,  enfanté  par  lui. 

'  hof  mketi  tamen  ntai  epest'am  epemias  pai  neter  nlx>t  ams  (ooicoq,    V\    y      J  ,  Tk    ^tflîl  Rev  éq    Vil 

p'-  '  o  vv  □□  1  '"^'  ^"^«^-"^  i  mM.r  '  '  ''  "^''''^'''  "^''  "^   '^'^°^^- 

•°  Ceci  est  une  parenthèse  par  laquelle  le  Koufi  reproche  à  son  interlocutrice  abasourdie  son  silence. 
Puis  il  conclut  :  «Celui  qui  a  faim  aime  son  pays,  etc.» 

"  t'e  bu  ar  tu  rot  iui  eett'e  nta  unnut  (ace,      1  P  ■<E>-.     .  <r^>  1  P  o.  oicooti   =    \  v\/K    <:::>/    vSq 

n_=^       ^  «^,0*  ^  J  (S.         ^   '^  PjrlIV      Hjr 
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«Celui  qui  a  faim  aime  son  pays.  Celui  qui  est  rassasié  n'eu  a  pas  liorreur.^ 

«Par  la  vie  du  roi,^  une  lampe  ne  resplendit  pas  devant  le  soleil/  c'est-à-dire  que 
»ma,  voix  de  petit  personnage  ne  fait  pas  vérité  devant  ta  parole  de  grand  personnage.* 
»  Au  risque  de  ne  point  emporter  ma  face  (d'être  couvert  de  honte)  devant  ma  dame,  depuis 
»le  commencement  mon  dire  est  encore  mon  dire.*  Quant  à  ton  dire  à  toi,  je  ne  suis  pas 
»  à  prétendre  que  j'y  puis  quelque  chose.  "  C'est  une  mauvaise  réponse  (redargutio)  que  lui 
»fait  le  glaive  qui  va  venir.' 

«Tandis  que  le  petit  chacal  Koiifi  restait  à  dire  ces  paroles,  la  chatte  éthiopienne 
»  regardait  vers  lui,  brûlant  sa  face  de  ses  regards,  hésitant,  écoutant  sa  parole,  étant  comme 
»  si  la  paix  du  monde  reposait  dans  sa  main  (à  lui)  :  et  une  grande  colère  était  en  son  cœur 
»(à  elle)  au  sujet  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  connaître  par  ses  paroles.* 

«  De  sa  voix  elle  dit  avec  lui  ses  petits  jugements   la  chatte  éthiopienne.  ^  Son  cœur 

*  t'e  pentheka  eefab peftimi pentsi  buarf  bolef  (ace  ncitTOiio   X  ,-r-~^  Q7\,  ■===>  [l   vN  =^.«=^  "i"  J  QA, 

2  sulen  any  su    l  \  ■¥■  I  (3.  —  Formule  du  serment). 

\TAAAAA^     1  ®         T 

'  bu  ar  /ebs  arial  np^ai  (  (â  -=S>-,  *eÉC  =  T  '^  W'I^  ^''""  ^^'  ^'''  °°*®  ''  ^^^^  ^'''^'  '^''^ 
cieAeA,  voir  Rev.,  IV,  77,  note  1,  T  (1  û  "H^  O,  voir  Rev.,  II,  11,  pi.  11,  1-2,  19,  etc.). 

*  t'e  buar paxeru  enrein  net' es  ar pma  ethi pet x^''"'  enrem  aa  (ace,  na.opooi5-  Spoioir  J|,<2qA,  ~w^^?^^^^i 
-iS:^  [j  Q  =  eipc  Me,   ^\    %  |  ctoh,  ftAAA^v  uS  \ 

^  ni  nhol  ebeni  fai  hoi  ethi  tahont  t'i-n  tahet  pat'e  pat'e  on  pai  1  ht,  nfioA.        I  , 

'  pelt'e  béni  mnsa  t'e  nat  eikemkem  erof  1  /^^  \\  (1  S=>     ^°1 ,     -^     \\  \^  W^  >ici, 
atto  ^'H),  0    w*  Si)  c'<yj**oJ*-  epo^)-  Les  deux  mots  suivants  sont  en  rouge. 

'  siht  ar  naf  ban  karti  penteerna  (coçc,  eipc,  ni^q,  Êcoione     II        „  ^^^i  <^opTC,  neiiT-e-ep-n&). 

^  er  pSem  en  une  koufi  men  nef  l'élu  el'e  elaamail  akeU  keHp  x"-  rof  es  mux  ehof  nennu  es  maihu  es  aotem 


1X.iïl 


TÇH, 


exeruf  es  mketi  pSka  .  .  .  pto  ntolf  eef  x^  P^rt   aat   nhets  psuntvfs  el'efsu  suntiifsu  (cpe  n  ujkm  ®  V^   ^^^j 
0^^r\X/i   c<yû>uj;    sur   keH  =   (Tûiujt  =  PlCS,  voir  Rev.,  IV,  78,  note  1,  Poëme,  p.  137,  etc.  =  Sa., 


ecc«TM,  eapcoo^  =  î®^'  ^^P^^^l  "^P"''   J^^^=  "^°'  "^°°'''*    M^o    e 


78,  82,  p.  173  et  suiv.,  269  et  suiv.  bilingue  de  Londres,  3"  col,  1.  10, 


etc.). 


'  Xerus  nés  xem  l'i  amil  ersl'et  auof  la  amait  akext  I  ï  S  Q7\  =  àptoOTS-,     '^    ^  iJ      ®^5V.  ^^*   ' 

[M,  S^>i a     y  "^^v"^^  ^  ^'■**'^  ~  '^*"^°'   \  J^  \\\  ""  i  ^  ^  «JO'^-e,  a-TJ-m  q  = 

y  H  (û  u\  =  cAioTT,  (I  ^^  iJvi  =  effwuj).  Les  deux  mots  /cmm  nesxem  sont  en  rouge. 
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»  était  en  feu,  ses  lèvres  brûlantes  des  souffles  ardents  de  sa  bouche  soufflaient  le  feu  comme 
»le  sei-pent  fai.  Son  œil  était  terrible.  Ses  regards  hostiles,  tous  ses  membres  étaient  en  état 
»de  lutte.' 

«Elle  dit  :  Tu  romps  mou  cœur  qui  était  craignant  (Dieu);^  car  mon  cœur  reposait 
»en  sa  place  après  le  fort  témoignage  de  l'Egypte  entière^  et,  pour  que  je  livre  (que  j'aban- 
»  donne)  ces  choses,  tu  as  bouleversé  la  teiTC*  (ton  pays).» 

La  suite  n'a  pu  être  donnée  dans  un  cours  public,  auquel  assistaient  même  des  dames. 
Je  vais  pourtant  la  publier  ici,  dans  cette  Revue  destinée  aux  savants;  car  je  ne  doute  pas 
que  les  passages  libertins  et  même  obscènes  qu'elle  contient  représentent  seulement  une 
ironie  de  la  chatte  éthiopienne.  Cette  pieuse  personne,  toute  imbue  des  idées  religieuses  de 
l'Egypte,  veut  dire  que  la  surprise  dans  laquelle  les  paroles  du  chacal  Koufi  l'ont  mise 
dépasse  toute  limite.  Elle  se  trouve  —  au  point  de  vue  des  idées  —  dans  la  situation  d'une 
femme  qui  va  recevoir,  sans  s'y  attendre,  le  germe  fécondant.  Il  n'en  est  pas  moins  probable 
que  ce  paragraphe  est  destiné  à  préparer  un  autre  paragraphe  déjà  traduit  par  nous  {Rev.  IV) 
et  où  le  Kouti  prend  pour  but  de  saper  les  bases  religieuses  de  la  morale.  C'est  du  reste 
ce  dont  le  lecteur  jugera  aussi  bien  que  moi.  Qu'il  me  suftise  de  faire  remarquer  en  ce  mo- 
ment que  notre  nouveau  passage  est,  comme  le  précédent,  plein  d'allusions  à  la  théologie  et 
à  la  mythologie  des  Egyptiens.  Il  est  à  ce  point  de  vue  très  intéressant. 

«Tu  désires  me  connaître  maritalement,  parce  que  je  suis  moi-même  l'Egypte,  et  que 
»  l'odeur  de  l'arbre  hat  (du  palmier)  est  en  mon  cœur.  ^  Tu  es  comme  la  graisse  douce  dont 


*  ehets  t'vfi,  espoU  /aviam  enahahu  en  ros  nife  iisti  mketi  fai^  ehatuf  ou  eirtnf  te^er  enes  nennu  raki 
aies  neb  xonein  l<:c:>'=^Çi  (^        '  ^  ^htc,    n  V\  ^^-=^1/1   ^  Dtoq  ■sff.eqac.ojq,  Bev.,  IV,  80,  cnoTou-  = 

Q ^^^'  ^'^^^"^  amom.  =  ®  ^^  I L  '■^"^  ■^  rn  rn  11  -^"^  ""—^(p \  p"*^'  "''^*^ ^      -C-^,  '^~>^> 

^  est'e  leéek   heti  ehunna  snat  \\\   VN    I  ^^  =  6C3CCi>,  ^ — Xi,    =^      Vra    oht.    <^-> -^^ 

....  Voir  plus  haut  pour  la  forme  ehunna  indiquant  le  plus-que-part'ait  ne-qnô.;  ciijkT  =  "'^a^a  ^^^  j. 

^  t'e  ehun  er  heti  hotep  hi  tef  mai  menaa  pmetre  kem  nkeme  (atc,  <:Z>  -^^»  -"^^^-i  °°^  ^  VIt  ~  ^"'''' 
^    =  2.«Tn,  ^  =  ^.,  ^.  =  ^1,  Mnne.  ^é>^  211  =  "'"P^'   '"°"'  ^  ^=' ^^  ® 

^=    HHMe). 

■*  eeri  tuu  set  eark  ter  pekto   (e«pi   eTp«>  <d> -Os- W^,        _      '=   Ti     '  ,,o    '~— -^  ^ "  = 

^, D  =  Tû>p  =  TopTp,  ^  <^(|  tj  ^^z^  ^^^  =  ni^o). 

^  erk  .  .  .  .  elipet'i  ntoot  hi  et  hoi  kevie  ehun  sti  nbet  en  heti  (pour  le  mot  «désirer»,  dont  le  phonétisme 
n'est  pas  certain,  voir  \s.  fable  et  Bev.,  Il,  11,  pi.  26.  Ce  mot,  déterminé  ainsi  par  le  serment,  est  fréquent 
dans  le  Koufi.  —  Pour  pet'  =  Us?  coivil,  voir  Poëme  221,  Rev.,  IV,  82.  Koufi  XIII,  4  et  VIII,  16:  ^^^^^T^ 
=  HTOOT,    (]   V^  ""  ^''    S-"'"'^'    "^ — '^^  "^  =  KHJ*.€.  Pour  ehun  voir  plus  haut,    I     f^  =  c-^-,  «êht, 


"«.«•^  =  t:^"^ 


24  Eugène  Revillout. 


»la  qualité  n'est  pas  encore  partie^  (et  qui  me  pénètre).  Tu  me  dis  ces  choses  :  et  elles  (me 
»  paraissent)  grandes  encore.  ^  Est-ce  que  tu  vej'ses  ton  liquide  pour  que  je  le  transporte  dans 
«l'œuf  de  âu'?^  Car  c'est  le  maître  des  dieux  qui  fait  faire  l'eau  (viviticatrice)  aux  os.*  — 
»Tu  cours  vers  la  constellation  ut'a,°  afin  d'être  le  maître  des  veilles."  Je  suis  celle-là  (cette 
'Constellation').  Ma  main  est  étendue.*  Je  mettrai  mes  griffes  derrière  toi  pour  t'amener, 
«car  ainsi  (par  cela)  ce  que  je  dirai ^  tu  le  feras '"  Fiat  Zmx!"  On  te  dit  :  Tu  dominus  tau- 
"Torum,  ut  des^^  penem  in  vulvam.^^  Ego  vulva  accipiens  penem,  mater  vivificans  deum, 
y> venter  quem  invocant  socii,  par  devant  et  par  derrière,  disant  :  «tombe»  à  la  femme  qui 
»  désire  enfanter.**  En  effet,   c'est  Bast  qu'invoque  celui  qu'on  amène  pour  la  conception, 

'  tuk  amm  (ou  net'em)  mketi  at   net'em   (ou  mnem)   nie   buarfui  ■pefha   cm,    j      v ^  jj  ^\    3  ,  voir  plus 

^  eerk  t'e  nai  auo  aa  nai  on    l<:^>  ^°^    =  atco,     "În      [J  L   I    ■=   ii*^i,    I     v^  =^  «iirïo  = 

'^^^  f)  fl  I  .= — D      \  ^zi^^i^l  m,     1   1  I  iJl  -= — D 

cn^i.^,   ;^  q  (j  I  =  >^'^>>  ^  =  »")■ 

'  an  un  heSk  vUuaaysu  en  soi/hl  if«    (  a,«.  ^^      4     ,    ■^^,       J     /         -^ ^,    'S\         Vra  [  ®  ^T     1  <^  == 

V  AAWVW        -VWWv         '~'^~~l  1  '      JSî^Câ   ^1  Ji  T 

t  e  pneh  neieru  nt  tiar  moou  (e)kes  (ace,  niiHfi  ["^ ^],  n  nnoTS-Te  =  Ljï  1,  =  nx,  =  '\", 

-e2=-=eipe,  w>am  t r  =  moot,  y  *?  =  Ka.c). 

^  Voir  plus  haut,  p.  21,  note  5. 

*  arka/p  eta  ut'ait  ntek  ar  neb  urS    \\\   VN  A,  <CZ>  "Çx      "vl      .    ^\         "^ «  -C2>-    v, '    = 

nTCKipi  itHfi,     -^^^  =  oirpuje  pooTs-^). 

'  anok  tai  («..itOR  tm,  [I  II  ^^  )• 

'  la  kW  ii)u  (a-iae.  *''  1. 

©  I     / 

°  Le  texte  porte  :  penl  esnat'e  «ce  qu'elle  dira»  (la  constellation  Ut'a  avec  laquelle  la  chatte  éthio- 
pienne s'est  identifiée). 

'"  Ei(li)  ib  mnsak  eantuk  t'e  amu  pentes  nat'e  earkar  1  (1  V>^À+^  ,  ¥   1  ^  ^  ^'^!  MimctoR  =  V\    r?] 

^ — ^,  ate,  MAioou- = -^  U  I J   ^^  fj   V  ^   ^^   ^^  nf^-einekDto),  <::;>^ -«a>-  =  cueipe). 

"  oM  auo  mai  ^ep/  (le  mot  auo  déterminé  par  le  croissant  de  lune  et  le  signe  divin  se  rapporte  cer- 
tainement à  l'idée  de  lumière  ou  de  lune  —  tout  ce  paragraphe  se  réfère  d'ailleurs  à  des  allusions  mytho- 
logiques difficiles  à  bien  apprécier) ;  ^*\^  \\  \\  ^i  't-^  Me>.pcq  ujmne  qui  termine  est  clair.  —  Que 
soit  un  OIT  «rayon  de  lune». 

'^  Mot-à-mot  :  «pour  faire  recevoir»  —  avec  deux  accusatifs. 

''  eru  t'e  erok  pneb  nakau  ear  Sep  bah  naati    |  \\   v\  ■£S>-  \    ^))    <::>  /V^  v >»   =^  îihê,    "K 

U  ^-1  <=>^2=»  =  CTpe,  ^,  ^ ^  =  VHû>n,  J  __D  I  f=S>  =  qi^ç.,  — «   ^   tl  ^  =  °'^')- 

^*  anok  tai  taati  nt  éep  bah  tamaiit  ar  san^  pneter  ta/at ^ep  erua^  nas  niter  naai'u  kat  pahii  t'e  se^et  nhimt  es 
•    •    •    ^"^^*    (0^^    =    ^«0»^ï     ^HO    ^    °'^''    ^     W     ^    "'*''     ^^t û    ^    ^^"'    J" ^^'"'^^ÏÀ)   =    ^^'h 

i^  =  ....,  ^  =  ope,  p^"^  =  Wo,  ^^1  =  n«o..e,  ^^  =  ^h,  I)  ^ 
6C  [pour  le  verbe  désirer  voir  plus  haut].  <z>[T|   Iffl)  =  cj«.iee). 
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>afin  qu'ils  conçoivent  dans  le  lieu  où  leur  mère  (la  déesse)  les  amènera  (les  conjoints  i). 

>  C'est  Tebait*  qui  est  la  déesse  qu'on  invoquera  pour  la  faire  tomber  (la  femme),^  pour 

>  qu'elle  soit  dame  par  devant  et  par  derrière/  celle-là,  à  la  localité  tpehhety>  —  en  sorte  qu'on 
> dit  ce  nom  à  la  part  réservée  qui  est  daus  les  temples  d'Égjpte,  et  qui  est  le  mystère  de 
>la  déesse,  celui-là.^  Elle  dit  :  Je  suis  celle-là,  cette  déesse.'  Sa  main  à  lui  est  un  remède 
'-  quand  on  la  met  sur  le  ventre  de  Bast  :  *  Elle  est  (la  déesse)  par  devant,  à  face  de  vau- 
»tour  et  par  derrière,  à  face  de  sistre,  alors  que  son  aile  la  porte.  ^  Et  lui,  il  invoque  le 
'  vautour,  (Maut),  la  mère  qui  A"ivitie. '"  Il  invoque  le  s\s,\.t&,  propter  vulvam  accepîentem  penem.^^ 
"H  le  place  sur  le  sisti'e  seyem,  pour  qu'ils  calment  la  déesse  par  lui,  ^-  en  disant  :  C'est  toi, 


^  ai  eèast  penteiina  ehet  ivii  eru  mes  pha   nte   teu    matit   an  vimoii   on    I ||    =  ûiuj.    <^^>  |j        -gW 

=  neitT,  [I  V\|  A  =  e-prtôk.  =  e-5-eme.  <C3:>  «=^  =  etoh.  Sça^^g.  =  OTto,  <:z>  [Tl   '(rf) 


=  ETpeu-Aiice,  conf.  npeqMicc  genilor,  M  V\  =  nTepe,  "îx   U  [I  I     \\       =  .v».A"r.     A   =  nés.  —  eiite. 

JL  I   =  mmoot). 

^  J'ignore  qui  est  cette  déesse. 

'  l^ail  nie  la  nelert  lai  lenteuaS  eros  eli  hU  Ik    J  (1  [j  ^^      jJ,  [1  ^,   "R     j  =  nOTTTe. 

*  eerser  nebt  het  pahu   <::^>  .<2>-  =  khé,    =^  — "^  =  tçh  iUwÇOTj-). 

H —  <=^  Q         A 

'  lai  etpehhet  j  II  (1  [1  <=>  ^  — ^  *=^  =^^^  es,  localité  mystique  inconnue  de  moi.  Toute  cette 
diatribe  du  Koufi  est  pourtant  basée  sur  ce  nom  sacré  d'une  portion  de  certains  temples  —  portion  qui 
serait  réservée,  selon  lui,  à  des  mystères  peu  chastes). 

^  mtutt  t  etusit  nia  to  nt/en  naarpiu  kemi  nte  pseél  nia  nelert  pai  on  I  ViA  i  o  «  ^^   utot  scto, 

^ .  î^'^'s  =  P-^  D 'k'  ^°"'-  -s»--— ilo  =  "°-^^'  °^  =  "^•^- 

'  a^l'e  aywk  lai  jH    \S\i    ^°^    ^=  eC2tto.   M  =  e^nOK.    fi  \\   =  Tiki). 

_    ,  „  .  ^  (?^  "4="         -^  l=s<[  H 

'  leflal  yep  eneti/an  tesusv  e/al  Baat  pat  (Teqa'iac,  j-rf  =  ujwnc,  .••" — '  =  nociT,  ujôkii.  = 

o-^=-        '      aq  n  '^  '  O'  — —  il 

o    ?  ^  '   li  O'   ©  ' 

°  es   enho  nnerit   hi   katlus   es  en  ho  en  aeiS  hi  pahutus    êtes   tenh  j'ai    |  M   v>    I    =   ec,     @  ?     =  '^ÇO» 


:  ec  Koo  = 


'"  fu/  ojî  laneril  tamaut   nt  san/    |      «~  jj    =  (ouj,    'K  [1  [J   \\   ^=  noTpi, 

=    HT,       1  -f-  ^    "VortÇ  )• 

w  '11®'^'  _^        ^ 


TM.&.T 


=  ujûin,     1)  ..^ — D  Q  1=3)  =  -4&0). 


'-  eerftisel  lii  ae^em   mtuu  aher  lanelert  amf    1(1   v^  .<S>- '^i-»;:^  =  "V'         i    ^^      ®     ft,    ^\         1 

O  =  S5P'!  li»    I      ^  noTxe,  -^HK^a^  ^-^  j*Aioq). 
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»  la  dame,  qui  vivifies  les  mâles  et  les  femelles,  i  Les  puissances  divines  ont  pris  cette  autre 
»  fille  qui  est  dans  la  maison  royale^  en  disant  :  illa  est  vulva  mulieris  matris  vivîficatricis 
»  qu'on  fera  tenir  de  bout  devant  le  roi.'  Voisin  d'elle  est  le  lion  hos,  grand  de  puissance, 
oie  fils  de  Bast.* 

«Il  (le  dieu)  a  dit  encore  :^ 

«  Dans  ma  maison  royale,  qu'on  dise  à  mes  frères,  les  puissances  divines,  qui  ont  reçu 
y>  en  main  la  déesse,  de  la  faire  s'unir  au  roi,  lion  hos,  fils  de  Bast,  parce  qu'il  est  le  roi  des 
> puissances  divines."  Il  est  derrière  moi,  pour  qu'elle  ait  crainte  de  lui.  Or  il  est  derrière 
«toi  aussi.' 

«Elle  dit  (la  chatte)  encore  :* 

«Tu  connais  le  dieu  par  son  sceptre;  car  tu  es  comme  Sothis,  pour  créer  les  choses 
»que  nous  créons.®  Ego  vultur  accipiens  oinnes  masculos  civitatis,  car  c'est  le  vautour 
»  (femelle)  qui  reçoit.*" 


(La  suite  prochainement.) 


=    UTO,   "K  =   tlHfi,      I  "T"  =   •^ûiltO, 

_  Q  m.    Q  11® 

n  ^MSOTj-T,  nç^iOMÊ  =        ri'f  '  )• 

2  t'i  neterne/tu  takit'am  nt  npa  sulen   (^71^^ 0    =  2ci,     ]v °"||Ut  J|~'  P°"''  ^^  mot  voir  Setna, 

p.  73  de  mon  édition,  Poème,  p.  246,  ^VY  |  "^  L\    ïï)  =  scûjja,  -wwva  cr^  |  1     '^    jjj. 

'  t'e  tacUi  nta  himt  tamaul  sanx  tai  ena  tihas  enito  suten  (ace,   'K   (1         =  OTi,  JU  o  =  cç^iMe,  "Çv     \\ 
=  TMdLir,     l-f-  ,  cn&  T^.oo  =     I9  ,  JA-to,    V\  ( — u),  1  Jl)- 

11®  ^  I      Ia  -Ms  'tA«^A^^^/ 

■•  emmt  emouhos  aa  pekt  se  bast    I  a^^w«  MÎ^    =  ^îi,     _^  [I  V\  l^    =  mOti,    5t7^  2.  Y      '^^ 

^^§50-^,    ^""^-^.^ "îl'll,  ^11'^  Jl  ~"  c'est-à-dire  le  fiancé  royal). 


^  t'ef  on  (        1  «~      ^A^wv\  =  e^q^cûi  on). 

°  n^oun  papa  suten  mtuu  t'etusu  enasonu  t  e  na  neter  ne/lu  nt  t  i  X"-  totu  la  netert  ears  ....  siilen  eman 
hos  se  bast  t'e  ef  en  suten   ena  neter  ne/tu  («çoth     /r^   ^  /y\$i   ^^^^  cJT  '~  ~'  *  Jl'    mk. 


=    S«v,  o      =    TOOTOTJ", 


k'i.=_  AAA««1    '^   Â  AA/wv^^'^.; DlHl^  voir  plus  haut  pour  ce  mot). 

o)//  musai  ersti  snatf  t'e  eef  vinsak    l  H   v\  H.e^  "Cv    [q]  )Kii  =  M.nne.à.  nc&,    <::>  aaaaaa 


CHAT,  ace,  M  V3'^-=^ 

*  £«<'e  on  (ac  2e.û>  oit). 

°  ej'yfce»-  ««n  pneter  xa  ief  pel   t'e  ntok  x^P  mketi  neter  sopt   ear  kema  net  kemanu  (pour    ^^  <    ««  ^ 

3te, 


coou-re,  voir  plus  haut,  "X^  T  Jf  =  ««oirTe,  =  Ae.,   A^  "^^ \\  0  H.=-  '7,  voir  pîuThaut, 

'°  a)io/ci  tanerit  nt  ëep  hoout  nib  nut  t'e  tanerit  Sep  I  M  =  ewitOK  'SJN,   'R  M  [1   \\  =  nOTpi, 

u)(an,  çooTT,  niM  =  v. /  .  —  Ici  la  chatte  en  vient  à  parler  de  la  réception  intellectuelle 

de  la  doctrine  et  non  pas  d'une  autre  qui  lui  sert  de  symbole). 


ttTOK,  Hujtone 
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DU  EOLE  DE  LA  FEMME 

DANS  LA  POLITIQUE  INTERNATIONALE  ET  LE  DROIT  INTERNATIONAL 

DE  L'ANTIQUITÉ. 

(LEÇON  D'OUVERTURE  DU  17   DÉCEMBRE  1S9S.) 

PAR 

Eugène  Eevillout. 

Que  nous  sommes  loin,  Messieurs,  de  ces  idées  préconçues,  qui,  il  y  a  quelques  années, 
prévalaient  encore  complètement!  Il  était  de  règle  alors  de  dire  que  la  femme  était  réduite 
au  rôle  le  plus  infirme  dans  l'antiquité,  que  sa  situation  était  abjecte  et  que  le  Christianisme 
seul  rendit  à  l'épouse,  à  la  sœur  ou  à  la  tille  de  l'homme,  les  honneurs  qui  lui  apparte- 
naient légitimement  —  sa  personnalité  civile  et  humaine,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

C'était  là  une  grossière  erreur  reposant  sur  une  complète  ignorance  des  sources  de 
l'histoire.  En  réalité,  les  mœurs  qu'on  vint  nous  représenter  comme  étant  celles  de  l'antiquité, 
n'étaient  que  celles  de  hordes  sauvages  —  les  Doriens  ou  les  Romains  —  accouraes  pour 
bouleverser  les  plus  vieilles  civilisations  qui,  par  la  science  et  par  la  religion,  les  reconquirent 
à  grand'  peine  à  leur  tour.  Avant  les  conquêtes  de  ces  premiers  barbares,  —  mille  fois  plus 
barbares  encore  que  ceux  qui  vinrent  plus  tard  des  forêts  de  la  Gennaine  —  la  femme 
avait  à  côté  de  l'homme  un  rang  honoré. 

Tous  les  pays  n'en  firent  pas,  comme  l'Egypte  à  certaines  époques  secondaires,  la  sou- 
veraine maîtresse  de  son  mari.  Mais  tous  lui  donnaient  au  soleil  une  large  place  —  aussi 
bien  siu"  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  que  sur  ceux  du  Nil,  aussi  bien  dans  la  Grèce 
antique  que  dans  la  Palestine  antique  et  dans  tous  ces  états  si  florissants  qu'une  vieille 
histoire  cunéifonne  nous  représente  faisant  bénéficier  réciproquement  leurs  citoyens  de  privi- 
lèges étendus. 

Il  y  avait  alors  un  droit  international  très  avancé  :  car,  la  guerre,  fléau  terrible,  ne 
venait  pas  troubler  périodiquement  l'ordre  social.  C'était  dans  les  pays  de  Chaldée,  Méso- 
potamie, etc.  l'époque  qui  a  précédé  l'organisation  de  l'armée  permanente  d'Assour  et  les 
horribles  destructions  systématiquement  opérées  par  les  Assyriens,  ces  premiers  précurseurs 
des  Doriens  et  des  Romains. 

Mais  les  Assyriens  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  été  les  cruels  bourreaux  que  l'on 
connaît.  Ils  avaient  déjà  une  civilisation  très  avancée  et  depuis  longtemps  des  magistrats 
éponymes  analogues  à  ceux  d'Athènes  et  de  Rome,  quand  une  monarchie  de  cruels  Césars 
semble  s'être  emparée  de  cette  république  et  y  avoir  introduit,  malgré  les  chefs-d'œuvre 
littéraires,  scientifiques  et  artistiques  contemporains,  à  côté  des  bibliothèques  et  des  Musées, 
une  soldatesque  sans  frein  et  des  mœurs  sanglantes  —  recommencées  plus  tard  par  des 
peuplades  illettrées,  comme  les  brigands  de  Rome,  ou  proscrivant  même  l'écriture,  comme 
ceux  de  Sparte.  La  science  et  la  barbarie  ne  se  sont  en  effet  bien  unies  qu'à  Ninive.  Et 
là,  du  moins,  cette  dernière  n'alla  pas  jusqu'à  auihiler  la  femme. 

En  Grèce  le  recul  fut  plus  complet  encore.    Bien   avant  les  Doriens,   la  Sparte  de 
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Lycuigue  avait  été  la  capitale  de  Ménélas.  L'âge  d'or  avait  précédé  l'âge  de  fer,  et,  comme 
il  est  bien  des  choses  plus  tristes  que  la  mort,  les  résultats  de  la  révolution  avaient  été  plus 
terribles.  Je  ne  les  décrirai  pas  tous. 

La  femme,  si  honorée  et  relativement  si  heureuse  du  temps  d'Homère,  avait  tout  natu- 
rellement subi  le  contrecoup  des  événements  politiques.  Tous  les  faibles  y  avaient  perdu. 
La  main  de  fer  qui  avait  changé  en  Hôtes  les  heureux  sujets  des  vainqueurs  de  Troie, 
avait  ravalé  à  Sparte  la  femme  à  un  état  honteux.  N'était-il  pas  naturel  que,  l'élan  une 
fois  donné,  même  dans  les  pays  restés  Ioniens,  comme  l'Athènes  de  Thésée,  elle  eut  bien 
déchu  de  son  importance  à  l'époque  des  grands  orateurs.  Réduite  donc  à  l'état  d'épiclère, 
elle  était  alors  livrée  par-dessus  d'héritage  à  l'héritier,  quel  qu'il  soit,  pour  être  ensuite  aban- 
donnée à  un  ou  plusieurs  autres,  selon  l'issue  des  procès  sur  les  biens.  Sa  volonté,  son  amour 
ne  comptaient  plus  alors  pour  rien;  et  le  gynécée  étouffait  dans  la  solitude  ses  regrets  ou 
ses  pleurs.  Alors  que  les  hétaires  étalaient  leur  impudeur  jusqu'au  sein  de  l'Aréopage  et 
gouveruaieut  selon  leur  caprice  les  hommes  poUtiques  —  la  femme  honnête,  celle  que  la  loi 
avait  mariée  comme  je  l'ai  dit,  ou  qu'un  tuteur  avait  donnée  sans  plus  de  façon  —  en 
qualité  «d'Athénienne  garantie»  —  à  son  époux,  ne  pouvait  sortir  de  sa  prison  domestique 
sans  honte,  même  pour  aller  réclamer  en  justice  contre  son  mari.  On  se  rappelle  l'aventm-e 
de  la  femme  d'Alcibiade  sortie  dans  ce  but  et  que  l'illustre  homme  d'état  reconduisit  poliment 
chez  elle  en  lui  faisant  remarquer  le  peu  de  convenance  d'une  sortie  de  ce  geure.  Certes, 
cette  Athénienne -là  était  encore  bien  supérieui-e  à  la  Lacédémonienne  dont  la  décence 
m'empêche  de  décrire  la  situation  et  les  habitudes  dans  cette  enceinte.  Mais,  enfin,  combien 
ces  femmes  différaient  de  la  sage  et,  somme  toute,  heureuse  Pénélope  et  des  autres  femmes 
Homériques!  Combien  elles  différaient  surtout  de  la  femme  que  les  plus  anciens  monuments 
de  l'histoire  nous  font  connaître,  lors  de  ces  civilisations  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps!  Le  droit  international  de  ces  époques  reculées  fait  contraste  sous  ce  rapport 
avec  le  droit  international  des  époques  dites  classiques,  anihilant  la  femme  propter  imbecelli- 
tatem  sexus. 

N'allez  pas  croire,  Messieurs,  que  ce  soit  toujours  l'Egypte,  cette  grande  avocate  de  la 
femme,  qui  lui  donne  le  principal  rôle,  même  dans  les  documents  écrits  en  égyptien. 

Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  le  plus  ancien  traité  international  dont  nous  ayons 
le  texte,  celui  qui  est  intervenu  entre  Ramsès  H  et  le  roi  des  Xetas,^  traité  si  analogue  à 
ceux  qui  existaient,  selon  l'antique  chronique  cunéiforme  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  entre 
les  anciens  peuples  asiatiques.  En  effet  —  et  je  dois  dire  que  ceci  n'a  jamais  été  reconnu 
jusqu'ici  —  cette  pièce  diplomatique  a  dû  être  ratifiée  non  seulement  par  le  roi  d'Egypte  et  le 
roi  des  Xetas,  mais  aussi,  et  à  un  titre  en  quelque  sorte  supérieur,  par  la  reine  des  Xetas 
régnant  à  côté  de  son  mari  avec  des  droits  égaux,  et  représentant  en  outre  la  divinité  la 
plus  honorée  du  pays  au  nom  de  laquelle  elle  parle. 

Dans  l'Egypte  pharaonique  nous  ne  constatons  rien  de  semblable.  La  reine  a  bien  des 

'  Le  texte  de  ce  traité  a  été  donné  en  partie  par  Chajipollion  et  par  Lepsius.  De  nouvelles  révisions 
en  ont  été  faites  par  Becgsch  et  Boukiaxt.  Il  a  été  traduit  successivement,  mais  partiellement  par  de  Rougé, 
Bruosch  et  Chabas.  J'en  donne,  dans  ce  travail,  un  nouveau  rétablissement  et  une  traduction  complète  toute 
nouvelle  aussi. 
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droits  à  la  couronne  qu'elle  apporte  à  son  mari.  Dès  la  XVIP  dynastie,  du  temps  de  la  reine 
Hatsepsu,  il  lui  arrive  de  régner  seule  (ce  qui,  d'après  le  martelage  de  ses  cartouches,  fut 
considéré  ensuite  comme  illégitime).  Sous  la  XXF  dynastie  elle  règne  encore  en  qualité 
de  divine  adoratrice,  quand  elle  est  fille  ou  veuve,  et  prend  parfois  alors  aussi  le  titre  de 
«roi».  Mais  jamais,  mariée,  elle  n'agit  en  souveraine  avec  son  mari  dans  un  acte  public  du 
gouvernement  effectif.  '  Il  faut  aller  hors  des  frontières  de  l'Egypte,  soit  du  côté  du  midi, 
soit  du  côté  de  l'ouest,  pour  la  voir  partager  la  royauté  réelle.  Les  Ethiopiens  peut-être  et 
certainement  les  Xetas  sont  les  seuls  peuples  anciens  jusqu'ici  connus  qui  agirent  ainsi. 

Rien  n'est  plus  net  à  ce  point  de  vue  que  le  traité  dont  nous  nous  occupons  et  qui, 
d'ailleurs,  nous  le  verrons,  prouve  que  ce  rôle  de  la  reine  fut  loin  d'être  purement  honoraire. 
Ce  n'est  pas  là  la  seule  place  que  notre  document  fait  à  la  femme  :  non  seulement  le  roi 
des  Xetas  avait  à  compter  avec  sa  femme  ;  mais  il  paraît  qu'il  comptait  aussi  sur  sa  fille 
pour  assurer  à  son  peuple  la  paix.    Ceci  demande  quelques  explications  préliminaires. 

On  a  beaucoup  discuté  depuis  quelque  temps  sur  la  stèle  de  la  Bibliothèque  nationale 
que  BiRCH  et  de  Eougé  ont  publiée  les  premiers. 

Mon  ami  Erman  de  Berlin  ^  a,  en  effet,  soutenu  que  cette  stèle  était  un  faux  fabriqué 
à  une  époque  fort  récente  par  les  prêtres  du  temple  thébain  de  Chons-em-uas-nofre-hotep, 
voulant  donner  à  leur  sanctuaire  une  notoriété  plus  grande  et  un  passé  pins  respectable. 

Des  fraudes  pieuses  de  ce  genre  sont  en  eifet  loin  d'être  rares,  aussi  bien  dans  l'an- 
cienne Egypte  que  dans  notre  moyen-âge.  En  ce  qui  concerne  l'ancienne  Egypte,  j'ai  dé- 
montré qu'il  en  fut  ainsi  pour  la  prétendue  charte  d'Amenhotep  qu'on  voulait  fah-e  remonter 
à  Aménophis  III  et  qui,  en  réalité,  a  été  fabriquée  à  l'époque  ptolémaïque  par  le  prophète 
du  bourg  de  Djème  ou  de  Medinet-Abu.^  En  ce  qui  concerne  le  moyen-âge,  mon  frère 
Charles  Revillout  a  dévoilé  un  fait  du  même  genre  pour  le  monastère  de  S'  Guillaume  ; 
et  c'est,  certes,  un  de  ses  plus  charmants  travaux. 

Mais  faut-il  admettre  semblable  conclusion  pour  la  stèle  de  la  Bibliothèque  nationale? 
C'est  ce  dont  ont  douté,  même  après  l'article  d'ERMAN,  beaucoup  d'égyptologues,  parmi  les- 
quels je  compterai  Wiedemann  et  moi-même.  Un  examen  attentif  de  ce  document  et  des 
autres  pièces  parallèles  que  je  viens  de  faire  me  permet  maintenant  de  le  nier  absolument. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  cette  démonstration,  détails  trop  scientifiques  pour 
cette  leçon  d'ouverture.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  la  stèle  est  certainement  pour  moi  la 
transcription  hiéroglyphique  faite  à  l'époque  ptolémaïque  d'un  papyrus  hiératique  remontant 
au  temps  même  de  Ramsès  Il-Sésostris,  le  roi  dont  elle  porte  les  cartouches.* 

'  Sous  les  Ptolémées  seulement,  à  partir  de  Philométor,  la  reine  est  associée  au  roi  dans  les  proto- 
coles. Sous  Évergète  II  il  y  en  a  deux,  la  mûre  et  la  fille;  et,  plus  tard  les  discussions  entre  Cléopatre  et 
son  frère-mari  ont  motivé  l'Intervention  de  Jules  César.  Cléopatre  régna  ensuite  seule  ou  avec  son  fils 
Césarion,  comme  l'avait  fait  un  instant  une  des  femmes  d'Evergète  II. 

'  Zeilachrift,  1883,  p.  44. 

'  Voir  mes  Notices  et  mes  Actimis,  t.  II. 

■*  Lo  fond  de  cette  stèle  paraît  bien  être  contemporain  de  l'époque  des  Ramessides.  Seulement  de 
quel  Ramesside  s'agit-il?  M.  de  Rougé,  se  fondant  sur  des  légères  différences  d'orthographe  dans  les  car- 
touches, n'avait  pas  voulu  y  voir  Ramsès  II,  mais  un  certain  Ramsès  XII.  La  chose  nous  paraissait  loin 
d'être  impossible,  surtout  quand  nous  nous  rappelions: 

1°  que  Mariette  avait  trouvé  au  Sérapéuui  un  roi  ayant  à  peu  près  les  cartouches  de  Ramsès  II 
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Cette  transcription  avait  plusieurs  fautes  qu'il  est  facile  de  corriger  en  les  expliquant 
par  la  ressemblance  de  certains  signes  eu  iiiératique.  Ainsi  il  faut  lire  hu  yeta,  jiays  de 
Xeta,  le  nom  ethnique  qu'on  a  fautivement  alors  lu  hachtan.  Une  des  dates  comporte  une 
restitution  analogue  prouvée  d'ailleurs  par  les  autres  pièces  historiques  du  même  temps. 

Ces  observations  préliminaires  une  fois  faites,  venons -en  à  l'examen  historique  de  nos 
documents. 

La  stèle  de  la  Bibliothèque,  dûment  rectifiée,  débute  ainsi  :  ^ 

et  qui  régnait  certainement  à  Mempliis  immédiatement  après  Ramsès  XI  (a3'ant  eu  à  Memphis  le  même 
représentant,  Bokenptah)  et  probablement  avant  Ramsès  XIII,  le  roi  que  supplanta  à  Thèbes  le  grand- 
prêtie  Herhor,  c'est-à-dire  à  l'époque  précise  qu'avait  admise  M.  de  Rougé  pour  la  susdite  stèle; 

2°  que  les  Ramessides  avaient  du  reste,  d'après  des  monuments  certains,  persisté  comme  dynastie 
royale  dans  un  pays  non  encore  exactement  spécifié  pendant  tout  le  temps  des  princes  de  la  XXI°  dy- 
nastie" et  même  jusque  dans  les  premiers  temps  des  Sheshonkides  avec  lesquels  ils  s'unirent. 

Mais  si,  encore  maintenant,  je  suis  loin  de  rejeter  tout  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet'  —  en  cela  pleine- 
ment d'accord  avec  Brugsch  —  cependant  un  examen  plus  attentif  de  la  stèle  de  la  Bibliotliéque  me  fait 
croire  que  le  roi  dont  elle  parle  n'est  pas  Ramsès  XII,  mais  bien  Ramsès  II,  ainsi  que  l'a  supposé  Floigt.<- 
Cela  ne  m'empêche  pas  de  soutenir  toujours  et  même  de  plus  en  plus  que  la  stèle  est  loin  d'être  un  faux. 
C'est  un  monument  historique  d'une  très  haute  importance.  Le  seul  point  sur  lequel  je  puisse  être  encore 
d'accord  avec  Euman,  c'est  sur  sa  publication  d'époque  plus  récente  dans  l'exemplaire  du  temple  de  Chons. 

A  mou  avis,  les  prêtres  ont  eu  entre  les  mains  un  ancien  papyrus  hiératique  qu'ils  ont  tant  bien 
que  mal  transoit  en  hiéroglyphes  —  peut-être  encore  sous  les  Ptolémées  —  et  qu'ils  ont  affiché  dans  leur 
sanctuaire,  peut-être  encore  pour  faire  pendant  à  cette  charte  apocryphe  d'Amenhotep  que  l'on  venait 
d'exposer  de  l'autre  côté  du  Nil  à  Medinet-Abu. 

Leur  document,  à  eux,  était  exact,  sauf  quelques  fautes  de  transcription  faciles  à  expliquer  par  les 
lessemblances  de  certains  signes  en  hiératique  —  fautes  de  transcription  qui  sont  loin  d'être  rares  en  cas 
pareil  dans  les  documents  hiéroglyphiques. 

C'est  une  faute  de  transcription  de  ce  genre  que  nous  constatons  pour  le  pays  de  Bachtan,  sur  lequel 
Erman  s'est  surtout  appesanti,  parcequ'en  effet  nous  n'en  trouvons  nulle  trace  dans  aucun  texte  hiérogly- 
phique ou  cunéiforme.  Cette  faute  peut  s'expliquer  de  plusieurs  manières,  par  exemple  en  voyant  dans  le 

hd  ou  bu  j   1  l)  le  mot  />u  «lieu,  pays»  et  dans/etoi  le  mot  /eta  écrit  avec  le  signe ta  qui  se  confond 

souvent  avec  un  wm\  n.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  s'agit  bien  du  pays  de  Xeta,  dont,  sous  les  Ptolémées, 
on  avait  perdu  le  souvenir,  mais  qui,  sous  les  Ramessides,  partageait  avec  l'Egypte  l'hégémonie  du  monde 
civilisé.  Nous  en  fournirons  bientôt  des  preuves  convaincantes  par  la  comparaison  d'autres  documents  con- 
temporains reproduisant  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  noms  propres.  Cette  comparaison  nous  permettra 
d'ailleurs  de  corriger  d'autres  fautes  de  transcription  du  hiératique,  telles  que  la  confusion  entre  le  chiffre 
15  et  le  chiffre  21,  ainsi  que  le  2°  mois  de  imu  ou  Se  et  le  I"  mois  de  per,  signes  qui  en  hiératique  se  res- 
semblent étrangement. 

Ajoutons  que  la  première  date  de  la  stèle  a  été  déplacée  dans  les  traductions  et  doit  être  attribuée 
à  la  phrase  qui  la  précède  au  lieu  d'être  attribuée  à  la  phrase  qui  la  suit. 
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(a)  P.  15G  de   mes  Notices  j'ai  établi  qu'il  fallait  maintenir  Ramsès  XIV,   le  roi  que  supplanta  de  nouveau  à  Thèbes  le  premier 
prophète  Ramen/epcr. 

(h)  Pour  toutes  ces  questions  voir  mes  Notice»,  p.  147  et  suivantes  et  p.  2U  et  suivantes. 

(c)  GeschicMe  des  sem.  AHerthunu,  p.  50;  conf.  Erman,  loco  citato. 

(d)  On  pourrait  aussi  songer  à  certaines  formes  hiératiques  très  allongées  du  signe  double  ^1      précédant  souvent  les  noms 
propres  de  pays  étrangers  comme  les  signes  ■   .-.~*  et   i       i . 
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«Horus,  taureau  puissant,  réuDissant  les  diadèmes,  dont  la  royauté  est  établie  comme 
scelle  d'Atum,  l'Horus,  dont  le  glaive  est  puissant  et  qui  soumet  les  barbares,  le  roi  de  la 
«Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  seigneur  des  deux  régions  Rausermasotepenra,  fils  du  soleil 
»Amenmeri  Ramsès  ...» 

Je  passe  le  reste  du  protocole  trop  mythologique  pour  cette  leçon  d'ouverture  et  je 
continue  : 

«Voici  que  Sa  Majesté  était  dans  le  Naharaiu.  Selon  ce  qu'il  avait  fixé  pour  les  tributs 
»  de  l'année,  les  princes  de  toutes  les  nations  étrangères,  venus  en  suppliant  pour  pacifier  les 
»  esprits  de  Sa  Majesté,  commencèrent  les  apports  de  leurs  tributs  en  or,  en  argent,  en  lapis, 
»en  émeraude,  en  bois  de  Taneter  (qu'ils  portaient)  sur  leurs  dos,  chacun  précédant  son 
«collègue.  Voici  que  le  roi  de  Xeta  présenta  ses  tributs  et  il  mit  devant  eux  sa  fille  aînée 
»pour  supplier  Sa  Majesté  et  lui  demander  la  paix.  Or,  cette  personne  très  belle  fut  au 
»  cœur  de  Sa  Majesté  qui  la  préféra  à  tous  les  biens.  Voici  qu'il  décréta  son  îie/eô  (son  car- 
»  touche  d'investiture)  d'épouse  royale  principale  neferura.  Sa  Majesté  une  fois  arrivée  en 
«Egypte  lui  fit  tous  les  rites  de  femme  royale.  Cela  eut  lieu  en  l'an  21,  le  22°  jour  du 
»!"■  mois  de  peire,  le  22  tybi.» 

Le  fait  du  mariage  de  Ramsès  II  avec  la  fille  du  prince  de  Xeta,  à  laquelle  il  donna 
le  titre  de  femme  royale  principale  et  le  cartouche  de  neferura  «les  beautés  du  soleil»,  est 
rigoureusement  exact.  Dans  un  document  (Denkm.,  III,  196),  sur  lequel  nous  reviendrons  et 
qui  est  daté  de  Ramsès  III,  on  voit  eu  effet  la  représentation  d'une  reine  avec  la  légende:^ 
«  La  femme  royale  Maur  neferura  (grande  justice,  beauté  du  soleil),  la  fille  du  roi  (psar)  de 
»la  terre  de  Xeta.»  Que  Maur  neferura  devienne  par  abréviation  normale  neferura,  c'est  ce 
qu'une  multitude  de  faits  analogues  démontre.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  :  celui  d'une  autre 
femme  de  Ramsès  II  dont  les  cartouches  portent  soit  Merenmautnefertari,  soit  simplement 
Nefertari.^  Il  est  donc  indubitable  que  Ramsès  II  épousa  une  fille  du  roi  des  Xetas  à  la- 
quelle il  donna  le  cartouche  royal  qui  est  indiqué  par  la  stèle  de  la  Bibliothèque  nationale. 

II  est  non  moins  incontestable  que  ce  mariage  fut  fait  dans  les  circonstances  qu'a 
spécifiées  notre  stèle,  c'est-à-dire  que  la  princesse^  a  été  envoyée  par  le  roi  de  la  terre  de 
Xeta,  avec  lequel  il  avait  été  longtemps  en  guerre,  pour  lui  demander  la  paix  (tehh  hotep). 
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'  Cette  légende  a  été  reproduite  sous  lo  n°  465  dans  le  Kdnii;.i/ii(ch  do  Lepsius  et  sous  le  n"  489  dans 
Le  livre  des  rots  de  Bouriant.  Là  voici  :  1  ^  ^^  fo  '^  ^g  J  J  H  ^^  ^X^  ^^  =?^      D  (^^^ 

'  Voir  le  n°  445  de  Bouriant. 

'  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre,  comme  l'a  fait  Bouhiant  (n°  545  du  Livre  des  rois),  cette  prin- 
cesse avec  sa  sœur  Bentreâ. 


32 


Eugène  Revillout. 


En  efifet,  ces  mots  tebh  hoiep  sont  indiqués  à  ce  sujet  non  seulement  par  la  stèle  de  la 
Bibliothèque,  mais  par  le  texte  même  du  traité  de  paix  entre  Ramsès  II  et  le  roi  des  Xetas.' 

Voici  l'eu-tête  de  ce  traité,  tel  que  j'ai  pu  le  restituer  d'après  ce  qu'il  eu  reste  et 
malgré  les  lacunes: 

«L'an  21,^  le  21  tybi,  sous  la  Majesté  du  roi  du  sud  et  du  nord,  Eausermasotepenra, 
«fils  du  soleil,  Ramses  meriamen,  vivaut  éternellement,  aimé  d'Amonra,  d'Harmacbis,  de 
»  Maut,  dame  d'Asberu,  de  Cbonsnofrebotep,  resplendissant  sur  le  trône  du  Dieu  des  vivants, 
»  comme  son  père  Harmacbis  à  jamais  et  toujours. 

«En  ce  jour,  voici  que  Sa  Majesté  était  dans  la  ville  de  Paramsesmeriamen  pour  rendre 
»  hommage  à  son  père  Amonra,  à  Harmacbis,  à  Tum,  seigneur  d'Héliopolis,  à  l'Amon  de 
»  Ramses  meriamen,  au  Ptah  de  Ramses  meriamen,  à  Set  le  vaillant,  fils  de  Nut,  parce  qu'ils 
«lui  ont  donné  des  siècles  de  fêtes  trentenaii'es,  une  éternité  d'années,  la  paix  des  pays, 
«toutes  les  régions  et  toutes  les  nations  courbées  sous  ses  sandales. 

*  La  même  expression  hotep  se  retrouve  du  reste  dans  le  décret  de  Ptah  totunen  faisant  le  même 
récit  et  dont  nous  reparlerons.  Dans  ce  texte  même  il  est  dit  aussi  que  la  fille  du  roi  des  Xetas  fut 
amenée  avec  les  tributs  de  ce  prince  à  Ramsès  II  —  exactement  ce  que  nous  dit  la  stèle  de  la  Biblio- 
thèque. 
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«Vint  l'ambassadeur  royal  égyptien  l'Adon  Unba  en  présence  du  roi  et  il  lui  présenta  : 
»(1°)  la  princesse  Useb  venue  (avec)  sa  suite,  princesse  donnée  par  le  roi  des  Xetas  Xetasir 
»et  amenée  au  Pharaon  —  à  lui  vie!  santé!  force!  —  pour  demander  la  paix  {tehh  hotep) 
»  au  roi  Kausermasotepenra,  fils  du  soleil,  Ramses  meriamen,  vivant  éternellement  comme  son 
»  père  Ra  en  tout  jour  ;  (2°)  semblablement  la  tablette  d'argent  donnée  par  le  roi  des  Xetas 
«Xetasir  et  apportée  au  Pharaon  —  à  lui  vie!  santé!  force!  —  par  la  main  de  son  ambas- 
»sadeur  Tartasibu  et  de  son  ambassadeur  Rames  pour  demander  la  paix  (tehh  hotep)  à  Sa 
ï  Majesté  Eausermasotepeura,  fils  du  soleil,  Ramses  meriamen,  le  taureau  des  princes,  faisant 
»ses  limites  où  il  lui  plaît  en  tout  pays.» 

Historiquement  nous  savons  ce  qui  s'était  passé  et  nous  allons  brièvement  vous  rappeler 
les  circonstances  qui  précédèrent  la  paix  cimentée  par  une  alliance  de  famille  dont  nous 
avons  à  parler. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  la  grosse  question  de  l'origine  et  des  parentés  des  Xetas,^ 

'  Les  Khetas  des  textes  égyptiens  sont-ils  identiques  aux  Kliatti  des  textes  cunéiformes  et  aux 
Hétéens  de  la  Bible?  C'est  ce  que  l'on  a  beaucoup  discuté  et  ce  que  nous  apprendront  sans  doute  les 
inscriptions  mêmes  de  ce  peuple,  jusqu'ici  malheureusement  entrés  petit  nombre  et  sur  lesquelles  on  dis- 
cute beaucoup  aussi.  Ces  discussions  cesseraient,  si  on  trouvait  jamais  la  tablette  d'argent  contenant  le 
texte  du  traité  que  nous  allons  étudier,  tel  qu'il  avait  été  apporté  à  Ramses  II  par  l'ambassadeur  du  roi 
des  Xetas  ;  car  nous  aurions  alors  un  bilingue  vraiment  décisif  et  bien  supérieur  au  petit  bilingue  de  Tar- 
kondemos  qu'a  commenté  M.  Sayce.'»  Mais  jusqu'ici  nous  devons  nous  contenter  d'hypothèses  sur  l'unité 
ou  la  pluralité  des  peuples  qui  ont  été  appelés  hétéens.  Cette  question  est  grosse  d'ailleurs  de  conséquences  ; 
car,  s'il  fallait  en  croire  un  texte  démotique  égyptien  que  j'ai  publié  dans  ma  Bévue  Ëgyptologique':  et  cité 
dans  mon  second  mémoire  sur  les  Blemmyes,  la  population  même  de  ces  Blemmyes  aurait  porté  le  même 
nom.  Malheureusement  on  ne  lit  point  encore  les  nombreuses  inscriptions  écrites  dans  les  hiéroglyphes 
spéciaux  ou  dans  un  démotique  spécial  qui  ont  servi  de  langues  officielles  aux  Blemmyes  quand  ils  eurent 
pris  la  suite  des  vieux  rois  éthiopiens  et  eurent  adopté  la  religion  égyptienne.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'alors  leurs  hiéroglyphes,  analogues,  comme  forme,  mais  non  probablement  comme  valeur,  à  ceux  d'Egypte, 
différaient  entièrement  des  hiéroglyphes  servant  d'écriture  aux  Khetas  contre  lesquels  lutta  Ramses  IL'' 
Mais  il  nous  faudra  probablement  attendre  pour  déchiffrer  ces  hiéroglyphes  et  ce  démotique  néohittite  que 
l'on  retrouve  la  célèbre  inscription  bilingue  signalée  comme  existant  à  Philée  par  l'inscription  démotique- 

(a)  Rylands  en  a  publié  la  première  collection  dans  Ws  Mémoirts  dt  la  Société  d'archiologU  hiblique  (Transactions,  t.  VII,  p.  129). 
Voir  anssi  poov  la  bibliographie  :  Menant,  Études  hétéennes.  Recueil,  XIU,  29  et  Wright,  The  empire  hittite. 

(b)  Transactions,  VII,  29t,  Proceedings.  1880—1881,  p.  4  à  6,  1881—1892,  p.  19,  Tyler,  ibid.  p.  6  et  8  etc.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  prétendus  bilingues,  appelés  tels  parce  qu'ils  contiennent  une  image  (celle  d'un  chien,  par  exemple)  dont  on  ignore  absolument  la 
prononciation  réelle.  MM.  Baillet,  Sayce,  Tailor,  Eamsay  et  Hoggarth  ont  tiré  de  ces  documents  des  conclusions  bien  hasardées.  Recueil, 
XIV,  4,  43,  164,  XV,  21  etc. 

(0)  T.  VI,  partie  III,  p.  116  et  pi.  1.  Voir  p.  120  ce  que  je  dis  au  sujet  des  difflcnltés  de  cette  question. 

(d)  Le  démotique  hittite  ou  blemmye  —  d'après  le  nombre  des  signes  —  paraît  alphabétique.  Il  est  en  cela  comparable  aux  cunéi- 
formes persans  également  alphabétiques  et  tirés  des  vieux  cunéiformes  chaldéens  ou  assyriens.  Dans  le  bilingue  de  Tarkondemos  il  faut, 
an  contraire,  admettre  pour  les  Xetas  des  syllabiques.  En  ce  qui  concerne  les  inscriptions  prétendues  pré-helléniques  qu'on  a  trouvées 
écrites  en  caractères  Xetas  voir  Recueil,  XIV,  4,  voir,  pour  les  autres  hypothèses  Baillet,  Études  sur  les  inscriptions  hétéennes.  Recueil, 
XIV,  164.  Amiaud,  Pinches,  Golenischeff,  le  Eev.  Bail.  etc.  ont  montré  d'ailleurs  le  peu  de  base  des  conclusions  de  Sayce,  même  pour 
le  court  bilingue  de  Tarkondemos.  Quant  au  quasi  bilingne  de  Baillet,  qui  n'est  bilingue  que  parce  qu'il  renferme  la  figure  d'un  chien 
qu'on  croit  traduite  par  trois  lettres  en  hittite,  qu'il  me  suffise  de  dire  que  M.  Baillet  ignore  si  ces  trois  lettres  (pouvant  d'ailleurs  ren- 
fermer des  syllabiques  comme  le  bilingue  de  Tarkondemos,  etc.)  doivent  se  lire  en  hébreu  kdbeb,  en  kurde  koutchik  ou  en  géorgien 
djagi.  Ce  qu'il  dit  des  ressemblances  graphiques  avec  l'alphabet  cypriote  est  un  pur  emprunt  (déguisé),  à  Tailor,  The  alphabets.  Plus 
probable  est  le  quasi  bilingue  découvert  par  Sayce  et  qui  est  formé  par  les  sceaux  hittites  du  palais  de  Kouyondjik  rapproché  de  cette 
donnée  des  cylindres  assyriens  d'après  laquelle  le  roi  de  ce  palais,  Assurbanipal,  aurait  épousé  la  fille  du  roi  hittite  .Sandasarme.  Mais 
tout  cela  ne  peut  vraiment  pas  mener  h  grand'  chose,  surtout  en  présence  du  très  petit  nombre  des  inscriptions  hittites.  Ce  qui  est 
certain,  nous  le  répétons,  par  le  nombre  des  caractères  jusqu'ici  connus,  c'est  que  leur  écriture  comprenait  des  syllabiques  et  constituait, 
comme  le  grec  archaïque,  un  houstrophedon  se  lisant  successivement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  (Voir  à  ce  sujet  Eylands, 
Proceedings,  XX,  p.  263  suiv.)  Le  sens  dans  lequel  sont  placés  les  caractères  de  certaines  lignes  consécutives  prouve  indubitablement 
ce  point.  Je  citerai  encore  à  ce  point  de  vue  la  tablette  égypto-hittite  achetée  dernièrement  par  M.  Giron.  Il  faut  ajouter  que  les  carac- 
tères hittites  ont  pu  servir  à  diverses  langues,  comme  les  cunéiformes,  etc.  Peut-être,  dans  certaines  de  ces  langues,  comme  en  persan, 
avait-on  réduit  ces  caractères  à  un  alphabet.  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra. 
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question  dont  nous  parlerons  d'ailleurs  d'une  façon  plus  détaillée.  Nous  dirons  simplement 
que  ce  peuple,  dont  on  étudie  assez  vainement  jusqu'ici  les  inscriptions  hiéroglyphiques  spé- 
ciales, n'entra  eu  rapports  directs  avec  l'Egypte  qu'à  une  époque  relativement  tardive.  C'est 
seulement  sous  Séti  1'"',  père  de  Kamsès  II,  qu'éclata  la  guerre  entre  les  Xetas  et  les  Égyp- 
tiens :  et  alors  les  Xetas  ^  semblaient  posséder  sans  conteste  l'hégémonie  des  pays  d'Orient 
qu'eurent  plus  tard  et  successivement  les  Ninivites,  les  Babyloniens,  les  Mèdes  et  les  Perses. 

égyptienne  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Dans  ce  but  j'avais  fait  donner  par  le  Louvre  une  mission  toute 
particulière  à  l'un  de  mes  élèves  M.  Bénédite."  Mais  il  paraît  qu'il  n'a  pu  faire  les  fouilles  attendues. 

'  Dans  son  Voyage  d'un  Egyptien  Chabas  a  fait  sur  les  Xetas  une  fort  belle  dissertation.  Il  y  prouve 
que  la  confédération  des  Xetas  en  question  était  établie  depuis  une  époque  relativement  récente  sur  la 
frontière  orientale  du  pays  appartenant  à  l'Egypte  et  qu'elle  avait  pris  petit  à  petit  de  plus  en  plus  d'im- 
portance déjà  jusqu'à  l'époque  de  Ramsès  II.  Déjà  sous  Horemhebi,  prédécesseur  de  Eamsès  I"'',  une  stèle 
publiée  par  Daressy  mentionne  prés  de  Memphis  une  terre  portant  le  nom  de  terre  des  Xetas.  Mais  il  est 
probable  que  les  Xetas,  auxquels  avaient  été  attribuées  ces  terres,  étaient  venus  en  amis,  puisque  notre 
traité  de  paix,  contracté  sous  Ramsés  II  et  qui  est  confirmé  par  tous  les  documents  contemporains,  nous 
apprend  que  les  Xetas  avaient  des  traités  de  paix  avec  l'Egypte  jusqu'au  temps  de  Mautner  et  que  la 
guerre  n'éclata  avec  l'Egypte  que  sous  ce  prince,  du  temps  de  Séfi  \".  On  sait  que  Séti  I"  associa  à  la 
couronne,  de  son  vivant,  son  fils  Ramsés  II,  qui  commanda  les  armées  pendant  les  dernières  années  de  son 
père  et  eut  ainsi  à  combattre  déjà  contre  les  Xetas.  Mais  la  guerre  se  ralluma  plus  vive  encore  à  la  fin 
de  l'an  4  ou  au  commencement  de  l'an  5  du  comput  propre  de  Eamsès  II.  Le  poème  de  Pentaour  nous 
apprend  que  ce  prince  entra  en  campagne  en  l'an  5.  Le  roi  de  Xeta  était  alors  Mautner,  le  même  qui  avait 
déjà  lutté  contre  Séti  I"^',  et  non  Xetasar,  comme  l'a  cru  M.  Maspero,  car,  je  le  répète,  le  texte  de  notre  traité 
nous  dit  formellement  que  Mautner  fut  le  premier  qui  rompit  la  paix  traditionnelle  .avec  les  Xetas  et 
qu'aussitôt  après  sa  mort,  arrivée  probablement  vers  l'an  20  ou  21,  son  frère  Xetasar  résolut  de  faire  la 
paix.  En  l'an  5,  le  'J°  mois  de  Smu,  quand,  selon  le  poëme  de  Pentaour,  Ramsés  II  enti-a  en  campagne  contre 
les  Xetas,  Mautner  régnait  donc  encore.  Mais  son  peuple  n'était  pas  seul  en  cause,  toujours  d'après  le  même 
récit.  Avec  les  Xetas  se  trouvaient  tous  leurs  vassaux  et  alliés,  parmi  lesquels  nous  voyons  expressément 
nommés  la  Mésopotamie,  Ilion,  Pidasa,  les  Dardaniens,  le  pays  de  Masa,  Karkisha,  Kadjuatan,  Leka,  Kar- 
kemish,  Kati,  Ananakos,"  le  pays  d'Akarut  et  de  Muâenet,  etc.  dont  nous  avons  p.arlé  dans  le  texte  même 
de  cet  article.!'  La  lutte  fut  très  vive  :  peu  avant  le  siège  de  Kadesh  le  roi,  séparé  de  ses  troupes,  courut 
même  le  plus  grand  danger  et  montra  un  héroïsme  qui  a  été  chanté  par  le  poëme.  Mais,  enfin,  les  armes 
égyptiennes  l'emportèrent  dans  cette  campagne  très  glorieuse.  Cela  n'empêcha  pas  Ramsès  d'être  obligé 
de  rentrer  en  campagne  en  l'an  8  pour  attaquer  Merom,  en  l'an  9,  pour  assiéger  Ascalon.  De  l'an  9  à  l'an 
21,  date  de  notre  traité  de  paix,  les  documents  nous  manquent  un  peu  sur  les  diverses  phases  de  la  guerre 
qui  avait,  je  l'ai  déjà  dit,  été  transportée  successivement  chez  les  divers  confédérés  des  Xetas  énumérés 
par  Pentaour,  Hérodote  et  Diodore.  D'iiprés  la  stèle  de  la  Bibliothèque  nationale  Eamsès  était  dans  le 
Naharain,  c'est-à-dire  dans  le  premier  des  pays  nommé  par  Pentaour  après  celui  des  Xetas  parmi  les  con- 
fédérés contre  les  armées  desquels  Sésostris  eut  à  lutter  dès  l'an  5,  quand  les  propositions  définitives  de 
paix  lui  furent  faites. 

(a)  Voir  Emue  égyptologique.  tome  VI,  n"  2  (1.SS8),  p.  92  (leçon  d'ouverture  du  19  décembre  1837):  «En  démotique  nous  con- 
»tinuerons  l'étude  des  inscriptions  démotiques  de  Nubie.  Et  d'abord  nous  aurons  à  vous  faire  part  d'une  assez  importante  découverte. 
»I1  s'agit  d'un  document  de  Dakké,  nous  donnant,  d'un  côté,  le  nom  de  la  langue  des  célèbres  Blemmyes,  et,  d'un  autre  côté,  l'indica- 
stion  d'une  stèle  bilingue,  toot  à  fait  capitale  pour  l'interprétation  des  textes  de  cette  langue  jusqu'ici  appelés  méroîtiques,  textes  dont 
son  ne  possédait  pas  encore  la  clef.  C'est  donc  à  une  nouvelle  pierre  de  Rosette  que  nous  avons  affaire  —  devant  ouvrir,  comme  la 
»  première,  un  nouveau  cliamp  d'exploration  à  la  science  —  et  puisque  nous  savons  parfaitement  où  elle  a  été  placée  et  que  les  ruines 
»dc  cette  région  subsistent  encore,  il  faut  espérer  que  l'un  de  mes  derniers  élèves  diplômés,  M.  Bénédite.  envoyé  à  Philée  de  commun 
»accord  par  M.  Maspero  et  par  moi,  mettra  bientôt  la  main  dessus.  L'éminent  Directeur  des  Musées  nationaux  et  de  l'École  du  Louvre, 
i>M.  Kaempfen,  lui  a  donné,  snr  ma  demande,  pour  cela  et  pour  d'autres  recherches  encore,  une  mission  spéciale  faisant  suite,  pour  ainsi 
)^dire.  à  celle,  si  fructueuse,  que  M.  de  Ronchaud  avait  confiée  à  un  autre  de  mes  élèves.  M.  Cattaui.»  Dans  la  suite  de  la  même  leçon 
d'ouverture,  publiée  dans  le  n"  III  du  VP  tome,  je  pnbliais  p.  116  et  suiv.  l'inscription  de  Daiké  qui  nous  avait  appris  l'existence  du 
bilingue  de  Philée,  J'annonçais  en  même  temps,  dans  le  numéro  du  11  novembre  1S87  des  Proceedings  de  la  Société  d'archéologie  biblique 
(p.  58  et  59),  la  mission  confiée,  snr  ma  demande,  à  mon  élève  Jl.  Bénédite  :  je  recommandais  «à  tous  les  amis  de  la  science  et  parti- 
«culièrement  à  nos  confrères  et  aux  officiers  anglais  qni  ponn-ont  protéger  son  voyage  jusqu'en  Nubie»  —  «ce  cher  élève  M.  Bénédite, 
x élève  diplômé  de  l'École  du  Louvre»  —  «qui  s'est  dévoué  à  cette  œuvre  importante».  «Puisque,  ajoutais-jc.  le  dernier  numéro  des  Pro- 
xceedinga  nous  montre  à  Philée  un  officier  anglais  s'intéressant  à  la  science  et  collaborant  utilement  aux  travaux  de  notre  société  (la 
«Société  d'archéologie  biblique  dont  je  suis  membre  honoraire  et  vieux  collaborateur),  nous  ne  saurions  trop  l'engager  à  employer  ses 
«hommes  à  des  fouilles  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  enfin  mis  la  main  sur  ce  précieux  bilingue  de  Siaritu.»  J"ai  encore  entre  les  mains  le 
brouillon  du  rapport  que  M.  Kaempfen  m'avait  demandé  à  l'occasion  de  cette  mission  sollicitée  par  moi  pour  M.  Bénédite,  que  d'ailleurs 
j'appuyai  dès  lors  fortement  pour  lui  faire  obtenir  la  place  d'attaché  à  notre  déparlement. 
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C'est  une  histoire  singulière  que  celle  de  ces  hégémonies  temporaires  d'une  cité  ou 
d'une  peuplade  dans  l'antiquité.  Parfois  on  est  réduit  à  des  hypothèses  pour  savoir  la  rési- 
dence de  ces  maîtres  d'un  monde,  dont  la  ville  a  été  détruite  ou  la  tribu  dispersée.  Il  en 
est  un  peu  ainsi  des  Xetas,  qui  ont  été  un  instant  les  suzerains  de  Naharain  ou  Mésopo- 
tamie, c'est-à-dire  du  pays  de  Ninive,  de  Babylone  et  de  Karkemisb,  expressément  nommée, 
d'Ilion  ou  Troie,  la  ville  dont  la  prise  fut  chantée  par  Homère,  de  la  Dardanie,  voisine  de 
la  Macédonie  au  nord,  du  pays  de  Masa  (Moesie  au  nord  de  la  Tbrace  et  au  sud  de  la 
Scythie  ou  Mysie  au  sud  de  la  Tbrace),  de  la  Pisidie  et  de  la  Lycie  en  Asie  mineure,  de 
Kati  et  de  Karkisha,  le  ''05  et  le  Girgasi  biblique  et  d'une  grande  partie  de  la  Syrie,  sans 
compter  d'autres  régions  non  encore  déterminées  et  qui  semblent  nous  reporter  du  côté  de 
ce  qui  fut  plus  tard  l'Arménie  et  la  Perse.  Tel  est,  par  exemple,  le  pays  de  Kadjuatan, 
appartenant  au  rameau  iranien,  comme  l'a  dit  M.  de  Kougé)  et  qui  est  énuméré  également 
par  Pentaour  parmi  les  confédérés  que  le  roi  des  Xetas  amenait  contre  l'Egypte  en  l'an  4 
de  Eamsès  IL'  Kadjuatan  est  aussi  désigné  par  le  traité  de  paix,  dont  nous  aurons  à  nous 
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Voir  dans  la  Revue  égyptologique  les  premières  pages  du  poème  du  Peutaour  publié  par  M.  de  Eougé 
dont  cette  liste  est  extraite.  Guiyesse  a  aussi  publié  dans  ses  «Textes  historiques  d'Ipsamboul»,  p.  18  et 
19,  un  autre  passage  intéressant  gravé  sur  le  2°  pylône  ouest  du  Ramesséum  et  qui  contient  d'autres 

noms  géographiques  du  pays  de  Xeta  :  A  1     '   V  ^^^^^y   f?^  \.    é'  ^^^^^;    M  "K    é  '^"^'^  ""^^^ 

r^  0=CiO  Kabesu,  Penasa,  Anunasa,  Tonisa.  Il  s'agit  alors  de  la  liste  des  princes  et  officiers  de  Xeta 

qui  avaient  été  tués  dans  un  des  combats.  On  y  voyait  figurer  le  frère  du  roi  de  Xeta,  deux  officiers  de 
cavallerie  du  roi  de  Xeta,  un  chef  d'infanterie  de  Xeta,  un  scribe  du  roi  de  Xeta,  un  chef  des  gardes 
(  Q  rir  '  )  "^"^  '°'  ^'^  Xeta,  un  conducteur  de  char  du  roi  de  Xeta  et,  à  côté  de  cela,  un  prince  feudataire 
(i i)  de  Tonisa,  un  chef  de  l'infanterie  de  Kabesu,  un  chef  de  l'infanterie  de  Penasa,  un  chef  de  l'infan- 
terie d'Annasa.  Ces  diverses  localités  faisaient  évidemment  partie  des  pays  soumis  à  l'hégémonie  des 
Xetas,  bien  qu'ayant  conservé  une  certaine  autonomie  ;  mais  il  me  paraît  prob.able  que,  s'ils  ne  figui'ent 
pas  dans  la  liste  des  peuples  donnée  précédemment  par  Pentaour,  c'est  qu'ils  faisaient  partie  de  ces  groupe- 
ments ethniques.  Notons,  avant  de  finir,  qu'à  côté  des  officiers  du  roi  de  Xeta  et  des  pays  qui  recon- 
naissaient sa  suprématie,  on  voit  figurer  les  grands  des  Tuhers  ^w^  qV\  "-'<:::>  AAi.  Les  Tuhers, 
que  d'autres  textes  nous  montrent  au  nombre  de  9  ou  10  mille  à  la  suite  du  roi  de  Xeta,  composaient 
une  aristocratie  guerrière  analogue  aux  10  mille  immortels  du  roi  des  rois  persan.  Au  fond,  rien  n'a  changé 
dans  le  fond  de  l'organisation  de  l'empire  des  Xetas  et  de  l'empire  des  Médes  ou  des  Perses,  si  ce  n'est 
la  peuplade  maîtresse.  Pour  tout  le  reste,  ce  que  nous  disent  Hérodote  et  les  autres  écrivains  grecs  à  propos 
des  Persans,  leurs  ennemis  héréditaires,  était  déjà  applicable  aux  Xetas,  les  ennemis  de  RamsèsII;  et  le 
traité  qu'il  fit  avec  eux  est  comparable  au  traité  consenti  par  le  roi  des  rois  partageant  avec  Athènes 
l'hégémonie  de  l'Orient. 
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occuper,  comme  étant  un  état  à  part  appartenant  à  la  reine  des  Xetas  en  qualité  de  domaine 
particulier  et  ayant  pour  capitale  Aranna,  devenue  en  cet  instant  le  chef- lieu  du  royaume 
entier  des  Xetas.  Mais  il  ne  paraît  pas  en  avoir  été  déjà  ainsi  sous  le  règne  précédent, 
dans  le  temps  de  la  guerre  entreprise  par  le  roi  des  Xetas  contre  l'Egypte.  Nous  ne  pouvons 
donc  préciser  exactement  où  se  trouvait  alors  le  monarque  dont  l'empire  s'étendait  sur  une 
bonne  partie  de  l'Europe,  sur  toute  l'Asie  mineure  et  sur  beaucoup  d'autres  contrées  de 
l'Asie  propre. 

Nous  ne  raconterons  pas  les  péripéties  de  cette  guerre  qui  fut  longue.  Le  théâtre  en 
fut  d'abord  la  S}Tie  ;  puis,  après  des  victoires  qu'a  chantées  Pentaour  et  dont  nous  avons 
le  récit  hiéroglyphique  pour  l'an  5,  pour  l'an  8  et  pour  l'an  9,  il  fut  transporté  successive- 
ment dans  les  divers  pays  occupés  par  les  Xetas  tant  en  Europe  qu'en  Asie.  Les  anciens 
nous  en  ont  donné  la  liste  qui  concorde  très  exactement  avec  la  liste  des  pays  confédérés 
d'après  le  poëme  hiéroglj'phique.  Hérodote  et  Diodore  nous  disent  aussi  que  Ramsès  II- 
Sésostris  soumit  alors  toute  l'Asie, ^  et  poussa,  comme  Alexandre,  jusqu'aux  Indes  par  la  voie 
de  Mésopotamie.^  Ils  ajoutent  qu'il  passa  d'Asie  en  Europe*  et  subjugua  les  Scythes  et  les 
Thraces.  Il  revint  ensuite  sur  ses  pas  et  laissa  en  Cholchide  une  colonie  —  ce  qu'un  de 
nos  collègues  de  la  Société  archéologique  de  Londres  a  voulu  prouver  par  des  comparaisons 
de  linguistique.  Il  mettait  partout,  dit  Hérodote,  des  images  de  sa  pei-sonne  avec  des  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  indiquant  qu'il  avait  vaincu  ce  pays  par  la  force  des  armes.  Le  grand 
historien*  nous  indique  la  place  de  plusieiu's,  qu'on  retrouve  mainteuant  encore  avec  les  in- 
scriptions signalées  par  lui. 

'  Diodore,  I,  LV,  552  ;  Hérodote,  II,  Cil  et  CUL 

»  Diodore,  LV,  3  et  4. 

8  Hérodote,  II,  CIII:  Diodore,  LV,  4  et  5. 

*  Hérodote  témoigne  formellement  qu'il  en  a  vu  une,  avec  semblable  inscription,  en  Palestine  de 
Syrie.  C'est  peut-être  une  de  celles  dont  Eamsès  II,  dans  un  texte  qui  doit  se  placer  entre  l'an  9  et 
l'an  20,  nous  parle  lui-même  à  propos  de  son  expédition  contre  Tunipu  près  d'Alep,  quand  il  nous 
affirme  que  dans  ces  parages  il  attaqua  deux  villes  du  pays  de  Xeta  dans  lesquelles  se  trouvait  déjà  son  image." 
Ce  témoignage  de  Ramsès  Il-Sésostris  vient  confirmer  admirablement  celui  d'Hérodote  ;  car,  tout  autant 
que  les  bas-reliefs  avec  inscriptions  de  Ramsès  II  trouvées  dans  le  pays  des  Amorrhéens  ou  â  Beyionth 
de  Syrie'  qui  ont  été  publiées  par  Lepsius  {Denkm.,  III,  197),  il  nous  prouve  la  coutume  qu'avait  ce  Pharaon 
de  multiplier  ses  images  dans  les  pays  conquis  par  lui  et  qui  souvent  dans  la  suite  se  révoltèrent  contre 
lui.  Mais  nous  avons  d'autres  confirmations  non  moins  probantes.  En  effet,  Hérodote  ajoute  immédiatement 
après  le  passage  relatif  à  l'image  de  Ramsès  II  vue  par  lui  en  Syrie  :  «On  voit  aussi  vers  l'Ionie  deux 
«figures  de  ce  prince  taillées  dans  le  roc  ;  l'une  sur  le  chemin  qui  conduit  d'Ephése  à  Phocée,  l'autre  sur 
«celui  de  Sardes  à  Smyrne.  Elles  représentent  l'une  et  l'autre  un  homme  de  cinq  palmes  de  haut,  tenant 
»  de  la  main  droite  un  javelot  et  de  la  gauche  un  arc  ;  le  reste  de  son  armure  est  pareillement  égyptien 
>  et  éthiopien.  On  a  gravé  sur  la  poitrine,  d'une  épaule  à  l'autre,  une  inscription  en  caractères  égyptiens  et 
•  sacrés  conçue  en  ces  termes  :  «J'ai  conquis  ce  pays  par  la  force  de  mon  bras.»  Or,  ces  deux  bas-reliefs 
sur  rochers  se  retrouvent  encore  l'un  et  l'autre  en  place,  et  tout  le  monde  admet  que  ce  sont  bien  ceux  dont 
a  parlé  Hérodote.  M.  Sayce,  qui  les  a  republiés,  «^  l'avoue  comme  les  autres,  tout  en  voulant  y  voir  des  monu- 
ments hittites.  Or,  l'inscription  hiéroglyphique  placée  sur  la  poitrine  de  la  figure  de  Karabel,  comme  l'avait 
dit  Hérodote,  n'est  point  du  tout  une  inscription  hittite,  ainsi  que  le  prétend  M.  Sayce,  mais  une  inscription 
hiéroglyphique  égyptienne  portant  :  (•'S>-)  1  V   '  ^v    I  '"'  ""  ^°^  '"^"'   '  '*  protège  et  le  garde  (ce 

(a)  Brngsch,  SecueB,  t.  U,  ni.  5,  1.  2  et  sniï. 

(b)  L'une  de  ces  inscriptions  est  datée  de  l'an  2,  l'antre  de  l'an  4.  Elles  sont  par  conséquent  antérieures  à  la  grande  guerre  de 
Eamsès  II  avec  les  Xetas. 

(c)  TraïuactioTu  o/  tht  Soeitty  o/  hiblical  arehaeoUigy,  VU,  p.  265  et  suiT. 
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Evidemment  toutes  ces  expéditions  si  lointaines  de  Kamsès  Il-Sésostris  doivent  se  placer 

»pay8)  l'Horus  dieu»  —  ce  qui  est  bien  synonyme  des  mots  «l'a  conquis»  rapportés  par  Hérodote.  Encore 
ici  M.  Satce  a  subi  cette  singulière  tendance  de  voir  le  hittite  partout,  que  nous  avons  constatée  bien  sou- 
vent jusque  dans  les  conseils  du  Musée  du  Louvre.  C'est  en  vain  qu'un  de  nos  meilleurs  assyriologues  fran- 
çais (hélas!  mort  trop  tôt!)  a  démontré  que  certains  de  ces  monuments  dits  hittites  étaient  purement  assyro- 
chaldéens.  C'est  en  vain  que  j'ai  fait  moi-même  semblable  démonstration  dans  un  article  de  la  Gazette  archéo- 
logique pour  certains  monuments  prétendus  hittites  par  M.  Ttler  et  que  j'ai  prouvés  être  purement  égyptiens. 
L'engouement  dure  toujours  et  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  M.  Sayce  le  porter  au  point  d'attribuer  aux 
Hittites  les  inscriptions  de  Ramsès  II,  leur  principal  adversaire,  inscriptions  déjà  signalées  comme  telles 
par  Hérodote.  Dans  le  cas  actuel  la  chose  était  cependant  rendue  aussi  impossible  par  le  costume  du  per- 
sonnage que  par  l'inscription.  Le  Sésostris  de  Karabel  porte  en  effet  la  mitre  blanche  qui  était  la  couronne 
spéciale  des  souverains  de  la  Haute-Egypte.  On  ne  saurait  donc  y  voir  un  roi  des  Xetas  —  d'autant  plus 
que  nous  connaissons  parfaitement  le  costume  des  rois  de  Xeta  sans  cesse  reproduit,  toutes  les  fois  qu'il 
est  question  de  ce  monarque,  dans  le  texte  hiéroglyphique  de  notre  traité  de  paix  dont  M.  Bouriant  a  fait 
une  bonne  révision  dans  le  Recueil  (XIII,  153),  révision  d'après  laquelle  nous  composons  notre  étude  actuelle. 
Ce  costume  des  rois  de  Xeta  n'a  aucune  analogie  avec  celui  de  Kamsès  II,  c'est-à-dire  avec  le  court  jupon 
et  la  mitre  blanche  donnés  par  le  bas-relief  de  Karabel  et  qui,  Hérodote  a  eu  raison  de  l'affirmer,  sont 
pleinement  égyptiens  —  tout  autant  d'ailleurs  que  l'arc  et  le  javelot  décrits  par  Hérodote  et  que  l'on  con- 
state en  effet  dans  le  monument  en  question.  Dans  la  sandale  relevée  en  avant  du  pied  que  porte  Sésostris 
sur  les  deux  bas-reliefs  on  a  cru  voir  cependant  une  preuve  que  le  portrait  de  Sésostris  avait  été  fait, 
au  moins,  par  des  artistes  hittites  selon  la  mode  de  ce  pays.  Mais  je  ne  partage  pas  cette  opinion  et  je 
pourrais  citer  bien  des  preuves  de  chaussures  de  ce  genre  employées  par  des  Égyptiens,  par  exemple  les 
sandales  de  Séti  I"'  dans  son  grand  bas-relief  peint  du  Louvre. 

Ainsi  croule  de  toutes  parts  la  théorie  si  agréable  à  M.  Maspeuo  et  d'après  laquelle  les  anciens 
auraient  entassé  pour  Sésostris  erreur  sur  erreur.  Il  ne  suffit  pas  de  dire»  à  propos  des  témoignages  si 
précis  d'Hérodote,  de  Diodore  et  de  Strabon  :  «Ces  récits  sont  évidemment  controuvés  :  Sésostris  n'eut 
«jamais  de  flottes  et  n'alla  jamais  jusqu'à  l'Indus»,  pas  plus  qu'il  ne  suffît,  pour  prouver  la  théorie  de 
M.  Satce  sur  l'origine  hittite  des  bas-reliefs  de  Sésostris,  de  les  unir  habilement'  à  d'autres  bas-reliefs 
certainement  hittites  comme  celui  qui  a  été  publié  p.  336  du  tome  IV  des  Transactions.'  En  somme  la  non- 
existence  des  flottes  et  des  expéditions  maritimes  de  Eamsés  II  est  d'autant  plus  difficile  à  démontrer  que 
bien  antérieurement  à  lui  la  reine  Hatshepsu  avait  de  semblables  flottes  dont  elle  profita  pour  ses  expédi- 
tions guerrières  dans  le  Taneter,  etc.  et  que  Ramsès  II  lui-même  se  vante  de  ses  triomphes  sur  «  les  peuples 
de  la  mer».**  Hérodote,  dont  nous  pouvons  vérifier  l'exactitude  pour  les  expéditions  de  Sésostris  par  voie  de 
terre,  peut  donc  être  cru  aussi  quand  il  nous  parle  de  ses  expéditions  par  voie  de  mer,  expéditions  qui  auraient 
laissé  sur  les  côtes  de  la  mer  rouge  des  monuments  et  des  inscriptions  encore  visibles  du  temps  de  Strabon.  « 

Les  succès  si  grands  du  nouveau  conquérant  s'expliquent  à  merveille  par  l'institution  de  l'armée 
permanente  qu'il  venait  d'établir  —  comme  plus  tard  les  succès  des  rois  de  Niuive  sont  surtout  dus  à  l'or- 
ganisation de  l'armée  permanente  d'Assour. 

En  effet  —  et  encore  sm-  ce  point  les  documents  contemporains  sont  venus  complètement  confirmer 
les  récits  d'Hérodote/  et  de  Diodore?  —  ce  fut  Ramsès  Il-Sésostris  lui-même  qui  fonda  la  caste  militaire 

(a)  Histoire,  p.  220. 
(1>)  Ihid.  246. 

(c)  Ce  bas-relief  représente  un  prêtre  adorant  un  Bacchus.  L'inscription  est  vraiment  hittite  ou  du  moins  en  caractères  liittites. 
Elle  a  été  republiée  dans  le  Recueil. 

(d)  Voir  de  Rongé.  Mémoire  sur  tes  attaques  des  peuples  de  la  Méditerranée^  p.  5,  note  4.  M.  de  Rongé  pense  que  ces  triomphes 
remontent  au  temps  oii  Kamsès  II  était  associé  à  la  couronne  de  Séti  I™.  Notons  que  dans  la  grande  inscription  d'Abydos,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  Précis  de  droit  égyptien  (p.  192  et  suiv.),  il  est  aussi  question  des  flottes  envoyées  par  Ramsès  Il-Sésostris  dans  le  Taneter, 
etc.  Cette  fois,  il  est  vrai,  ces  flottes  avaient  un  but  commercial.  (e)  T.  XV,  20. 

(f)  Ainsi  que  je  l'ai  expliqué  p.  68  du  t.  VIII  de  la  Revue  égyptologique.  le  D'  Apostolidès  a  fait  disparaître  le  principal  reproche 
que  l'on  faisait  à  Hérodote.  Il  dit  :  «La  plus  grande  erreur  que  la  critique  moderne  a  imputée  à  Hérodote  et  dont  aucun  de  ses  admira- 
»teurs  n'a  songé  h  le  réhabiliter,  c'est  d'avoir  apporté  le  désordre  dans  la  chronologie  des  rois  d'Egypte  et  d'avoir  fait  errer  à  travers 
»les  siècles  les  savants,  y  compris  Diodore,  en  lenr  donnant  une  histoire  égyptienne  en  opposition  avec  celle  que  les  monuments  nous 
renseignent.  11  suffit  cependant  de  lire  avec  attention  cette  partie  de  l'ouvrage  pour  comprendre  que  ces  interversions  dans  la  liste  royale 
»sont  dues  à  une  faute  de  pagination  commise  très  probablement  par  le  copiste  chargé  de  fournir  à.  la  Bibliothèque  d'Aleiandrie  l'eiem- 
splaire  destiné  an  public.  En  effet,  rien  n'est  plus  facile  dans  la  copie  des  textes  que  de  confondre  entre  elles  les  pages  qui  commencent 
spar  le  même  mot  ...»  Je  ne  reproduirai  pas  de  nouveau  la  suite  de  la  démonstration  —  tout  à  fait  convaincante  —  du  Dr  Apostolidès. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que,  grâce  à  elle,  Sésostris  reprend  sa  place  historique,  au  lieu  de  précéder  les  rois  de  beaucoup  plus  anciennes 
dynasties.  D'après  une  récente  communication  verbale  il  paraît  même  que  Pétrie  aurait  retrouvé  à  Oxford  un  manuscrit  d'Hérodote  con- 
tenant à  peu  près  la  pagination  primitive  —  ce  qui  confirmerait  d'une  façon  remarquable  la  découverte  d' Apostolidès. 

(g)  Voir  aussi  le  travail  du  D'  Apostolidès. 
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entre  celles  de  l'an  9  et  le  traité  de  paix  de  l'an  21  ;  car  après  la  paix  avec  les  Xetas 
le  Pharaon  n'aurait  pu  traverser  leurs  territoires,  ni  combatti'e  leurs  alliés. 

Revenons-en  maintenant  à  ce  qui  touche  ce  traité  soit  dans  la  stèle  de  la  Bibliothèque 
nationale,  soit  dans  l'inscription  de  Karnak. 

Dans  la  stèle  de  la  Bibliothèque  nationale^  nous  en  sommes  restés  à  cette  phrase  : 

«Voici  que  le  roi  décréta  son  ne^eh  de  femme  royale  principale  Neferu  Ra.  Sa  Majesté 
»une  fois  arrivée  en  Egypte  lui  fit  tous  les  rites  de  femme  royale.  Cela  eut  lieu  en  l'an  21, 
»le  22^  jour  du  premier  mois  de  -per  (de  tybi).» 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'il  fallait  ainsi  rétablir  la  date,  au  lieu  de  l'an  15,  le 
2®  mois  de  se,  jour  22.  Nous  avons  fait  ces  corrections  :  1°  parce  que  le  chiffre  15  et  le 
chiffre  21,  ainsi  que  le  per  et  le  &e,  se  ressemblent  beaucoup  en  hiératique  ;  2°  parce  que  le 
21  du  premier  mois  de  per  de  l'an  21  est  la  date  de  l'en-tête  de  notre  traité,  dans  lequel 
il  est  dit  qu'on  présenta  ce  jour-là  la  fille  du  roi  de  Xeta,  eu  même  temps  que  le  texte 
du  traité  lui-même  à  Ramsès  II,  pour  lui  demander  la  paix.  L'histoire  de  ce  traité  se  com- 
porte aussi  à  merveille.  C'est  en  Mésopotamie  que  Xetasar,  le  nouveau  roi  qui  avait  succédé 
à  l'adversaire  de  Ramsès  II,  en  fait  les  premières  propositions  au  Pharaon  en  même  temps 
que  celle  d'une  alliance  de  famille.  C'est  une  fois  celui-ci  arrivé  en  Egypte  que  toutes  les 
négociations  entreprises  par  le  roi  de  Xeta  sont  solennellement  confirmées.  Le  21  tybi  de 
l'an  21  l'ambassadeur  égyptien,  de  concert  avec  l'ambassadeur  de  Xeta,  soumet  à  l'appro- 
bation de  Ramsès  II  le  double  projet.  Le  traité  et  le  mariage  sont  aussitôt  acceptés  par  le 
roi  en  ce  même  jour,  et  le  lendemain,  le  22  tybi  de  l'an  21,  le  roi  donne  à  la  nouvelle 
reine  le  ne^eb  royal  et  célèbre  pour  elle  les  rites  de  royale  épouse  —  ces  rites  du  mariage 
sacré  dont  deux  de  nos  papyrus  démotiques  datés  de  Psammétique  II  et  d'Amasis  nous  ont 
conservé  le  formulaire. 


et  la  dota  de  terrains  tirés  de  son  propre  domaine  pour  qu'elle  pût  toujours  être  prête  à  le  suivre  dans 
ses  expéditions  guerrières,  comme  il  le  dit  dans  le  poëme  contemporain  de  Pentaour  —  je  l'ai  dé- 
montré depuis  longtemps. «  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Ramsès  II  fit  même  les  grandes  réformes  juri- 
diques, économiques  et  sociales  dont  nous  parlent  également  Hérodote  et  Diodore.  La  possession  éminente 
de  l'Egypte  fut  dès  lors  tripartite  au  lieu  d'être  bipartite,  comme  elle  l'était  encore  sous  la  dynastie  pré- 
cédente, sous  Thoutmes  et  Horemhebi.''  L'Egypte  fut  donc  définitivement  divisée  entre  le  roi,  les  prêtres 
et  les  guerriers,  et  les  biens  des  temples  cessèrent  d'être  administrés  par  les  ministres  et  les  agents  du 
roi  pour  être  administrés  directement  par  les  prêtres  et  leurs  agents.  Mais,  en  revanche,  la  sous-propriété 
des  particuliers,  encore  sérieuse  du  temps  des  Amenhotep,  perdit  dès  lors  et  jusqu'à  Bocchoris  de  son 
importance  légale,  tout  en  subsistant  comme  fait.  On  peut  donc  affirmer  que  tout  ce  que  les  Grecs  nous 
ont  rapporté  sur  l'organisation  de  l'Egypte  par  Sésostris  a  été  prouvé,  d'une  façon  incontestable,  par  l'étude 
que  nous  avons  faite  des  documents  juridiques.  =  Pourquoi  donc  n'en  serait-il  p.as  de  même  pour  les  détails 
qu'ils  ajoutent  à  ceux  que  nous  savions  déjà  (surtout  par  les  données  si  parallèles  de  Pentaour)  au  sujet 
de  ses  triomphes  guerriers,  rendus  si  faciles  par  sa  savante  législatien  militaire,  alors  que  tous  les  autres 
peuples  ne  connaissaient  pas  le  soldat  proprement  dit. 

•  Cette  stèle  a  été  d'abord  traduite  par  Birch  et  de  Rodgé.  J'en  ai  fait  une  nouvelle  traduction 
plus  exacte. 

(a)  Voir  mon  article  sur  «La  caste  militaire»  dans  la  Eevue  êgyptologiqm,  t.  III,  p.  101  et  mon  Précis^  p.  82  et  suiv. 

(l)  Voir  mon  article  snr  Ee/mara  et  mon  article  sur  Horemhebi  dans  les  précédents  numéros  de  la  iZecue.  Voir  aussi  Précù, 
p.  4S  et  suiv. 

(c)  Voir  mes  volumes  de  droit:  «Notices»  (Maisonneuve  éditeur);  «La  propriété»  {Leroux  éditeur);  «Mélanges»,  Précis  de  droit 
égyptien  (Giard  et  Brière  éditeurs),  etc.  etc. 
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Tous  ces  événements  se  passent  à  Paramsès,  la  Aille  que  Eamsès  II  était  en  train  de 
construire  et  où  il  résidait  très  souvent,  ainsi  que  Menephta  son  successeur.  Cette  ville  était 
située  non  loin  de  la  frontière  propre  de  l'Ég^-pte  du  côté  du  Sinaï,i  et  c'est  là  que  le  roi 
reçut  les  ambassadeurs  du  roi  de  Xeta  venus  avec  son  propre  ambassadeur  et  la  jeune  prin- 
cesse qu'il  épousa  aussitôt. 

Mais  après  cela  le  roi  dut  aller  faire  à  Thèbes,  la  capitale  religieuse  de  lÉgypte,  ses 
dévotions  an  grand  dieu  Amon.  L'ambassadeur  principal  du  roi  de  Xeta  l'y  avait  accom- 
pagné avec  les  fourgons  qui  apportaient  le  trousseau  de  la  reine.  Il  y  sollicita  donc  son 
audience  de  congé  et  profita  de  l'occasion  pour  adresser  au  Pharaon  une  nouvelle  requête 
au  nom  de  son  souverain.  Le  texte  de  la  Bibliothèque  nationale  continue  en  elfet  -.^ 

«Or,  Sa  Majesté  se  trouvait  dans  Thèbes,  la  reine  des  villes,  occupée  à  célébrer  les 
»  louanges  d'Amonra  neb  nestaui  dans  sa  bonne  panégyrie  de  la  Thèbes  méridionale,  la  place 
»de  son  cœur  dès  l'origine.  On  vint  pour  dire  à  Sa  Majesté  :  «L'ambassadeur  du  roi  de 


*  Voir  mon  travail  snr  le  papyrus  Anastasi  n"  6  (Nolke»), 
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»Xeta  est  venu  avec  les  apports  nombreux  de  la  relue  d'Egypte»  {suten  himt,  c'est-à-dire 
avec  sa  dot  en  nature,  analogue  à  celle  que  la  princesse  'Ahura  apporta  au  prince  Ptah 
neferka  dans  le  roman  de  Setna).  «Voici  qu'il  fut  amené  devant  le  roi  avec  ses  apports, 
sll  dit  en  adorant  Sa  Majesté  :  «Gloire  à  toi,  soleil  des  peuples.  Donne-nous  vie  près  de 
»toi.»  Voici  qu'il  prononça  (ainsi)  son  adoration  devant  Sa  Majesté.  Puis  il  réitéra  à  dire 
»  auprès  de  Sa  Majesté  :  «Je  viens  à  toi,  souverain  seigneur,  au  sujet  de  Bentreset  la  jeune 
»sœur  de  la  reine  Neferura.  Le  mal  a  pénétré  dans  ses  membres.  Que  Sa  Majesté  fasse 
»  aller  un  homme  savant,  connaissant  les  choses,  pour  la  voir.»  Voici  que  Sa  Majesté  dit  : 
»Amenez-moi  les  scribes  de  la  double  maison  de  vie  (les  hiérogi-ammates),  conseillers  de 
»mon  palais.  Ils  furent  amenés.  Sa  Majesté  dit  :  «Je  vous  ai  fait  appeler  pour  que  vous 
»  entendiez  cette  parole.  Or,  amenez-moi  un  artiste  savant  dans  son  cœur,  scribe  habile  dans 
»ses  doigts,  d'entre  vous.»  (C'est  exactement  ce  que  fait  le  fils  de  Ramsès  II,  Menephta,  le 
Pharaon  de  l'Exode,  quand  il  veut  faire  renouveler  les  prodiges  de  Moïse  par  ses  savants.) 
«Vint  le  scribe  royal  Thotemheb  devant  Sa  Majesté.  Sa  Majesté  ordonna  qu'il  allât  au 
»pays  de  Xeta  avec  l'ambassadeur.  Ce  savant  arriva  au  pays  de  Xeta.  Il  trouva  Bentresit 
»  possédée  par  un  esprit.  Il  trouva  que  cet  esprit  était  terrible  et  triomphant  en  combattant 
»  avec  lui.  Le  roi  du  pays  de  Xeta  réitéra  donc  un  message  devant  Sa  Majesté  en  disant  : 
»  Souverain  seigneur,  que  Ta  Majesté  ordonne  que  soit  envoyé  un  dieu  puissant  pour  com- 
»  battre  avec  cet  esprit.»  Ce  message  arriva  près  de  Sa  Majesté  l'an  26,  au  1"  mois  de  ému, 
»le  4^  jour,  pendant  une  fête  d'Amon,  Sa  Majesté  étant  à  Thèbes.» 

J'interromps  ici  le  récit  pour  vous  faire  remarquer  combien  la  correction  que  nous  avons 
faite  plus  haut  était  nécessaire.  Entre  l'an  15  et  l'an  26  l'intervalle  (11  ans!)  était  beaucoup 
trop  long  pour-  les  efforts  vains  de  Thotemheb.  Avec  notre  correction  —  rendue  incontestable 
d'ailleurs,  nous  l'avons  vu,  par  la  comparaison  de  l'autre  document  —  il  ne  reste  plus 
que  5  ans  pour  la  mission  de  Thotemheb.  Ce  chiffre  est  très  satisfaisant;  car  la  suite  du 
texte  nous  apprend  qu'il  fallut  1  an  et  5  mois  au  dieu  Chons,  envoyé  en  procession  solen- 
nelle par  le  roi,  pour  arriver  à  la  capitale  du  pays  de  Xeta,  c'est-à-dire,  nous  le  constaterons 
plus  loin,  à  Aranna,  dans  la  province  de  Kidjautana.  Le  reste  de  la  chronologie  n'est  pas 
douteuse;  car  il  est  dit  : 

r  Qu'après  ce  voyage  de  près  d'un  an  et  demi  le  dieu  guérit  la  princesse. 

2°  Que  le  roi  de  Xeta  voulut  alors  garder  la  statue  du  dieu.  Mais  qu'au  bout  de 
3  ans  et  9  mois  un  songe  le  força  de  la  laisser  repartir. 

3°  Que  le  dieu  arriva  à  Thèbes  le  19  méchir  de  l'an  33  après  un  voyage  qui  dut 
durer  encore  près  d'un  an  et  demi. 

Ces  chifiî-es,  formant  environ  4  ans  depuis  pachons  de  l'an  26,  concordent  fort  bien  :  et 
ils  concordent  également  avec  les  données  du  premier  récit,  tel  que  nous  l'avons  corrigé. 
Tout  va  donc  ainsi  à  merveille  et  les  conclusions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  ob- 
tiennent un  degré  de  probabilité  qui  touche  à  la  certitude. 

Ajoutons,  en  ce  qui  concerne  le  mariage  de  Neferura,  que  le  principal  monument  (déjà 
visé  par  nous),  qui  nous  en  ait  conservé  le  souvenir,  est  de  l'année  qui  a  suivi  le  retour  du 
dieu  Chons  revenant  d'auprès  de  sa  sœur,  d'après  la  stèle  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce 
monument  d'Ibsamboul  en  Ethiopie  (Lepsius,  Denkm.,  III,  pi.  196)  est  daté,   en  effet,   de 
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l'an  34  de  Kamsès  II.  Il  contient,  sous  forme  de  litanie  adressée  au  roi,  un  long  éloge  des 
victoires  de'  ce  héros/  «qui  a  pris  tous  les  pays  par  sa  force,  qui  a  réuni  sous  sa  main  les 
»  deux  mondes,  le  boulevard  de  tomer,  le  protégeant  par  son  infanterie  et  sa  cavalerie,  le  mari 
»  de  Keme  (l'Egypte),  la  rendant  puissante  plus  que  tous  les  autres  pays,  ...  le  prince  des 
»  peuples,  grand  seigneur  de  toutes  les  régions  qui  sont  sous  le  ciel,  qui  a  parcouru  le  monde 
»  entier  en  se  saisissant  de  la  royauté  de  Ea  (du  soleil),  qui  a  fait  prisonniers  le  sud,  le 
»nord,  l'orient  et  l'occident.»  Au-dessus  est  représenté  le  monarque  lui-même,  «l'unificateur 
»  des  deux  régions  »,  portant  la  coiffure  du  dieu  Ptahtotunen  et  assis  dans  im  naos  entre  ce 
dieu  et  un  autre  dieu  portant  la  couronne  blanche  symbole  du  midi,  dieux  qui  l'un  et  l'autre 
sont  dits  le  protéger.  Devant  le  naos  se  tient  debout  en  adoration,  avec  la  coiffure  des  reines 
mères,  comme  l'a  noté  M.  de  Eougé,  «  la  femme  royale  principale  Maurneferura,  fille  du  roi 
»  du  pays  de  Xeta  »  ^  suivie  d'un  prince  qui  était  sans  doute  quelque  «  fils  royal,  gouverneur 
«d'Ethiopie».  Si  ce  prince  était  le  fils  de  la  reine  auquel  on  aurait  confié  le  gouvernement 
de  cet  apanage,  il  n'aurait  guère  eu  alors  que  12  ans,  bien  que,  par  honneur,  on  l'eût 
grandi  dans  le  bas-relief,  puisque  la  fille  du  roi  de  Xeta  avait  épousé  Sésostris  en  l'an  21 
au  moment  de  la  signature  du  traité  de  paix. 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  Eamsès  II  était  très  fier  de  cette  heureuse  terminaison  de 
ses  guerres.  Il  le  disait  certainement  dans  le  corps  de  la  stèle,  malheureusement  très  frag- 
mentée, que  nous  venons  d'analyser;  car  il  le  répète  encore  l'année  suivante,  en  l'an  35, 
dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  décret  de  Ptahtotunen. 

Ce  décret  [Denkm.,  III,  194),  fort  analogue  comme  composition  à  celui  que  nous  venons 
d'analyser,  contenait  aussi  une  litanie  d'éloges  adressée  par  le  dieu  au  roi,  mais  cette  fois 
en  dessous  d'un  bas-relief  représentant  Ptahtotunen  debout  et  parlant  au  roi,  qui  est  repré- 
senté brandissant  son  glaive  d'une  main  et  de  l'autre  tenant  par  la  tête  des  Asiatiques  qui 
lui  demandent  grâce.* 

Notons  cependant  que  ce  texte  n'est  pas,  comme  le  premier,  exclusivement  consacré 
aux  triomphes  guerriers  de  Eamsès  IL  Bien,  au  contraire,  ces  triomphes  n'occupent  plus 
qu'une  faible  place,  et  ce  sont  surtout  les  bienfaits  de  la  paix  et  les  joies  tranquilles 
accordées  par  les  dieux  à  leur  fils  bien -aimé  que  l'on  célèbre.   La  conclusion  de  tout  le 
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^  Naville  a  publié  dans  les  Transactions  iVII,  119)  la  traduction  de  ce  décret  d'après  les  deux  versions 
que  nous  possédons  et  dont  l'une  fut  usurpée  par  Ramsès  III.  Mais  j'ai  corrigé  cette  traduction  sur  le  texte. 
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discours  n'en  est  pas  moins  :*  «Roi  Ramsès,  je  t'ai  accordé  des  mérites  si  grands,  si  par- 
»  faits  que  le  ciel  et  la  terre  en  frémissent  de  joie  et  sont  dans  l'allégresse  de  ce  qui  t'est 
»  advenu;  les  montagnes,  les  eaux,  les  forteresses,  qui  sont  sur  la  terre,  s'agitent  en  enten- 
»dant  ton  nom  excellent  depuis  qu'ils  ont  vu  l'ordre  donné  en  ta  faveur  pour  que  la  ten'e 
»de  Xeta  soit  sujette  de  ton  palais.  J'ai  mis  dans  leur  cœur  (des  Xetas)  de  venir  d'eux- 
»  mêmes  en  hâte  vers  toi  avec  leurs  tributs.  Leur  prince  a  pris  tous  leurs  biens  qu'il  a 
«offerts  en  apports  pour  les  esprits  de  Sa  Majesté  —  à  elle  vie!  santé!  force!  —  ainsi  que 
»sa  tille  aînée  en  tête  de  ses  tributs  pour  pacifier  le  cœur  du  maître  des  deux  mondes. 
»Ses  mérites  (de  la  princesse)  sont  merveilleux.  Mais  elle  ne  connaissait  pas  la  bonté  que 
»j'ai  mise  dans  ton  cœur  (à  son  égard  en  la  proclamant  reine  principale).  Ton  nom  est 
«désormais  grand  et  illustre  à  jamais.  C'est  une  suite  de  ta  vaillance  et  de  ta  force  cela. 
«C'est  un  grand  mystère  à  croire  qui  n'avait  pas  été  entendu  depuis  le  temps  des  dieux; 
»  c'est  une  histoire  cachée  dans  la  demeure  des  livres  depuis  le  temps  de  Ra  jusqu'à  Ta 
«Majesté.  On  ne  connaissait  pas  un  état  (sexer)  consistant  en  ce  que  le  Xeta  fit  un  seul 
«cœur  avec  l'Egypte.» 

L'histoire  du  mariage  de  Ramsès  II  avec  la  fille  du  roi  des  Xetas  ^  et  du  traité  con- 
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'  J'ai  grande  tendance  à  croire  que  c'est  à  l'époque  de  ce  mariage  que  remonte  la  tablette  égypto- 
hittite  que  M.  Noël  Gikon  a  dernièrement  découverte  et  acquise,  tablette  sur  laquelle  il  doit  publier  dans 
cette  Revue  un  article  spécial.  Cette  tablette  en  bronze  était  faite  pour  être  suspendue  dans  une  catacombe 
funéraire.  Le  recto  contenait  une  représentation  purement  hittite  d'un  mort  ou  plutôt  d'une  morte  assise  sur 
un  siège  devant  une  table  d'offrandes  avec  une  adoratrice,  debout  de  l'autre  côté  de  cette  table.  Quatre  lignes 
d'inscriptions  hittites  accompagnent  la  représentation  figurée.  Cette  inscription  est  en  écriture  boustrophedon, 
car  les  caractères  de  la  seconde  ligne  sont  tournés  en  sens  inverse  par  rapport  à  ceux  de  la  première.  Le 
verso  contient  deux  registres.  Dans  le  premier  un  prêtre  égyptien  revêtu  de  la  peau  de  panthère  fait  une 
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comitant  du  loême  prince  avec  les  Xetas  étant  ainsi  faite,  il  nous  faut  examiner  l'en-tête 
de  ce  traité,  suivant  immédiatement  —  dans  le  monument  de  Kamak  • —  le  récit  des  négo- 
ciations politiques  et  matrimoniales  que  nous  avons  étudié  précédemment. 

Le  texte  de  ce  traité  fut,  nous  l'avons  dit,  rédigé  en  langue  hétéenne  et  apporté  du 
pays  de  Xeta  en  Egypte  par  les  ambassadeurs  réunis  des  deux  nations  qui  ravalent  négocié 
et  le  présentaient  à  l'approbation  de  Sésostris.  Cette  approbation  a  dû  faire  l'objet  d'une 
tablette  à  part,  reproduisant  lidèlement  les  articles,  mais  constatant  le  scellement  du  roi 
d'Egypte,  comme  la  tablette  du  pays  de  Xeta  avait  constaté  le  scellement  du  roi  et  de  la 
reine  de  Xeta.  L'échange  de  ces  deux  tablettes  fut  effectué  diplomatiquement,  chacune  des 
parties  gardant  en  ses  mains  l'engagement  de  l'antre.  Cette  coutume  de  deux  actes  parallèles 
livrés  à  chacun  des  intéressés  se  retrouve  dans  tous  les  contrats  réciproques  de  la  vieille 
Egypte. 

Le  Pharaon  voulut  donner  la  plus  grande  publicité  à  celui  de  son  nouvel  allié  :  et  c'est 
ainsi  qu'il  le  fit  afficher,  après  une  préface  déjà  reproduite,  à  Kamak  et  ailleurs  encore. 

Le  traité  était  ainsi  intitulé  -.^ 

«Traité  que  fait  sur  tablette  d'argent  le  grand  roi  de  Xeta  Xetasar  le  vaillant,  fils  de 
»Marasar,  le  grand  roi  de  Xeta,  le  vaillant,  petit-fils  de  Salapel,  le  grand  roi  de  Xeta,  le 

ofirande  à  Osiris,  Horus  et  Isis.  Osiris  a  une  sorte  de  casque  à  mentonnière  surmontée  de  sa  couronne  ordi- 
naire. Horus  a  le  pschent  et  Isis  la  chaise  pour  symbole.  Dans  le  second  registre,  il  y  a  un  adorateur  et 
une  adoratrice  présentant  trois  vases  à  deux  défunts  tenant  tous  les  deux  la  fleur  de  lotus  et  dont  le 
second  est  une  femme.  Les  costumes  sont  à  peu  près  égyptiens  sur  le  verso,  tandis  qu'ils  sont  hittites  sur 
le  recto.  Je  suis  cependant  convaincu  qu'il  s'agit  des  mêmes  personnages.  Les  deux  hommes  représentés 
au  verso  —  l'un  comme  mort,  l'autre  comme  adorateur  —  seraient  deux  Égyptiens,  maris  des  deux  femmes 
qu'ils  accompagnent,  la  mère  et  la  fille,  qui  toutes  les  deux  appartenaient  seule  à  la  nationalité  hittite. 
C'est  pour  cela  que  dans  le  recto,  de  style  hittite  et  avec  inscription  hittite,  la  défunte  et  l'adoratrice  sont 
seules  figurées.  Xotons  que  les  anneaux  de  la  tablette  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  recto  et  le  verso. 
On  comprend  facilement  que  le  côté  relatif  à  la  religion  égyptienne,  qu'elles  avaient  adoptée,  n'était  con- 
sidéré que  comme  secondaire  par  ces  étrangères  restées  par  le  cœur  Hittites  avant  tout.  Il  s'agit  peut-être 
de  suivantes  de  la  princesse  de  Xeta  épousées,  comme  leur  maîtresse,  par  des  Egyptiens.  Il  est  possible 
aussi  que  ces  Hittites  là  ne  soient  pas  absolument  contemporaines  de  Ramsés  II.  Il  y  avait  déjà  à  Jlemphis 
des  Hittites  propriétaires  fonciers  dés  le  temps  d'Ai,  prédécesseur  d'Horemhebi.  Ce  qui  paraît  certain  c'est 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  personnages  royaux;  car  aucune  des  coiffures  ne  l'indique.  Le  style  composite  du 
monument  est  difficile  à  dater.  Quant  à  l'usage  des  tablettes  funéraires  en  question,  il  est  très  commun  en 
Egypte.  Beaucoup  sont  en  bois,  d'autres  en  métal.  Celle-ci  provient  de  la  Basse-Egypte. 
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»  vaillant,  avec  Rausermasotepenra  (Ramsès  II),  le  grand  roi  d'Egypte,  le  vaillant,  fils  de 
»  Ramenma  (Séti  !"■),  le  grand  roi  d'Egypte,  le  vaillant,  petit-fils  de  Ramenpehti  (Ramsès  P'), 
»le  grand  roi  d'Egypte,  le  vaillant,  bon  traité  de  paix  et  de  fraternité»  (senu,  mot 
répondant  exactement  au  mot  chaldéen  ahhattu  employé  dans  le  même  sens  et  jusque 
dans  les  contrats  d'association  commerciale)  «  (traité  fait)  pour  établir  une  paix  devant  durer 
»  toujours.  » 

On  le  voit,  dans  ce  titre,  les  deux  parties  contractantes  tiennent  à  se  mettre  exacte- 
ment sur  le  même  pied.  C'est  ce  que  nous  prouvera  du  reste  aussi  l'exposé  des  motifs  ou 
considérants.^ 

«Dans  le  principe  et  depuis  longtemps  ce  fut  la  manière  d'être  (le  se-^er)  —  et  cela 
»par  traité  —  du  grand  roi  d'Égj'pte  avec  le  grand  roi  de  Xeta.  —  Que  Dieu  ne  fasse  pas 
»être  d'hostilité  entre  eux.  Cependant  dans  le  temps  du  roi  Mautner,  le  roi  de  Xeta,  mon 
»  frère,  il  fut  à  combattre  avec  (Séti  \"'})  le  grand  roi  d'Egypte.  Mais  dans  la  suite,  à  partir 
»de  ce  jour,  voici  que  Xetasar,  le  grand  prince  de  Xeta,  fait  traité  pour  rendre  permanent 
»  l'état  de  chose  (primitif)  {sexer).  L'accomplisse  Ra,  l'accomplisse  Sutey,  pour  la  terre  d'Egypte 
»  avec  la  terre  de  Xeta,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  de  guerre  entre  eux  à  jamais  !  » 

Ce  document  traduit  du  hétéen  n'est  pas  complètement  d'accord  avec  le  décret  de 
Ptabtotuneu.  Ce  n'est  pas  du  tout  comme  sujets,  mais  comme  alliés,  comme  frères,  que  les 
Xetas  traitent  avec  les  Égyptiens.  Quant  au  nouvel  état  de  chose,  à  ce  se^er  que  le  décret 
de  Ptah  considère  comme  inouï,  il  ne  peut  l'être  qu'en  ce  qui  concerne  l'amitié  active  des 
deux  peuples  ne  formant  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  comme  le  dit  le  même  décret, 
puisque  le  texte  de  notre  ti-aité  international  nous  apprend  formellement  qu'il  y  avait  eu  déjà 
des  traités  de  paix  analogues,  antérieurs  au  prédécesseur  du  roi  actuel  de  Xeta,  qui,  le  premier, 
avait  fait  la  guerre  à  l'Egypte.  Mais  toutes  ces  nuances  ne  doivent  pas  trop  nous  étonner, 
vu  la  vanité  habituelle  de  la  chancellerie  égyptienne.  N'avons-nous  pas  lu  dans  la  préface 
précédant  la  traduction  du  texte  actuel  que  Ramsès  XI  faisait  ses  frontières  à  son  bon 
plaisir,  etc.,  etc.  ? 
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Tout  autre  est  le  style  du  traité  lui-même.   L'égalité  et  la  réciprocité  y  sont  toujours 
bien  spécifiées.  Ecoutons  plutôt  la  suite  :^ 
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«Voici  que  moi,  Xetasar,  le  grand  roi  de  Xeta,  je  suis  en  traité  avec  Rausermasotepenra, 
»le  grand  roi  d'Egypte,  à  partir  de  ce  jour  pour  faire  être  une  bonne  paix,  une  bonne 
»  fraternité  entre  nous  à  jamais.  Il  sera  frère  avec  moi.  Il  fera  paix  avec  moi.  Je  serai  frère  avec 
»lui.  Je  ferai  paix  avec  lui  à  jamais.  Est  arrivé  Mantuer,  le  grand  roi  de  Xeta,  mon  frère, 
»à  sa  destinée  fatale  (à  sa  mort)  et  moi,  Xetasar,  je  suis  sur  le  trône  de  mon  père  en  qualité  de 
»roi  de  Xeta.  Voici  donc  que  moi,  Xetasar,  je  suis  uni  de  cœur  avec  Ramsès  meriamen,  le  grand 
»roi  d'Egypte,  et  il  a  consenti  :  à  notre  paix,  à  notre  fraternité  qui  seront  meilleures  encore 
»que  la  paix  et  la  fraternité  antérieures  qui  existaient  sur  la  terre.  Voici  donc  que  moi,  en 
»  qualité  de  grand  roi  de  Xeta  avec  Ramsès  meriamen,  le  grand  roi  dEgypte,  nous  sommes 
»  en  bonne  paix,  en  bonne  fraternité  :  et  les  enfants  des  enfants  du  roi  de  Xeta  fraterniseront 
»et  feront  paix  avec  les  enfants  des  enfants  de  Ramsès  meriamen,  le  grand  roi  d'Egypte. 
>Par  notre  état  ou  notre  décret  {se%er)  de  paix  et  notre  état  ou  notre  décret  {se^er)  de 
»  fraternité  la  terre  de  Xeta  et  la  terre  d'Egypte  seront  en  paix  et  en  fraternité  dans  toute 
sieur  étendue  à  jamais,  sans  qu'il  y  ait  de  guerre  entre  elles  à  jamais.  Sans  que  le  grand 
»roi  de  Xeta  fasse  d'incursion  en  la  terre  d'Egypte  à  jamais,  pour  y  prendre  aucune  chose, 
»  et  sans  que  Ramsès  meriamen,  le  grand  roi  d'Egypte,  fasse  incursion  dans  la  terre  de  Xeta 
»pour  y  prendre  aucune  chose  à  jamais.  Le  juste  traité  qui  existait  dans  les  temps  de  Salapel, 
»le  grand  roi  de  Xeta,  semblablement  le  juste  traité  qui  existait  du  temps  de  Marasar,  le 
»  grand  roi  de  Xeta,  mon  père,  je  m'y  tiens  et  voici  qui  s'y  tient  Ramsès  meriamen,  le  grand 
»roi  d'Egypte,  et  nous  disons  entre  nous  ensemble  :  à  partir  de  ce  jour  nous  nous  y  tenons. 
»Nous  accomplissons  ainsi  décret  juste.» 

Les  traités  antérieurs  n'étaient  sans  doute  que  des  traités  de  paix,  et  celui-ci,  meilleur 
que  les  antérieurs,  suivant  notre  texte,  était  un  traité  d'alliance,  de  fraternité.  C'est  ce  que 
spécifient  les  articles  suivants  qui  paraissent  être  tous  des  articles  nouveaux. * 
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Article  l". 
A)    «Si   vient  quelque   ennemi  vers  les  terres  de  Rausenna  meriamen,  le  grand  roi 
»  d'Egypte,  et  qu'il  envoie  au  grand  roi  de  Xeta  pour  dire  :  «Viens  te  joindre  à  moi  avec 
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ï.  des  forces  contre  lui  »,  le  grand  roi  de  Xeta  fera  ce  qui  lui  est  demandé  par  le  grand  roi 
I.  d'Egypte.  Le  roi  de  Xeta  tuera  son  ennemi.  Si  le  grand  roi  de  Xeta  ne  veut  pas  aller,  il 
»  expédiera  ses  archers,  sa  cavalerie,  afin  de  tuer  son  ennemi. 

B)  «De  même  si  la  fureur  de  Eamsès  meriamen  est  excitée  contre  quelques-uns  de  ses 
i>  serviteurs  malicieux  ayant  commis  quelque  vol  à  son  égard  et  qu'il  marclie  pour  les  tuer, 
»le  grand  roi  de  Xeta  agira  de  concert  avec  le  grand  roi  d'Egypte. 

Article  2. 

A)  «De  même  quand  quelque  ennemi  attaquera  le  grand  roi  de  Xeta  et  qu'il  mandera 
»  à  Eamses  meriamen,  le  grand  roi  d'Egypte,  de  venir  avec  des  forces  pour  tuer  son  ennemi, 
»si  Ramsès  veut  marcher  lui-même,  il  combattra  les  ennemis  du  roi  de  Xeta.  S'il  ne  veut 
i.pas  marcher,  il  enveiTa  ses  fantassins  et  sa  cavalerie  pour  frapper  les  ennemis  du  roi  de 
»Xeta  et  précisera  l'époque  en  faisant  retourner  la  réponse  dans  la  teire  de  Xeta. 

B)  «Or,  si  les  serviteurs  de  la  terre  de  Xeta  font  irruption  vers  lui  (vont  le  trouver  en 
»  abandonnant  le  service  du  roi  de  Xeta)  que  Eamsès  meriamen,  le  gi-and  roi  d'Egypte,  agisse 
ïà  leur  égard  de  concert  avec  le  grand  roi  du  pays  de  Xeta,  leur  maître. 

Article  3. 
«Voici  que  moi,  pendant  ma  vie,  j'irai  pour  combattre  à  côté  de  (côté  à  côté  avec) 
»  Eamsès  meriamen,  le  grand  roi  d'Egypte,  vivant  à  toujours. 
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Article  4. 
«(D'uue  autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  ennemis  de)  la  terre  de  Xeta  (le  grand  roi 
»  d'Egypte  ira  avec  le  grand  roi  de  Xeta  pour)  les  combattre  et  pour  le  rendre  maître  d'eux. 
»Fera  cela  pour  moi  Rausermasotepenra,  le  grand  roi  d'Egypte,  (ce  que  j'aurai  fait)  pour 
»  lui  à  jamais  et  (tout  ce  que  l'ennemi  aura  pris)  à  la  terre  de  Xeta,  il  le  fera  retourner  en 
»la  main  du  prince  de  Xeta. 

Article  5. 

A)  «Si  fait  défection  un  grand  de  la  terre  d'Egypte  pour  aller  vers  le  grand  roi  de 
»Xeta,  ou  bien  une  ville,  ou  bien  un  territoire  appartenant  aux  terres  de  Ramses  meriamen, 
»  le  grand  roi  d'Egypte,  en  sorte  qu'ils  aillent  vers  le  grand  roi  de  Xeta,  le  roi  de  Xeta  ne 
»  les  recevra  pas,  mais  les  fera  retourner  à  Kauserma  meriamen,  le  grand  roi  d'Egypte,  sans 
»les  laisser  s'établir  en  aucuç  lieu. 

B)  «  Semblablement,  si  un  homme  ou  deux  ou  trois,  sans  qu'on  le  sache,  vont  à  la  terre 
»de  Xeta  pour  faire  service,  qu'il  ne  leur  soit  pas  permis  de  s'établir  en  la  ten-e  de  Xeta, 
»mais  qu'ils  soient  ramenés  à  Ramses  meriamen,  le  grand  roi  d'Egypte. 

Article  6. 

A)  «D'une  autre  part,  si  fait  défection  un  grand  de  la  terre  de  Xeta  pour  aller  vers 
»  Rausermasotepenra,  le  grand  roi  de  l'Egypte,  ou  si  c'est  une  ville  ou  un  territoire  ou  ...  . 
»  parmi  ceux  de  la  terre  de  Xeta  et  qu'ils  allent  à  Ramses  meriamen,  le  grand  roi  d'Egypte, 
«Rausermasotepenra  ne  les  recevra  pas.  Mais  Ramses  meriamen,  le  grand  roi  d'Egypte,  les 
»fera  ramener  au  grand  roi  de  Xeta  sans  les  laisser  s'établir. 

B)  «Semblablement,  si  un  des  gens  ou  deux  ou  trois,  sans  qu'on  le  sache,  vont  à  la 
»  terre  d'Egypte  pour  y  faire  service  en  quelque  chose,  Rausermasotepenra,  le  grand  roi 
»  d'Egypte,  ne  les  laissera  pas  s'établir,  mais  les  fera  ramener  au  grand  roi  de  Xeta.» 

Au  fond,  dans  ces  six  articles  quatre  cas  bien  nets  sont  prévus  : 

1°  Le  cas  d'une  guerre  d'uue  des  nations  contractantes  avec  une  autre  nation.  En 
vertu  de  la  T"  partie  de  l'article  V  et  de  la  V  partie  de  l'article  2,  le  prince  confédéré 
doit  aller  lui-même  au  secours  de  son  alHé  ou  tout  au  moins  envoyer  son  armée  dans  ce  but. 

2°  Le  cas  où  la  fureur  d'un  des  rois  serait  allumée  contre  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs ou  sujets  qui  l'auraient  volé  ou  auraient  commis  quelque  autre  méfait  grave,  soit  dans 
l'ordre  politique,  soit  dans  l'ordre  criminel  ordinaire.  L'extradition  est  alors  de  droit,  ainsi 
que  des  mesures  prises  en  commun  par  les  deux  alliés  (2*'  partie  de  l'article  1"  et  2^  partie 
de  l'article  2). 

3°  Le  cas  où  un  grand  de  l'un  des  deux  pays,  c'est-à-dire  un  des  princes  feudataires 
ou  bien  une  ville,  un  territoire  autocéphale,  une  préfecture  quelconque  fait  défection  contre 
son  souverain  légitime  pour  reconnaître  comme  suzerain  l'autre  confédéré.  Celui-ci  doit 
immédiatement  en  faire  remise  à  leur  légitime  seigneur  {V  partie  de  l'article  5  et  1"  partie 
de  l'article  6). 

4°  Le  cas  où  isolément,  un,  deux  ou  trois  individus,  simples  particuliers,  vont  dans 
le  pays  confédéré,  pour  faire  quelque  service,  c'est-à-dire  pour  tirer  parti  de  leur  métier. 
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L'exti-adition  est  encore  alors  de  droit  et  le  souverain  allié  ne  peut  pas  les  laisser  s'établir 
dans  le  paj-s  (2®  partie  de  l'article  5  et  2'  partie  de  l'article  6). 

Quant  aux  articles  3  et  4,  ce  ne  sont  que  des  promesses  de  dévouement  réciproque 
pour  les  cas  spécifiés. 

On  voit  d'ailleurs  que,  dans  chacun  des  articles,  la  première  partie  a  un  caractère 
public  et  rentre  proprement  dans  le  droit  international  politique,  soit  en  temps  de  guerre, 
soit  en  temps  de  paix,  tandis  que  la  seconde  partie  a  un  caractère  plus  individuel  et  rentre 
dans  le  droit  international  privé,  toujours  avec  les  deux  suppositions  précédemment  indiquées 
de  temps  de  guerre  ou  de  temps  de  paix. 

Là  s'arrêtait  le  plan  primitif  du  traité,  tel  que  l'avait  rédigé  le  roi  de  Xeta.  Aussi  trouve- 
t-on  après  cela  l'invocation  aux  dieux  et  les  anathèmes  destinés  à  en  assurer  l'observation.' 
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Conclusion. 

«Les  paroles  du  traité  entre  le  grand  roi  de  Xeta  et  le  grand  roi  d'Egypte,  paroles 
»qui  sont  sur  la  tablette  d'argent,  les  a  faites,  ces  paroles,  un  millier  de  dieux  mâles  et 
«femelles  parmi  ceux  du  pays  de  Xeta  et  du  pays  d'Egypte. 

«Ceux  là,  je  les  place  comme  témoins  pour  ces  paroles  : 

«1°  Ea,  seigneur  du  ciel,  Ra  de  la  ville  Aranna. 

«2°  Sutex,  seigneur  du  ciel,  Sute-/  de  Xeta,  Sutex  de  la  ville  d' Aranna.» 

J'interromps  ici  l'énumération  pour  faire  remarquer  que  nous  trouverons  plus  loin  ces 
deux  dieux  dans  l'approbation  finale  du  roi  et  de  la  reine  de  Xeta  qu'ils  sont  dits  embrasser 
pour  approuver  leurs  paroles.  Ce  sont  donc  les  principaux  dieux  du  pays  de  Xeta,  dont  l'un, 
le  premier,  était  représenté,  nous  le  veiTons,  par  la  reine  et  l'autre,  le  second,  par  le  roi. 

Viennent  ensuite,  toujours  du  côté  des  Xetas,  ces  dieux  locaux  : 

«3°  Sute-/  de  la  ville  de  Tapuarouta. 

«4°  Sute/  de  la  ville  de  Pirka. 

«5°  Sute/  de  la  ville  de  Xisasap. 

«6°  Sute/  de  la  ville  de  Sarisu. 

«7°  Sutex  de  la  ville  de  Xiropa. 

«8°  Sutex  de  la  ville  de  Eoxasua. 

«9°,  10°,  11°  et  12°  d'autres  Sutex  dont  la  ville  a  disparu. 

«13°  Sute/  de  la  ville  de  Mo/.ipina. 

«14°  Astarot  (Venus)  de  la  terre  de  Xeta. 

«15°  Le  dieu  de  Djaiat  Xerri. 

«16°  Le  dieu  de  Qardjaiat. 

«17°  Le  dieu  de  Terpanoutaris. 

«18°  La  déesse  de  la  ville  de  Ka  .  .  xen. 

«19°  La  déesse  de  la  ville  de  .  .  .  uannu. 

«  20°  La  déesse  de  Djain  .  .  . 

«21°  Le  dieu  de  la  même  ville  de  Djain  uta. 

«22°  Le  dieu  de  .  .  .  ropa. 

«23°  Le  dieu  de  Xi  .  .  .  ba  .  .  .» 

Puis  les  divinités  cosmiques  féminines  ainsi  intitulées  : 

«24°  La  reine  du  ciel  et  de  tous  les  dieux. 

«25°  La  déesse  régente  du  sol,  dame  du  serment. 

«26°  Sesayji  ou  Asa/ji,^  la  reine  des  montagnes  et  des  fleuves  de  la  terre  de  Xeta.» 
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En  dernier  lieu,  après  les  dieux  de  Xeta,  on  invoque  : 

«27°  Les  dieux  de  la  terre  de  Kidjautan»,  c'est-à-dire  nous  le  verrons,  de  la  patrie 
de  la  reine  de  Xeta,  qui  figure  aussi  dans  le  poëme  de  Pentaour  parmi  les  pays  confédérés 
avec  les  Xetas  contre  l'Egypte.  Cela  nous  prouve  que  le  Kidj  autan  était  encore  considéré 
comme  un  pays  à  part  dans  la  monarchie  des  Xetas. 

Du  côté  de  l'Egypte  on  ne  voit  ensuite  nommer  que  trois  dieux,  les  seuls  dieux  égyp- 
tiens sans  doute  que  connût  le  roi  de  Xeta.  Ce  sont  : 

1°  Amon. 

2°  Pra. 

3°  Sute/,. 

Mais  après  cela  le  texte  continue  : 

«Les  dieux  mâles  et  femelles,  les  montagnes,  les  fleuves  du  pays  d'Egypte,  le  ciel, 
»le  sol,  noti-e  grande  mer,  les  vents  et  les  nuages»,  c'est-à-dire  les  correspondants  exacts 
des  divinités  cosmiques  que  nous  voyons  figurer  en  dernier  lieu  parmi  les  dieux  de  Xeta 
avant  les  dieux  de  la  terre  de  Kidjautan.  Cela  n'établit  pas  du  tout  qu'ils  étaient  adorés 
en  Egypte,  mais  seulement  qu'ils  l'étaient  dans  le  pays  de  Xeta  et  que  le  roi  de  Xeta  veut 
rendre  toutes  les  clauses  du  traité  absolument  parallèles. 

Après  rénumération  des  dieux  témoins  du  traité  nous  lisons  cette  adjuration  religieuse 
par  voie  d'auathème  et  de  bénédiction  :^ 

«Les  paroles  qui  sont  sur  la  tablette  d'argent  du  pays  de  Xeta  et  du  pays  d'Egypte, 
»  celui  qui  ne  les  gardera  pas,  que  mille  dieux  du  pays  de  Xeta  et  du  pays  d'Egypte  le 
»  détruisent  ainsi  que  sa  maison,  sa  terre,  ses  esclaves  ou  serviteurs.  Celui  qui  observera  ces 
»  paroles  qui  sont  sur  la  tablette  d'argent  (que  ce  soit  l'un  des  hommes  du  pays  de  Xeta 
»ou  du  pays  d'Egypte),  qu'il  ne  soit  pas  détruit,  mais  qu'un  millier  de  dieux  du  pays  de 
»Xeta  et  un  millier  de  dieux  du  pays  d'Egypte  lui  donnent  santé  et  vie,  avec  ses  récoltes, 
«avec  sa  terre  et  ses  serviteurs.» 
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A  cet  endroit  intervient  toute  une  partie  surajoutée  après  coup. 
Elle  le  fut  évidemment  par  la  souveraine  de  Kidjautan,  reine  du  pays  de  Xeta,  quand 
on  présenta  à  sa  signature  ce  projet  de  traité  proposé  par  le  roi  de  Xeta,  son  mari  et  coas- 
socié, si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  car  cette  signature  ne  se  trouve  qu'après  le  supplément 
que  nous  allons  reproduire  et  qui,  Chabas  l'a  déjà  remarqué,  a  certainement  été  rédigé  dans 
le  pays  de  Xeta  et  d"après  les  idées  hétéennes  toutes  différentes  de  celles  des  Égyptiens. 
L'attention  de  la  reine  avait  été  vivement  attirée  par  la  seconde  partie  des  articles  5 
et  6  relatifs  au  droit  international  privé. 
Dans  ces  articles  il  était  dit  : 

«  Si  un  homme  ou  deux  ou  trois  (du  pays  d'Egypte),  sans  qu'on  le  sache,  vont  à  la  terre 
»  de  Xeta  pour  faire  service,  qu'il  ne  leur  soit  pas  permis  de  s'établir  sur  la  terre  de  Xeta; 
ï>mais  qu'ils  soient  ramenés  à  Ramses  meriamen.  Semblablement,  si  un  des  gens  ou  deux 
»ou  trois  (du  pays  de  Xeta),  sans  qu'on  le  sache,  vont  à  la  terre  d'Egypte  pour  y  faire 
»  service  en  quelque  chose,  le  grand  roi  d'Egypte  ne  les  laissera  pas  s'établir,  mais  les  fera 
»  ramener  au  grand  roi  de  Xeta.» 

Ces  articles  consacraient  pour  les  sujets  de  chacune  des  deux  nations,  voulant  exercer 
leur  art  ou  leur  métier  dans  le  territoire  de  l'autre,  la  nécessité  de  solliciter,  soit  un  passe- 
port, soit  plutôt  une  licence  expresse  et  en  règle  de  leur  gouvernement.  Il  fallait  que  «cela 
soit  su  »  —  je  me  sers  des  expressions  de  notre  texte  —  pour  qu'ils  pussent  jouir  des  privi- 
lèges internationaux,  que  spéciiiait  également  en  pareil  cas,  à  l'égard  des  citoyens  des  pays 
alliés,  la  vieille  chronique  cunéiforme  dont  nous  avons  si  souvent  parlé. 

Il  fallait  aussi  que  ce  voyage  n'eût  pas  l'air  d'une  émigration  en  masse,  (cas  qui 
était  prévu  par  la  première  partie  des  mêmes  articles,)  et  s'appliquât  seulement  à  un,  deux 
ou  trois  individus.  Mais  si  c'était  secrètement  et  sans  qu'on  le  sache  que  ces  individus  allaient 
à  l'étranger,  on  ne  pouvait  les  laisser  s'y  établir,  et  ils  devaient  être  ramenés  par  le 
gouvernement  confédéré  à  son  allié. 

Le  traité  primitif  n'en  disait  pas  davantage  à  ce  propos  et  laissait  au  seigneur  de  ces 
sujets  désobéissants  le  droit  d'en  faire  ce  qu'il  voudrait.  Cest  là  ce  qui  préoccupa  vivement 
le  cœur  sensible  de  la  souveraine  de  Kadjuatan,  femme  du  roi  de  Xeta. 

Etait-ce  à  quelque  artiste  du  pays  de  Xeta,  ainsi  émigré  sans  permission,  qu'elle  s'inté- 
ressait particvdièrement,  à  la  suite  d'une  requête  qui  l'avait  émue?  Etait-ce  au  contraire  à 
quelque  artiste  du  pays  d'Egypte  qui  avait  dû  entrer  dans  ses  bonnes  grâces?  Faut-il  croire 
au  contraire  que  des  idées  de  philanthropie  générale  et  philosophique  la  menaient  unique- 
ment? Nous  l'ignorons  et  probablement  nous  l'ignorerons  toujours.  Le  seid  fait  certain  c'est 
qu'elle  ne  voulut  pas  signer  le  traité  ainsi  rédigé  et  qu'il  fallut  y  ajouter,  après  les  adjura- 
tions aux  dieux  de  Xeta,  de  Kitautan  et  d'Egypte,  après  les  anathèmes  et  les  bénédictions 
pour  ceux  qui  n'accompliraient  pas  ou  accompliraient  les  clauses  du  traité,  deux  articles 
additionnels  ainsi  conçus  :^ 
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«1°  Si  s'enfuit  un  des  hommes  de  la  terre  d'Egypte  ou  deux  ou  trois  pour  aller  vers 
île  grand  roi  de  Xeta,  le  grand  roi  de  Xeta  les  fera  saisir  et  ramener  de  nouveau  à  Ra- 
»  usermasotepenra,  le  grand  roi  d'Égj'pte.  Mais  l'homme  qui  sera  ramené  à  Rauserma  meriamen, 
»  le  grand  roi  d'Egypte,  qu'où  ne  fasse  pas  dresser  son  crime  contre  lui,  qu'on  ne  détruise 
»pas  sa  maison,  ses  femmes,  ses  enfants;  qu'on  ne  le  tue  pas;  qu'on  ne  le  prive  pas  de 
»  ses  oreilles,  de  sa  bouche,  de  ses  pieds.  Qu'on  ne  fasse  s'élever  contre  lui  aucune  accusation. 

«2°  Semblablement,  si  s'enfuient  de  gens  de  la  terre  de  Xeta  au  nombre  d'un,  deux 
!>ou  trois  et  qu'ils  aillent  vers  Rausermasotepenra,  le  grand  roi  d'Egypte,  que  Ramses 
»  meriamen  les  saisisse  pour  les  ramener  au  grand  roi  de  Xeta.  Mais  que  le  grand  roi  de 
«Xeta  ne  fasse  pas  s'élever  leur  crime  contre  eux;  qu'on  ne  détruise  pas  (à  cet  homme)  sa 
»  maison,  ses  femmes,  ses  enfants;  qu'on  ne  le  tue  pas;  qu'on  ne  le  prive  pas  de  ses  oreilles, 
»de  ses  yeux,  de  sa  bouche,  de  ses  pieds.  Qu'on  ne  fasse  s'élever  contre  lui  aucune  (accu- 
»sation  de)  crime.» 

Chabas  a  déjà  remarqué  qu'on  s'était  inspiré,  dans  ces  articles,  non  du  droit  criminel 
du  pays  d'Egypte,  mais  du  droit  criminel  oriental  en  \-igueur  dans  le  pays  de  Xeta.  En 
Egypte  la  faute  du  criminel  devait  retomber  sur  la  tête  du  coupable  seul,  comme  le  dit 
encore  Ramsès  III  dans  le  prostagma  royal  qui  saisissait  une  cour  spéciale  de  l'affaire  de 
la  conspiration  du  harem,  prostagma  dont  Chabas  a  le  premier  compris  le  caractère  et  sur 
lequel  nous  avons  longuement  insisté  l'année  dernière.  Jamais,  comme  Chabas  l'a  affirmé  du 
reste,  le  droit  égyptien  n'a  englobé  la  famille  du  coupable  dans  les  punitions  qui  devaient 
frapper  celui-ci.  Au  contraire,  dans  le  pays  de  Xeta  nous  voyons  déjà  en  vigueur  ce  droit 
oriental  qui  permettait  plus  tard  au  Khalife  Haroun  Alraschid  d'annoncer  à  son  ministre 


:y(^Mi5]^M™k:r"'"° 


^  H  4  ei  1   A 


iimi—TK-'i^i 


Du  EÔLE   DE   LA   FEMME,    ETC.  55 

Djafar  l'exterminatiou  de  tous  les  Barmécides,  c'est-à-dire  de  toute  sa  famille  et  de  tout  son 
clan,  pour  le  cas  où  il  ne  satisferait  pas  à  ses  caprices,  —  ce  qu'il  exécuta  en  eifet  plus  tard. 
Nous  voyons  les  rois  assyriens  ou  perses  procéder  de  même.  L'histoire  d'Aman  et  d'Esther, 
mise  si  poétiquement  par  Racine  sur  notre  scène,  est  tout  à  fait  sous  ce  rapport  dans  la 
couleur  historique  contemporaine. 

Je  ne  vais  pas  jusqu'à  dire  cependant  qu'à  l'inverse  des  Xetas  les  Égyptiens  laissaient 
d'ordinaire  les  émigrés  impunis.  Non!  Tout  nous  prouve,  au  contraire,  que  ceux-ci  étaient 
eux-mêmes  sévèrement  châtiés,  quand  on  ne  leur  faisait  pas  une  grâce  individuelle  spéciale. 

L'histoire  de  Sinêha,  que  nous  a  conservé  un  papyinis  hiératique  de  Berlin  étudié  suc- 
cessivement par  Chabas,  Goodwin,  Maspero,  etc.,  est  à  ce  point  de  vue  des  plus  instructives. 
On  ne  sait  pas  au  juste  ce  qui  motiva  la  fuite  de  Sinéha  qui  était  l'un  des  com-tisans 
d'Amenemha  I"  et  de  sou  fils  Usurtasen  (XIF  dynastie);  car  le  commencement  du  récit 
nous  manque.  Au  moment  où  commence  notre  papyrus  le  fugitif  quitte  à  grand'peine  les 
frontières  de  l'Egypte,  plein  de  terreurs  pom-  les  supplices  qui  le  menacent  en  cas  de  dé- 
couverte. Enfin  il  arrive  dans  le  pays  des  Tennu  dont  le  roi,  nommé  Amuausha,  le  fait 
aussitôt  comparaître  devant  lui  en  lui  disant:  «Pourquoi  es-tu  arrivé  jusqu'ici?  C'est  une 
«chose  bien  extraordinaire.  Est-ce  qu'il  y  aurait  eu  une  mort  dans  le  palais  du  roi  d'Egypte 
»Amenemhat,  sans  qu'on  sût  ce  qui  s'était  passé  à  cette  occasion?»  L'accusation  était  précise. 
Amuansha  se  demandait  si  Sinéha  n'avait  pas  trempé  dans  quelque  crime.  Justement  le  roi 
Amenemha  avait  disparu  de  son  gouvernement  et  avait  été  remplacé  par  son  fils  Usurtasen  qui 
était  censé  associé  au  trône.  En  réalité,  le  père  n'aurait-il  pas  été  assassiné  et  Sinéha,  cou- 
pable de  ce  meurti'e,  ne  se  serait-il  pas  enfui  à  cause  de  cela?  Celui-ci  répond  aussitôt  : 
«J'ai  parlé  au  roi  en  fictions  (d'une  façon  un  peu  libre).  C'est  pour  cela  que  je  me  suis 
»  réfugié  ici  depuis  le  pays  de  Tamehu,  car  mon  cœur  fut  mal  interprété  pour  moi.  Mais 
»j'en  eus  grand  chagrin.  Certes,  je  n'étais  pas  joyeux  .  .  .  Voilà  ce  qui  m'a  poussé  dans  le 
s  chemin  des  fuyards.  Je  n'avais  pas  été  négligent.  Je  n'avais  pas  fait  le  mal.  Je  n'avais 
j>  pas  écouté  de  conseils  méprisables.  Mon  nom  n'a  jamais  été  dans  la  bouche  du  procureur» 
(c'est-à-dire,  je  l'ai  démontré,  du  magistrat  représentant  dans  les  tribunaux  criminels  la  magis- 
trature debout  chargée  des  poursuites.  En  d'autres  termes  :  je  n'ai  pas  de  casier  judicaire). 
»  Ce  n'est  pas  ma  mauvaise  conduite  qui  m'a  amené  dans  cette  terre.  Ce  fut  comme  un  plan 
»de  dieu.»  Sinéha  poursuivit  en  faisant  un  grand  éloge  d'Usurtasen  qui  venait  d'être  associé 
à  la  couronne  par  Amenemhat.  Il  finit  par  écarter  les  soupçons  et,  en  dépit  des  complica- 
tions diplomatiques  possibles,  il  reçut  la  permission  de  séjour.  Ses  talents  et  son  habilité 
obtinrent  bientôt  davantage.  Il  sut  se  faire  aimer  de  la  fille  du  roi,  l'épousa  et  acquit  une 
haute  situation  dans  le  pays  dont  il  devint  le  général.  Mais  il  était  pris  de  nostalgie  et 
regi'cttait  toujours  sa  patrie.  Il  adressa  donc  au  roi  Usurtasen  une  requête  pour  pouvoir 
y  rentrer.  Le  roi  souscrivit  à  sa  demande,  lui  accorda  sa  grâce,  dans  un  prostagma  dont  on 
nous  donne  le  texte,  lui  rendit  son  rang  et  la  licence  précieuse  de  vivre  et  d'être  enseveli 
en  Egji)te,  en  lui  prescrivant  seulement  de  laisser  au  pays  de  Tennu  tout  ce  qu'il  possédait. 
Sinéha  obéit  immédiatement,  partagea  ses  biens  entre  les  enfants  qu'il  avait  eus  de  la  fille 
d'Amuansha  et  revint  en  Egypte.  N'est-ce  pas  là  un  admirable  commentaire  de  notre  traité 
en  ce  qui  concerne  les  émigrés  isoles? 
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Quant  aux  émigrations  collectives,  elles  étaient  punies  très  rigoureusement  :  notre  traité 
nous  l'apprend  à  propos  des  serviteurs  fuyards  contre  lesquels  la  fureur  de  Ramsès  II  est 
excitée  et  qu'il  se  propose  de  tuer  (yoteb). 

C'est  ce  que  nous  voyons  également  pour  les  Israélites  dont  l'exode  se  fit  sous  Menephta, 
après  des  mesures  de  répression  terribles  dont  Menephta  a  rendu  compte  en  disant  dans 
une  inscription  :  «Israël,  je  ne  lui  ai  pas  laissé  de  graine.»  On  sait  que  Menephta  se  mit  à 
leur  poursuite  et  qu'il  périt  dans  la  mer  rouge  avec  son  armée  au  moment  où,  pendant  une 
grande  famine,  les  Édomites  demandaient  à  un  de  ses  lieutenants  de  se  réfugier  eu  Egypte. 
Les  données  de  la  Bible,  du  papyrus  Anastasi  n°  6  et  de  la  nouvelle  stèle  sont,  nous  l'avons 
démonti-é,  dans  un  accord  parfait  sous  ce  rapport. 

Notons  que  la  politique  de  Menephta,  donnant  asyle  aux  tribus  ou  essayant  de  les 
maintenir  de  force  chez  lui,  n'a  pas  été  toujours  la  politique  traditionnelle  de  l'Egypte.  Sous 
la  Xn^  dynastie  nous  constatons  une  manière  de  procéder  tout-à-fait  contraire  à  l'égard  des 
nègres  d'Ethiopie.  Après  une  expédition  victorieuse  dans  le  Haut-Nil  Usurtasen  III  inscrivit 
sur  la  stèle  limite  qu'il  venait  de  poser  au  midi  de  ses  états  : 

«  Frontière  (limite)  du  midi,  faite  en  l'an  8  sous  la  Majesté  d'Usurtasen  III,  dont  la  vie 
»est  éternelle,  pour  ne  point  la  laisser  franchir  aucun  nègre  en  descendant  le  fleuve. 

«A  l'exception  des  barques  de  bestiaux  de  tout  genre  appartenant  aux  nègres  et  en- 
»  voyées  avec  un  nègre  qui  voyage  pour  faire  marché  à  Aken  et  les  accompagne,  ou  accom- 
»  pagne  avec  cela  toute  autre  bonne  fabrication  (tout  bon  objet  fabriqué),  qu'il  ne  soit  permis 
sjamais  de  passer  à  Heh  aucune  barque  de  nègre  en  remontant  le  fleuve.» 

Usurtasen  III  ne  faisait  donc  qu'une  exception  :  celle  des  grands  marchés  périodiques 
qui  se  tenaient  à  Aken.  Autrement  interdiction  absolue  aux  Éthiopiens  de  passer. 

Ramsès  II  et  le  roi  des  Xetas  avaient  adopté  une  conduite  mitoyenne,  ni  si  large  que 
celle  de  Menephta  à,  l'égard  de  Sémites  accueillis  ou  retenus  en  Egypte,  ni  si  étroite  que 
celle  d'Usurtasen  III  à  l'égard  des  nègres  repoussés  toujours  et  partout.  Les  citoyens  isolés 
des  deux  nations  confédérées  qui  faisaient  semblable  voyage  professionnel  avaient  à  obtenir 
une  permission  de  leur  gouvernement;  sinon,  ils  devaient  être  ramenés  dans  leur  pays,  sans 
qu'il  leur  soit  permis  de  se  fixer  à  l'étranger. 

La  reine  des  Xetas  fit  plus  encore.  Elle  leur  fit  assurer  l'impunité,  même  dans  le  cas 
où  ils  étaient  partis  sans  passe-port  et  sans  permission. 

Le  traité  fut  ensuite  validé  par  la  reine,  comme  par  le  roi  de  Xeta.  Voici,  en  efl'et, 
la  formule  finale  qui  n'a  jamais  été  bien  saisie  jusqu'ici  et  que  le  texte  hiéroglyphique  de 
M.  BouRiANT  —  non  compris  par  lui-même  du  reste  —  nous  permet  de  traduire  d'une  façon 
définitive.  Cette  formule  nous  apprend  que  le  texte  du  traité  était  suivi  de  deux  vignettes 
accompagnées  chacune  d'une  légende  explicative  et  du  sceau  du  roi  ou  de  la  reine  :^ 
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«Ce  qui  est  sur  la  tablette  d'argent  du  côté  du  commeucement  ( c'est-à-dire  dans  le 
»  sens  de  l'écriture),  une  figure  à  la  ressemblance  de  Sutey.  embrassant  le  grand  roi  de  Xeta, 
»  tenant  serrées  entre  ses  mains  les  paroles  du  traité.  C'est  le  scellement  (l'approbation)  de 
sSutex,  roi  du  ciel,  scellement  du  traité  fait  par  Xetasar,  le  grand  roi  de  Xeta,  le  vaillant, 
»fils  de  Marasar,  le  grand  roi  de  Xeta,  le  vaillant,  iqui  est  siguifié)  dans  l'action  de  serrer 
»  (l'écrit)  que  fait  cette  image.  —  Scellement  de  Sute-/,   seigneur  du  ciel  (place  du  sceau). 

«  Sur  la  tablette  de  son  autre  côté,  figure  à  la  ressemblance  du  dieu  Ra  d'Arauna  et  de  Xeta, 
»  embrassant  la  reine,  la  souveraine  de  Xeta,  qui  tient  serrées  les  paroles  du  traité  en  ses  mains. 

«  C'est  le  scellement  (l'approbation)  de  Ra,  le  seigneur  de  la  ville  d'Aranna,  le  seigneur 
»  de  la  terre,  c'est-à-dire  le  scellement  de  Paupi-/a,  la  reine  du  pays  de  Xeta,  la  fille  de  la 
»  terre  de  Kit'autau  et  de  la  ville  d'Aranna,  la  régente  de  la  terre  (de  cette  terre),  la  ser- 
»  vante  du  dieu  (de  ce  dieu)  qui  est  signifié  par  l'action  de  serrer  (l'écrit)  qui  fait  cette 
»  image.  —  Scellement  de  Ra  d'Aranna,  seigneur  de  toute  terre  (place  du  sceau).» 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  diea  Ra,  seigneur  de  la  ville  d'Aranna,  qui  em- 
brasse ici  la  reine,  figurait  le  premier  dans  l'adjuration  parmi  les  dieux  invoqués  et  y  pré- 
cédait immédiatement  Sute/  de  Xeta  qui  est  ici  embrassé  par  le  roi.  Cela  s'explique  très 
bien  si  l'on  admet  avec  nous  qu'Aranna,  la  capitale  actuelle  des  Xetas,  était  l'ancienne 
capitale  du  ])ays  de  Kit'autau,  dont  Paupika  était  régente  et  princesse  —  pays  compté 
par  la  même  adjuration  comme  un  état  à  part  distinct  de  celui  des  Xetas,  alors  uni  à  lui 
comme  l'Ecosse  l'était  à  la  France  du  temps  de  Marie  Stuart. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  reine  de  Xeta,  régente  de  Kit'autau,  a  ici  un  rôle 
politique  des  plus  importants,  et  que  son  intervention  est  décisive  même  dans  les  questions  du 
droit  international  privé. 

Qu'on  dise  après  cela  que  les  femmes  ne  comptaient  pas  dans  l'antiquité! 
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LE  POEME  DE  PENTAOÏÏE. 

FIN     DES     LIGNES     DU     TEXTE     DE     LOUXOR. 

PAE 

G.  Daressy. 

Peudant  l'hiver  1890 — 91  la  partie  occidentale  du  grand  pylône  de  Louxor  a  été  dé- 
gagée jusqu'au  sol  antique  et  le  début  de  l'inscription  favorite  de  Eamsès  II  rendu  visible 
en  entier.  Les  circonstances  n'ont  pas  permis  de  compléter  le  déblaiement  du  temple,  la  fin 
du  poëme  de  Pentaour  reste  encore  invisible  et  l'expropriation  des  maisons  qui  empêchent  de 
terminer  le  travail  menace  de  se  faire  attendre  encore  longtemps.  Dans  ces  conditions  j'ai 
pensé  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à  publier  le  bas  des  lignes  du  commencement  pour  com- 
pléter l'étude  comparative  des  différentes  versions  de  ce  texte  entreprise  par  M.  J.  de  Rougé. 
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UNE  PLAQUE  HITTITE  INÉDITE. 

PAR 

Noël -Aimé  Giron. 

Cette  plaque  funéraire,  à  deux  faces  en  bas -reliefs,  se  compose  de  deux  feuillets  de 
bronze  dos  à  dos  et  rivés  ensemble  par  un  petit  rebord  de  l'une  rabattu  sur  Tautre. 

En  haut,  deux  boucles  de  bronze  oblongues  et  très  étroites  pour  suspendre  la  plaque. 
Sur  l'une  des  faces  trois  crochets  mobiles  à  droite  et  trois  à  gauche  rivés  dans  une  seule 
plaque  et  destinés  à  être  maçonnés  dans  la  muraille  du  monument,  afin  d'en  rendre  l'en- 
lèvement difficile,  sinon  impossible.  De  ces  six  crochets  il  n'en  reste  que  deux  à  gauche^ 
2  et  3,  et  un  seul  à  droite,  3. 

Cette  plaque  à  recto  et  à  verso  est  recouverte  d'une  patine  antique  très  uniforme  et 
bien  accusée,  plus  foncée  néanmoins  sur  la  partie  laissée  à  la  lumière  que  sur  celle  enchâssée 
dans  la  muraille,  cette  dernière  indiquant  bien,  d'ailleurs,  sa  destination  par  les  parties^ 
saillantes  où  l'effet  du  frottement  est  visible. 

Cette  plaque,  arrondie  aux  quatre  angles,  a  43  centimètres  de  largeur  sur  31  de  hauteur.. 
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Un  côté,  que  j'appellerai  religieux,  était  celui  destiné  à  être  enchâssé  dans  la  muraille; 
l'autre,  de  rituel  funèbre,  était  exposé  aux  regards  des  parents  et  des  passants. 

Le  côté  religieux  se  divise  en  deux  registres  superposés  :  un  registre  supérieur  et  un 
registre  inférieur. 

Sur  le  registre  supérieur,  de  droite  à  gauche,  se  trouvent  la  Triade  sacrée  d'Osiris, 
d'Horus  et  d'Isis,  puis  un  prêtre  qui  leur  fait  face. 

Les  trois  divinités  sont  assises,  nues,  chacune  sur  un  escabeau  à  dossier  bas  recourbé 


en  arrière,  et  reposent,  toutes  trois,  sur  une  ligne  droite  qui  figure  —  probablement  —  la 
limite  céleste,  car  elle  n'existe  pas  sous  les  pieds  du  prêtre  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

La  première,  une  Isis  coiffée  d'une  sorte  de  calotte  surmontée  d'une  petite  statuette  — 
croyons-nous  —  et  qui  se  continue  et  descend  sur  le  dos,  jusqu'au  bas  des  reins,  en  une 
masse  sans  ornement,  comme  une  chevelure  ou  une  étoffe.  Elle  a  le  bras  gauche  levé  et 
les  doigts  de  la  main  tournés  vers  Horus  devant  elle,  son  bras  droit  passé  au  bras  gauche 
de  son  fils. 

Horus,  avec  une  tête  d'épervier,  coiffé  du  Pschent,  auquel  il  manque  l'Uréus,  et  d'une 
calotte  de  toile  dont  les  bouts  retombent  en  bandeaux  sur  sa  poitrine.  Il  a  le  bras  droit  et 
l'index  levés. 

Osiris  est  coiffé  du  Pschent  orné  de  l'Atef  auquel   il   manque   la   plume   antérieure. 
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Cette  coiffure  porte  une  jugulaire  qui  la  fait  ressembler  à  un  casque  et  qui  est  un  appendice, 
inconnu  dans  le  costume  égyptien,  rappelant  les  paragnatides  des  Assyriens.  Osiris,  les 
mains  jointes  sur  la  poitrine,  tient  les  attributs  de  la  divinité  :  de  la  main  droite  le  pedum 
et  de  la  gaucbe  le  fouet. 

Devant  lui  est  un  autel  —  une  grande  fleur  de  lotus  —  portant  quatre  petites  statuettes 
informes  de  dieux  (les  quatre  génies  funéraires). 

De  l'autre  côté  de  l'autel,  et  alors  faisant  face  à  la  Triade,  un  i)rêtre  revêtu  de  la  peau 


de  panthère  dont  la  queue  retombe  entre  ses  jambes.  Son  bras  droit  ballant  serre  dans  la 
main  une  des  pattes  de  l'animal,  tandis  que  sa  main  droite  levée  tient  un  vase  à  offrande. 

Les  Hittites  en  question  dans  ce  monument  avaient  adopté  la  religion  des  Egyptiens, 
et  voilà  pourquoi  nous  retrouvons,  sur  cette  plaque  funéraire,  cette  évocation  de  la  Triade, 
mais  avec  des  détails  de  costumes  tronqués  ou  même  surérogatoires  qui  dénotent,  une  fois 
de  plus,  que  les  mystères  égyptiens  leur  restaient  mal  connus. 

Le  registre  inférieur  de  cette  face  sur  la  plaque  se  compose  de  quatre  personnages 
deux  à  deux  se  faisant  face,  deux  assis  et  deux  debout,  les  deux  couples  séparés  par  un 
autel  à  offrande  en  forme  de  guéridon,  chargé  de  trois  pains,  l'un  plus  haut,  et  tous  trois 
encadrés  sous  une  sorte  d'auréole  en  triangle  qui  paraît  provenir  de  fleurs  de  lotus  dont  il 
ne  resterait  que  les  pétales. 
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Les  deux  personnages  assis  :  une  femme  sur  un  escabeau  liistorié  coiffée  comme  Isis 
avec  cette  différence  que  la  statuette  est  remplacée  par  une  pointe  traversée  d'une  fleur  de 
lotus;  un  homme  sur  un  siège  à  dossier  terminé  en  une  tige  à  quatre  branches  rompues. 
A  côté  des  deux  sièges  s'avance  un  large  pli  de  leur  tunique.  Ce  sont  deux  morts,  deux 
époux  vraisemblablement.  L'épouse,  mignonne,  un  bras  sur  le  ventre,  a  l'autre  replié  sur 
la  poitrine  et  tient  une  fleur  de  lotus. 

Le  mari,  tête  nue,  de  haute  et  forte  stature,  dans  la  même  posture  que  sa  femme, 
tient  aussi  la  fleur  de  lotus. 

Les  deux  pei-sounages  tournés  vers  eux  et  debout,  de  l'autre  côté  de  la  table,  sont  leurs 
parents.  Le  premier  devant  l'autel,  coift'é  de  la  coiffure  égyptienne,  le  claft  (-/.Xaç-:),  et  vêtu 
d'un  pagne  ou  sheuti  élève  les  deux  mains  :  dans  l'une,  un  vase  d'encens  qui  fume;  dans 
l'autre,  une  lagène  d'eau. 

Derrière  lui,  debout  aussi,  une  femme  à  coiffure  pareille  à  celle  de  la  morte,  un 
bras  pendant  le  long  du  corps  et  l'autre  élevé  dont  la  main  porte  aussi  une  lagène  d'eau. 

Si,  maintenant,  nous  retournons  la  plaque  pour  étudier  la  face  exposée  à  tous  les  re- 
gards, nous  trouvons  une  scène  de  personnages  purement  hittites  et  dont  l'art  assez  primitif 
se  rapproche  de  l'art  assyrien.  La  scène  se  tient  dans  le  côté  gauche  de  la  plaque,  le  côté 
droit,  c'est-à-dire  un  tiers  environ,  .étant  occupé,  du  haut  en  bas,  par  une  inscription  en 
quatre  lignes  et  eu  caractères  très  nets  de  bas-reliefs,  dont  quelques-uns  seulement  sont 
connus,  je  crois,  et  qui  doit  dire  les  noms  et  qualités  de  la  morte.  Car,  sur  cette  face,  nous 
n'avons  qu'une  morte,  cho.se  assez  inexplicable,  à  moins  que,  dans  la  première,  on  eût  évoqué 
la  présence  du  mari  mort  avant  sa  femme. 

A  gauche  donc,  sur  un  siège  bas  en  forme  d'x  et  aux  pieds  de  lion,  à  petit  dossier 
recourbé  en  arrière,  est  assise  la  morte  représentée  de  profil,  les  pieds  posés  sur  un  très 
petit  escabeau.  Elle  porte  des  chaussures  en  pointe  recourbée  en  dedans.  Le  profil  est 
d'une  facture  naïve  et  gauche,  avec  l'œil  de  face  selon  la  coutume,  et  aux  forts  sourcils 
arqués;  le  nez  est  proéminent  et  lourd,  de  type  sémitique,  et  l'oreille  est  grande.  L'espace 
entre  le  nez  et  la  bouche  est  court;  le  menton  très  long.  Coiffure  hittite  avec  la  mèche 
de  cheveux  retroussée  derrière  la  nucjue.  Pour  vêtements,  une  tunique  dont  la  manche 
courte  s'arrête  au  coude  et  qui  se  termine,  en  bas,  par  une  frange.  Sa  main  droite  sur  la 
poitrine  tient  une  sorte  de  crochet  dirigé  en  anière,  et  elle  porte,  de  la  main  gauche, 
à  sa  bouche  un  petit  cratère.  Devant  elle  est  une  table  en  forme  d'x  se  terminant  par 
deux  pieds  de  taureau  et  sur  laquelle  sont  étalés  les  reins  d'une  victime. 

De  l'autre  côté  de  la  table,  faisant  face  à  la  morte  et  debout,  un  parent,  sans  doute, 
de  même  type,  de  même  coiffure,  de  même  vêtement  qu'elle,  lève  la  main  droite  qui  tient 
une  sorte  de  patère  et  fait  une  libation,  tandis  que  sa  main  gauche,  au  long  du  flanc,  serre 
le  goulot  d'une  lagène  contenant  le  liquide  sacré.  Les  physionomies  ont  une  expression 
qui  ne  manque,  malgré  l'inhabileté  de  l'artiste,  ni  de  vérité,  ni  de  sentiment. 

Cette  plaque  hittite  fut  achetée,  chez  un  Arabe  d'Isnuulia,  par  un  ingénieur  des  travaux 
du  canal  de  Suez.  En  France  cet  ingénieur  l'a  vendue,  et  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'en 
pressentir  la  valeur  et  de  l'acquérir  de  seconde  main. 
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l\  S.  JX,  7. 
L.  78. 
K.  65. 

P.  S.  IX,  8. 
L.  79. 
K.  65. 


LE  POÈME  DE  PENTAOUE. 

PAi; 

LE  Vicomte  J.  de  Rougé. 

(Suite.) 


IW.^ 


un       an       p-ner    '/er 
Fut  le  chef    vil 


I 


en  leta  lier     hab  ^ 

(le  Kheta  dans  l'action  d'envoyer 


lier 
pour 


lias 
implorer 


ran   (uer  en  hon)-à^         ma-ti  ra 

nom  irrand  de  ma  Majesté,      image      de  Ea, 


m 

lier  fat 
en  disant: 


ntok         sutex^  (aa         peh-ii        si         nu-t) 

«Tu  63        Sutehk      (le  grand    vaillant,       fils        de  Nu): 


Baal 


'  ru  1  A  /'"4  «envoyer»,  conservé  dans  le  copte  pe.m-.m-o<o6  nunlius:  c'est  un  mot  bien  connu. 
Le  papyrus  ajoute,  à  tort,  le  pluriel  qui  n'a  pas  ici  de  raison  d'être  :  il  donne  au  verbe  suivant  uaS  la 
forme  causative  s-uaS,  pour  «faire  invoquer»,  il  met  aussi  en  ran  au  lieu  de  her  ran,  qui  est  plus  exact. 

^  Comme  ci-dessus  le  papynis  continue  ù  mettre  le  récit  à  la  3°  personne  :  ceci  indique  un  remanie- 
ment intentionnel  du  texte  :  malheureusement  le  paiiynis  est  ime  mauvaise  copie  de  cette  édition.  —  Le 
scribe  du  papyru.s  a  dû  encore  à  la  suite  de  cette  phrase  faire  une  confusion  ;  il  a  omis  her  l'ai,  qui  intro- 
duit le  discours  de  l'envoyé,  et  il  commence  ce  discours  trop  tôt  sans  l'indiquer,  en  mettant  m«(o/.-  avant 
Iiâ\  car  il  faudrait  traduire  le  papyrus  :  «Tu  es  Ra-Harmakhis,  tu  es  Sutekh.» 

=  1^'^  ^  sute/.  Il  faut  bien  lire  sutey_  et  non  seulement  set,  comme  le  veut  Chabas;  cf.  la  variante 
1  ^-=-  (Lepsius,  Anciens  textes  du  Todl.).  —  Le  papyrus  développe  ici  la  phrase  :  il  ajoute  les  quali- 
ficatifs de  sutekh. 

4  —ILfl  ra  Bar  est  depuis  longtemps  assimilé  à  Baal  bv'^  :  eu  tout  cas  ce  serait  ainsi  qu'il 

faudrait  le  transcrire.  Il  faut  toutefois  remarquer  que  ce  nom  est  ancien  en  Égjpte  :  il  désigne  le  même 
animal  symbolique  de  Set  ou  Soutekh.  Dans  tous  ces  textes  Soutekh  a  pour  insigne  le  sceptre  f,  indice  de 
son  ancienne  royauté. 
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p.s.ix,9.  îBiV"=-% 


n"^^  ^71 


L.  79. 


K.  65. 


e,m         ha-u-f^         taik  Jteri^  em    pe     to        en  -/eta  (nsa)^ 

en  personne,  ta  terreur  (est)  dans  le  pays        de  Kheta. 


P.  S.  IX,  9. 


©  > 


^^^^^i4 


L.  79. 


ïu  as  brisé     les  reins        de      celui  de  Kheta 


/ 
pour    les  siècles  à  toujours.  Alors 


P.s.ix,iO.    ^  i'^  ei^n'4^: 


L.  79. 


K.  06. 


'^-    ^ 


tat  en) ht,         apu  -  ti  -  f  ^er    sa         em        (ot-f  her  ran  uer  ' 

on  dit  au  (roi)  qu'arrivait  un  messager        avec  une  lettre  dans  sa  main  au  nom         grand 


'  em  hd-u-f,  mot-à-mot  :  «dans  ses  membres»,  c'est-à-dire 
^  [1  [I -Tl  heri  «terreur».    Cf.  çeA.i,  terror. 


Ini-meme,  en  personne. 


^  Ce  groupe  paraît  fautif:  déjà  (Louqs.  6û)  le  scribe  avait  fait  une  répétition  inutile  avant  ce  même 
mot  San  (J.  R.).  —  On  peut  se  demander  pourtant  si  nés  n'indique  pas  pour  sau  ou  nsau  une  prononciation 
a<loucie,  comme  nous  en  constatons  pour  le  z  transcrit  ns^  le  d  (8)  transcrit  nt,  etc.  dans  les  papyrus 
bilingues  démotico-grecs.  Il  .s'agirait  alors  simplement  de  compléments  phonétiques  du  verbe  zau  =  yit 
qui  dans  les  langues  sémitiques  a  les  mêmes  sens  (E.  R.). 
-51      o^  A  "Os "^  jS^ 

*    ^\        ^    o'-'  et  I    V\   ^^fe.  aat  «le  dos,  les  reins  .. 

"  après  le  substantif  est  déterminatif  :  avant,  c'est  plutôt  l'article  cnuiposé  pa-en  «le  de». 

"  iteheh  paraît  être  l'éternité  qui  a  commencé  à  un  lever  de  soleil  au  commencement,  tandis  que  l'ela 
serait  l'éternité  sans  commencement  ni  fin. 
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p.aix,io.    fij_fi(lt(1^1,'  f' 


L.  80. 
K.  66. 


en       hon-â     lier  s-ufa  *        âb   en  lion  en  setep  -  sa^    en  lier 

de  ma  Majesté  pour  contenter  le  cœur  de  S.  M.,  élu  de  la  faveur  dhine,  du  seigneur 


P.  S.  X,  1. 
L.  80. 
K.  66. 


/!.r  ^ 

ka  neyt  meri  ma  ^  âti  * 

taureau         victorieux,    aimant  la  justice,         chef  suprême. 


P.  S.  X,  1. 
L.  80. 
K.  66. 


menfi-u-f     tanro         J^er^     em        fe'peh-f 

de  ses  soldats,  fort  par      son  glaive, 


ij:o' 


{""^ 


% 


sebti         em         menji-u-f^ 
rempart        de  ses  soldats 


'  V"  I  ^V  "'"  'l'^S'&'^o  l'équilibre  :  en  astronomie  il  est  employé  pour  indiquer  le  solstice  et  l'équi- 
noxe.  Dans  un  chapitre  du  Livre  des  Morts  il  sert  à  dire  que  «  le  cœur  du  défunt  est  en  équilibre  avec  le 
poids  de  la  balance  ».  —  Puis  il  passe  au  sens  :  «être  en  bonne  santé,»  ou-oat,  sanus  esse.  —  s-tit'a  avec 
le  causatif  :  «rendre  sain.»  Au  pap.  Rhiud  1  VN^  v\  \\  est  rendu  par  le  démotique  ta-ut'a,  c'est  le  copte  : 
•^ois-ateki,  dare  salutem.  Remarquez   le  pass:ige  de   l's   causatif  au  -^  copte.  —    '  v  fl  ^V  l  sut  a  àb 

«contenter,  satisfaire»,  mot-à-mot  :  «équilibrer  le  cœur.» 

^  °W^  sa,  au  propre  :  «  le  dos  »  ;  puis  la  protection.  On  donne  un  sens  mystique  à  l'action  exercée 
par  les  dieux  qui  se  tiennent  debout  derrière  les  rois  dans  les  représentations  monumentales. 

'  ka  next  meri  ma  est  la  légende  d'enseigne  de  Ramsés  II  :  aussi  dans  les  textes  monumentaux 
est-elle  entourée  comme  le  sont  ces  sortes  de  légendes. 

*  n  II  [I  (1  TO  àii  exprime  quelque  chose  de  supérieur  à  I  «  roi  »  :  il  est  quelquefois  déterminé 
par  un  homme  coiffé  des  deux  longues  plumes  d'Ammon.  L'orthographe  [1  ^h  II  (1  [1  ne  modifie  en  rien  le 
sens  :  c'est  une  variante  du  son  a.  Le  papyrus  ajoute  par  honneur  la  fin  d'un  cartouche. 

*  ^  I ,  ainsi  placé,  désigne  quelquefois  ce  qui  est  personnel  :  ici  il  doit  être  fautif. 

"  ^wwv  (I  H  L^  I  vieiifi-u.  Voici  un  bon  exemple  de  la  lecture  vienji  et  du  sens  de  soldats,  au  lieu  de 


gardes,  adopté  par  Brugsch,  qui  ne  saurait  convenir  ici. 
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p.s.x,2.  ]^r?\  D-1^^ 

L.81.  ratko 

m 


K.  66. 


m  1^  ^^^^^^^^^^^^«^ 

hru  yeraii.      suten  %eb  ^  âa  peh-ti        uer  sefi  t-u  ^ 

au  jour  du  combat,     roi  de  l'Egypte,  grand  valeureux,  grand      par  la  terreur. 


K.  66. 


Ra-user-ma-setep  en-ra 


se  ra 

fils  du  soleil 


(aa  neytu)  neb-t  (toui) 

rand  des  victoires,     seigneur  des  mondes, 


L.81. 
K.  67. 


û. D<:i>  M 


■  67 

É^-^g^--^   /////y     '    //' /y//,W////Z/yW//////M 

Ramessu  Meri  àmen  fat        bek  âm  md-f      rex-tit''    Operjùa 

Ramsès.  Parle  le  serviteur  :        que  sache  le  pharaon, 


P.  S.  X,  3. 
L.  81. 
K.  67. 


pai-à  neb      nefer  pa-Seràu 


mon 


seigneur  bon. 


le  fils 


nefer  en         pa-ra 
bon    de  Ra- 


'  Le  papynis  allonge  la  série  des  titres  élogieux. 

I     VV      I 

^  "Cc.-^  se/t.  Au  sens  propre  :  «bélier»;  cf.  Todt.  ch.  165,  12,  13 


«Une  tête  de   bélier  sur  son 


épaule  droite  et  une  autre  sur  son  épaule  gauche.»  —  De  là  il  passe  .au  sens  A'ardeura.  Ex.  :  Denkm.  IV,  26. 

Isis  dit  à  Philométor  :   aa^a^     ^     ^  jiu=^   „   ,.,       jljm  «Je  te  donne  l'iimour  dans  le  cœur  des 

^:=^i=  lin    I    ic>   |||  O'  III  oïl^ 
»  hommes,  les  ardeurs  (d'amour)  dans  le  cœur  des  femmes.»  —  Puis  il  devient  les  ardeurs  dans  le  sens  de 

courage,  causant  la  terreur  :  il  est  en  efïet  souvent  en  parallélisme  avec  .leuf  «la  crainte».  Ex.  :  Denkm. 

(3     III  -a,  ^    g=S  »— =■   — " —  A   n  1^  / ^AAAA^       ^^ 

III,  139.  Séti  I'"'  sur  Kousch  :  '^  ^^  '^^"~«  y  y     ^^^-^  i  w   i  ^ t    Tes  terreurs  (tes 

ardeurs)  pénètrent  leurs  flancs,  comme  Sekhet,  quand  elle  entre  en  fureur. 

'  Ici  encore  le  papyrus  développe  les  éloges  :  les  monuments  se  contentent  de  dire  :  «t^ue  l'on  sache 
»que  tu  es  le  fils,  sorti  de  ses  membres.»  Il  y  a  ici  d'ailleurs  l'oubli  du  nom  divin. 

9* 
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har  em  axu-ti 
Harmakhis, 


er-nti  ntuk  se        (àmen)     per 
que  tu  (es)  le  fils  d'Aramon,  sorti 


hâ-u-f 


em 

de  ses  membres. 


P.  S.  X,  4. 
L.  81. 
K.  67. 


■m  Q. 


^1 


Il  I 


tu-f-nek       iu  u  neb-u  teinet    em     bu       uâ        àr       ;;e 


né  à  loi  les  mondes  tous   réunis 


ensemble  : 


to       en  kemi 
sont         le  pays  d'Egypte 


pa  to 

(et)  le  pays 


P.  S.  X,  5. 


L.  82. 


K.  67. 


m. 

yer  ret-ti-f 
sous  tes  pieds. 


(tu)-f  nek       pa-ra 
(A  donné)  à  toi      Ra, 


tef-k  as  (keb-u?)^  em  àri 

ton  père  auguste.  Ne  t'em- 


•  Peut-être  d'après  les  restes  le  verbe  :  fi      ï  ^  -^  ^'*-P*^'  «réunir,  rassembler».  Cf.  ci-dessus  Louqs.  H. 

On  ])0urrait  aussi  y  voir  les  traces  de  :  |   \^^Sh  xei-ul  «appelés,  convoqués»  (J.  R.). 

^  ro  I   !ceh-u.    Ce  mot  est  assez  difficile  à   expliquer  ici.    Lorsqu'il  est  écrit    ^1  ,  il  signifie  : 

«doubler,   augmenter,  enrichir».   Cf.  ro>6  duplii-are.  Serait-ce  le  même  radical  écrit  ici  simplement   par  le 
phonétique  jy  /ce*?  Cela  est  possible.  Voici  un  exemple  où  ce  même  mot  semble  signifier  heavcoup  :  Champ., 


•  des  bandes  d'oies  :  tu  traînes  tes  filets.»  (J.  R.) 
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p-  S-  X,  5.  m  1^ 


\^     |6 


L.  83. 


K.  67. 


pave  pas 


àm     -     nà  '      mak  biu-k  ^     aa-u  (her  ^  tai-k) 

de  nous!  Car  tes  esprits  (sont)  grands, 


L.  83. 


jjeli-ti-k  ienes  ' 

ta  valeur  pèse 


her         (fci)        to  en         yeta  an      àu^     nefer 

sur  le  pays      de  Klieta.     Est-ce  que      bonne 


P.  S.  X,  6. 


Zl 


llcs^^  ^    I 


!     ^ 


©     ^      iS^x     _1 


K.  68. 


pai-k 
ton  (action) 


:j^> 


XO.^e&  /ie»'       nai-u-k         hek-u     m 

de  tuer       à  l'égard  de  tes  serviteurs?    Tu  es  dans  l'action  de  t'emparer 


.  —  Le  papyrus   donne  la  version  :  '  Ne  t'em- 


Y  V\  ■> "  /f^"'  se  construit  avec  M  \\     o 

xpare  pas  d'eux.» 

^  '^m  *''"  ''"^  esprits  du  roiv.  On  rencontre  souvent  cette  expression  .■«ans  pouvoir  dire  quelle 
nuance  exacte  s'y  rattache  (v.  E.  de  Rougé,  Abrégé  gi-amm.,  Types  pronominau.x)  ;  elle  semble  s'employer 
plus  spécialement  quand  il  est  question  d'une  idée  de  puissiince  et  de  terreur. 

"  Le  papyrus  .ijonte  hei-  qui  n'a  pas  ici  de  raison  d'être  :  d'.ailleurs  la  fin  du  pajiyrus  i)araît  ainsi 
surchargée  de  mots  inutiles  et  souvent  fautifs  (J.  K.).  —  C'est  la  copulation  oi  signiliant  «  et  »  d'un  fré- 
quent usage  en  hiéroglyphes,  en  démotique  et  en  copte  (E.  R). 

*  I  A  mm    tenes  «peser».  Ce  mot  a  été  discuté  par  Chaius  et  biin  établi  dans  ce  sens  :  je 

l'avais  traduit  de  même.  —  Le  papyrus,  au  lieu  de  la  fonne  du  participe  tenea-la,  emploie  la  forme  passive 
tenes-tu.  Le  parallélisme  de  la  phrase  serait  détruit  par  halaik,  ajouté  dans  le  paii3rns. 

^  Brugsch  croit  que  [1  ^  [J  V^  initial  amène  toujours  une  réponse  affirnuitivc  :  on  voit  par  cet 
exemple  que  le  cas  contraire  peut  se  présenter. 

^  Mû  I  du  pap3"rus  paraît  fautif. 
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K. 


X,  7. 

84. 


X,  7. 


em       àm,         sen    lia-k    hesi^  (an  er  On-k)-   mak      àri    nek^ 
d'eux  :  ton  îisage  est  eu  fnrcnr;  tu  ne  t'apaises  pas,       car  tu  as  agi 

I       ^   (3 


m 

(em) 


I      O 

F 

sa/ 
hier, 


hufenmi        tu-k       ài-t  * 
des  cent  mille  :       tu  es  venant 


pa 
ce 


hru  bu       uah  * uaâu  ^  em    àri  fera  ' 

jour,  il  ne  restera  pas tes  sujets.        Ne  veuille  pas     terminer 


Karnak  conserve  le  membre  de  phrase  important  :  Ij-a-k  hesi  qui  a  été  omis  dans  Sallier. 


an  «ce  qui  est  aimable,  doux  s 


1.^^ 


r-ân  «rendre  doux,  adoucir».  L'œil  est  ici 


détei-minatif  comme  il  l'est,  dans  un  sens  opposé,  dans  heai  «se  mettre  en  colère».  Cf.  pj^n  pîacere,  gratiis; 
pè^n&i  pulchrum  facere. 

'  Le  papyrus  porte  :  mâk-iu-k  ài-iu  em  sef  «car  toi,  tu  es  venu  hier,  tu  as  tué»  etc.  C'est  une  for- 
mule possible. 

*  Les  trois  textes  donnent  la  forme  participiale  :  le  papyrus  ,  Louqsor  11  et  Karnak  s=>.  Cette 
dernière  forme  ne  s'applique  pas  toujours  au  féminin.  ^ 

^  Lacune  regrettable  :  Louqsor  déblayé  pourra  nous  rendre  la  phrase.  Je  propose  de  combler  la 
lacune  ainsi  :  bu  uah-{tu  ret  er  y^eper-nék  em)  uâu  «il  ne  restera  personne  pour  devenir  tes  sujets».  Cela 
voudrait  dire  alors  :  «Tu  es  venu  hier,  tu  as  tué  des  milliers  de  personnes;  tu  viens  aujourd'hui,  si  tu 
»  continues,  il  ne  restera  plus  personne  de  vivant  pour  être  tes  sujets  :  aussi  ne  mets  pas  à  exécution  com- 
»plète  tes  projets!» 

8  ^qa  VQi  J)  I  uââ-u  ou  fuTiTi-u,  indique  d'une  façon  générale  des  hommes  de  travail  :  il  s'ap- 

plique  aux  laboureurs.  Chabas  (Mél.,  1862,  12)  y  reconnaît  une  sorte  d'esclaves  dont  la  spécialité  n'est  pas 
déterminée.  —  Dans  les  papynis  il  alterne  avec  ,     _^  VSrm  !  "'«''■«  «hommes  attachés  au  sol,  vassaux  s 


I     V 


(cf.  E.  DE  EonGÉ,  Les  six  premières  dynasties)  et 


I  ret-u  «hommes  en  général»,  cf.  oiroi  agricola. 


—  Ce  mot  paraît  pris  dans  un  sens  plus  spécial  de  svjets  dans  la  grande  inscription  de  Toutmès  III  (1-  3)  : 

Îtfi^iMflkn^^^f^ii^^Hi-^C^'Énumérationdespri- 
»sonniers,  amenés  de  cette  ville,  en  sujets  de  ce  vil  de  Tunepy>.  —  De  même  au  Kamesséum,  le  roi  reproche 
leur  négligence  aux        ^  ^-^ 


I  et  aux  tiers  des  provinces. 


l'erà  :  mot  assez  rare,  de  la  racine 


t'er  «tout»,  d'où  :  terminer. 


Le  poème  de  Pentaour. 
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Xennu-k  ^  suten        ne-ft         X«'  he,r-t        er      x^rau  ^ 

tes  desseins!  Roi  victorieux!        Esprit  qui  se  plaît    au       combat! 


I    I    I 

àmmâ  ^     en  na     (j.  I 

Donne-nous  les  souffles 


^%     ^ 


(La  suite  prochainement.) 


LA  PEINCIPALE  CONSÉQUENCE  DES  DATES  SOTHIAQUES. 


PAE 

E.  Lefébdre. 


I. 

La  période  égyptienne  de  1460  années  fixes  et  de  1461  années  vagues,  ou  période 
sothiaque,  décrite  par  Censorinus  et  Théon  d'Alexandrie,  comme  par  Tacite,  et  entrevue  par 
Hérodote,  n'est  pas  d'invention  aussi  récente  qu'on  l'a  pu  croire.  Puisqu'elle  résulte  de 
l'avance  d'un  jour  prise,  tous  les  quatre  ans,  par  l'année  fixe  de  365  jours  '/é  sur  l'année 

'  V  ^A  ^  QQ  /e«)iM  (cf.  Louqs.  1.  26).   Le  sens  propre  de  x^™"'  sans   le  déteruiiuatif  ^K 

est  :  «s'arrêter,  se  poser»,  déterminé  par  l'oiseau  les  deux  ailes  relevées  dans  la  position  de  se  poser.  Ainsi 
(Cbabas,  Mél.  II,  262,   Goodwin)   il   est  dit  d'Isis  cherchant  Osiris  :  ^^,w«  ^^  A   "^^^^  t"^^ 

V\  i:  V  '^"^  "^"^  ^'^8*-  P'^^  arrêtée,  lui  n'étant  pas  trouvé».  —  Au  figuré  avec  QA  comme  déterminatif, 
il  semble  désigner  d'une  façon  générale  :  «les  choses,  les  desseins,  les  propositions.»  Ainsi  il  paraît  indiquer 
les  circonstances  d'une  fête  (Chabas,  Mél.  II,  3.'J). 

''  Le  papyrus  donne  la  variante  :  /«  pu  nie  na  yerau-u  «cet  esprit  des  combattants». 

'  il  ^^^^v^  ^^^  ànijiiâ,  forme  impérative  de  md,  «donner».  Cf.  «^moi  da.  —  Le  papyrus  met  :  pa  ni/u: 
l'article  étant  au  singulier,  parce  qu'il  s'applique  à  un  collectif. 

*  Ici  se  termine  la  partie  du  poëme  qui  a  été  expliquée  au  cours  du  Collège  de  France  (J.  K.). 

°  Je  tiens  à  dire  que  cet  article  attend  son  tour  depuis  le  7  mai  1896.  Je  comptais  le  publier 
dans  le  même  numéro  qu'un  important  travail  fait  depuis  longtemps  par  moi  sur  ce  même  sujet.  Mais  la 
lecture  faite  au  congrès  de  Rome  par  notre  collègue  Erman  et  qui  touche  aussi  en  partie  à  l'année 
sothiaque  ne  me  permet  pas  de  retarder  plus  longtemps  l'article  de  Lekébuke.  ,Ie  remets  donc  le  mien, 
assez  délicat  à  composer,  à  une  prochaine  occasion.    (E.  K.i 
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Y.a"-ue  de  365  jours,  il  suffisait  de  connaître  ces  deux  années  pour  la  connaître.  Or  les 
Égyptiens  ont  toujours  employé  l'année  vague  (au  moins  depuis  le  moyen  Empire  sinon 
depuis  l'ancien),  1  et  toujours  mentionné  l'année  fixe,  qu'ils  encadraient  entre  deux  levers 
héliaques  de  Sothis  :  ^  de  la  sorte,  le  désaccord  des  deux  années  ne  manquait  pas  de  leur 
apparaître  tous  les  quatre  ans.  «La  fête  de  l'apparition  de  Sothis»  (qui  avait  déjà  lieu 
sous  le  moyeu  Empire)  «prouve  à  elle  seule  l'existence  de  la  période»,  a  dit  JM.  de  Rougé. ■' 

Divers  textes  indiquant  des  habitudes  invétérées  appuieraient,  au  besoin,  l'assertion  du 
savant  égyptologue,  notamment  l'inscription  ptolémaïque  où  il  est  dit  à  Sothis:  «on  compte 
les  années  par  ton  lever».*  Une  autre  inscription  du  même  temps,  publiée  en  premier  lieu 
par  Mariette,  montre  de  plus  que  l'on  coupait  par  une  fête  la  période  sothiaque  en  deux 
parties  égales.  «Salut  à  toi,  Isis-Sothis,  dame  du  14,  souveraine  du  16  (du  mois)!  On 
célèbre  le  service  divin  pour  ta  Majesté  aux  730  (années),  dame  des  ans,  régente  des  mois, 
des  lours  et  des  heures»,  ^3^  (sic)  dAMV  '    ^=^  „„„        "^^^^^^  i  1 1  1,  etc.," 

ou,  d'après  la  publication  de  M.  de  Morgan,  plus  correcte  ici  que  celle  de  Mariette  :  «  On 
célèbre  le  service  divin  pour  ta  Majesté  à  la  fête  des  730  années,  régente  des  mois,  des 
jours  et  des  heures»,  ^  nilll  ^  n  ,  J  A  |l  J  |1^^  ^^^    ^  ^Hl  o^  O  I'  '''■ 

Plusieurs  égyptologues  pensent  que  le  siècle  égyptien  se  composait  de  120  années,  qui 
formeraient  alors  comme  un  mois  de  la  grande  période,  magnus  annus,  et  les  panégyries 
trentenaires,  dont  le  sens  est  encore  douteux,  pourraient  bien  correspondre  au  quart  de  ce 
mois,  sorte  de  semaine  faite  d'années  :  le  règne  de  Batau,  au  conte  des  deux  Frères,  est 
de  30  ans,  durée  dont  le  choix  a  bien  quelque  motif. 

D'après  tous  ces  documents,  les  Égyptiens  ne  tenaient  pas  compte  du  petit  désaccord 
qui  finit  par  s'accentuer,  sous  leurs  yeux,  entre  les  levers  de  Sothis  et  le  commencement 
de  l'année  fixe.  La  période  sothiaque  fut  bien  pour  eux  de  1460  ans,  comme  l'enseignent 
les  auteurs  classiques,  puisqu'ils  la  coupèrent  en  demi-périodes  de  730  ans,  sans  parler  des 
autres  subdivisions  moins  certaines  :  le  décret  de  Canope  ne  propose  pas  d'autre  moyen, 
pour  obtenir  une  année  fixe,  que  d'ajouter  un  jour  tous  les  quatre  ans  à  l'année  vague,  ce 
qui  est  le  fondement  même  de  la  période  sothiaque  telle  que  nous  la  connaissons.  Il  n'y 
a  donc  pas  à  modifier  la  durée  historique  du  cycle,  comme  le  voudrait  M.  Fotheringham 
eu  égard  à  sa  durée  réelle.  ' 

On  remarquera  aussi  que  les  Égyptiens  n'ont  jamais  touché  à  leur  année  vague,  ou 
que  rien  du  moins  n'indique  qu'ils  l'aient  fait.  Le  commentaire  sur  les  phénomènes  d'Aratus 
nous  apprend,  au  contraire,  que  le  roi  jurait  à  son  couronnement  d'observer  la  vieille  loi, 
sicut  institutuni  est  ah  antiquis,  de  ne  pas  modifier  l'année  de  365  jours;  et  le  décret  de 
Canope  montre  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre  en  usage,  puisqu'il  ne  propose  de  modifier 
que  celle-là.    Chacun  de  ses  jours,  disait-on,  au  moins  suivant  Geminus,  se  trouvait  sanctifié, 

'  Cf.  Gritfith,  Proceedivgs  of  Ihe  Society  of  bihlical  Archœology,  Mars   1892,  p.  "263. 

^  Pepi  I,  189,  Merenra  355,  et  Pepi  II,  906—907. 

'  Btviie  archéologique,     1849,  p.  667. 

*  Brugsch,  Vie  Aegyptologie,  p.  349. 

^  Monuments  divers,  p!.  "25,  e. 

"   Catalogue  des  mcmuments  et  inscriptions  de  l'Egypte  antique,  I,  p.  55. 

'  Proceedings,  Mars  1896,  p.  99—102. 
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ainsi  par  toutes  les  fêtes  du  calendrier,  dans  le  cours  d'une  période.  De  plus,  les  calendriers 
du  papyrus  Ebers  et  du  quai  d'Eléphantiue  rattachent  leurs  levers  de  Sothis,  au  onzième 
mois  de  l'année  vague,  ou  civile,  preuve  palpable  qu'on  laissait  courir  jusqu'au  bout  cette 
année  usuelle  dans  l'année  fixe  :  on  les  aurait  raccordées,  au  cas  où  on  eiit  voulu  le 
faire  pendant  les  siècles  où  leur  différence  devenait  apparente  et  non  pendant  ceux  où  elle 
devenait  insensible. 

Le  décret  de  Canope  ne  réfute  pas  cette  conclusion,  car  il  fut  si  visiblement  rendu 
sous  la  pression  des  conquérants  étrangers,  que  les  Égyptiens  n'en  tinrent  aucun  compte  : 
la  réforme  même  du  calendrier  par  Auguste  ne  parvint  à  s'imposer  qu'après  de  longues 
années.  Ces  deux  faits  montrent  combien  l'Egypte  était  opposée  à  de  pareils  changements. 
La  croyance,  récemment  exprimée,  qu'Hatshepsu  aurait  raccordé  à  la  date  de  son  couronne- 
ment l'année  fixe  et  l'année  vague,  confond  la  métaphore  avec  la  réalité.  On  comparait,  en 
effet,  l'avènement  et  le  couronnement  des  rois  à  un  début  d'année;  à  un  premier  Thoth, 
comme  leur  mort  à  un  coucher  de  soleil,  tout  eu  consignant  chaque  intronisation  ou  chaque 
décès  à  sa  date  dans  l'année  usuelle.  De  la  sorte,  Thotmès  III  avait  eu  sa  fête  de  commence- 
ment d'années,  sans  doute  d'intronisation,  ^^  |  ^ ,  le  21  Pharmuti,  tandis  que  son  sacre  ou 
couronnement,  le  i^,  était  du  4  Pachons,  13  jours  après.  Pour  Hatshepsu,  dont  le  sacre 
et  l'avènement  ont  pu  être  du  même  jour,  car  elle  fut  associée  à  la  couronne  par  son  père, 
le  début  du  règne  tombait  entre  le  T""  Méchir  et  le  30  Mésori  de  l'année  usuelle,  comme 
l'indique  sans  conteste  l'obélisque  de  Karnak,  et  ainsi  la  reine  n'avait  pas  fait  de  ce  début 
un  1^''  Thoth.  Il  ressort  nettement  de  ces  diverses  constatations  que  l'année  civile  ou  vague 
conservait  son  cours  régulier,  et  que  les  pharaons  dataient  leur  règne,  sans  la  modifier,  du 
jour  de  leur  sacre,  ou  plutôt  de  leur  accession  au  trône. 

Si  les  Egyptiens  n'ont  rien  fait  pour  déranger  le  rapport  de  leurs  deux  années,  il  suit 
de  là  que  rien  non  plus  n'infirme  les  calculs  chronologiques  basés,  à  quatre  ans  près,  sur 
ce  rapport,  c'est-à-dire  sur  les  levers  connus  de  Sothis  dans  l'année  vague.  Alors  nous 
posséderons,  comme  l'admettent  plusieurs  égyptologues,  quelques  dates  du  nouvel  Empire 
égyptien,  celle  de  1546  avant  J.-C,  sous  Améuophis  P'",  l'an  9  du  règne,  celle  de  1470  sous 
Thothmès  III  (si  le  calendrier  d'Eléphantiue  est  de  Thothmès  III),  celle  de  1322  sous  Séti  P"" 
Ménéptah  ou  Ménophrès,  et  celle  de  1286  sous  Ménéptah  !*"■,  l'an  2  du  règne. 

Une  autre  date  du  même  cycle  peut  s'ajouter  à  ces  trois  ou  quatre  premières  (sans 
parler  de  celle,  plus  ancienne,  qu'indique  assez  obscurément  la  fausse  Sothis).  Clément 
d'Alexandrie  rapporte  en  effet  que  l'Exode  eut  lieu  l'an  345  du  cycle  sotbiaque,  c'est-à-dire 
1667  ans  avant  J.-C,  mention  de  source  égyptienne  qui  n'a  pas  été  faussée  par  les  copistes, 
car  elle  s'accorde  avec  la  chronologie  du  même  auteur.  ' 

A  la  vérité,  l'Exode  aurait  eu  lieu  alors,  forcément,  sous  la  domination  des  Pasteurs, 
conséquence  inadmissible,  mais  il  y  a  là  une  confusion  facile  à  démêler  entre  l'expulsion 
des  Pasteurs  et  l'ère  d'Aseth.  Le  roi  étranger  restaura  les  coutumes  égyptiennes,  notamment 
le  culte  d'Apis  et  la   forme  de  l'année,  si  bien  que  la  délivrance  du  pays  passa  pour  son 


•  Stromates  I,  21. 
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œuvre  et  que  cette  délivrauce  fut  assimilée  en  quelque  sorte  à  l'expulsion.  AsetU,  en  con- 
séquence, a  été  pris  quelquefois,  par  les  compilateurs  de  Manéthon,  pour  le  premier  des 
rois  nationaux  qui  régnèrent  après  l'expulsion  des  Hyksos  :  on  l'identifia  arec  Amosis,  ou 
bien  on  fit  de  lui  le  premier  roi  de  la  XVIIP  dynastie  et  le  père  d' Amosis.  '  La  stèle  de  l'an 
400  attribue  déjà  au  même  souverain  le  rôle  de  libérateur,  puisqu'elle  assimile  Séti  I"  au 
dieu  Set  et  au  roi  Aseth  considérés  comme  les  ancêtres  ou  plutôt  comme  l'ancêtre  collectif 
de  Ramsès  II. 

La  date  mentionnée  par  Clément  d'Alexandrie  s'explique  donc,  si  on  la  rapporte  au 
règne  d' Aseth,  et  comme  Aseth  rétablit  le  calendrier,  il  n'est  pas  douteux  que  l'année  d'une 
restauration  aussi  importante  doit  représenter  le  début  d'une  ère.  Ce  sera  l'an  1667  de 
Clément  d'Alexandrie.  Ce  sera  aussi  le  point  initial  des  quatre  siècles  qui  séparent  Aseth 
de  Ramsès  II  (d'après  la  stèle  de  l'an  400)  et  des  393  ans  qui  s'écoulèrent  (suivant  Mané- 
thon ^)  entre  l'expulsion  des  Pasteurs  et  l'exil  d'Armaïs,  frère  de  Ramsès  II.  Mais,  comme 
Manéthon  fait  vivre  Ramsès  II,  auquel  il  attribue  66  ans  de  règne,  59  ans  encore  après  le 
départ  de  son  frère,  les  393  ans  dont  il  s'agit  finiront  l'an  7  du  règne,  7  ans  avant  la 
stèle  de  l'an  400  :  cette  stèle  datera  ainsi  de  l'an  14,  quatre  siècles  après  l'ère  d'Asetb  qui 
commence  en  1667,  et  l'an  14  de  Ramsès  II  tombera  en  1267. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  chiiïre,  il  faut  bien  maintenant  prendre  en  considération 
les  dates  sothiaques  :  elles  ont,  en  matière  de  chronologie,  une  autorité  dont  les  conséquences 
méritent  l'examen. 

IL 

En  admettant  les  dates  sothiaques,  la  XIX"  dynastie  aurait  fini  vers  l'an  1180,  comme 
le  pensent  MM.  Meyer,^  Erman,*  Krall, ^  Pétrie,^  etc.;  mais  tout  le  monde  s'accorde, 
jusqu'à  présent,  à  faire  co'incider  l'Exode  avec  la  fin  de  la  XIX^  dynastie,  soit  sous  Mé- 
néptah,  soit  sous  quelqu'un  de  ses  successeurs  immédiats,  soit  même  sous  Setnekht,  le  fon- 
dateur de  la  20'  dynastie.  Dans  ce  cas,  l'Exode  flotterait  de  1200  à  1150  avant  J.-C,  et 
l'on  sait  d'autre  part  que  la  période  des  Juges  d'Israël  finit  vers  1100  ou  vers  1050,  suivant 
la  date  que  l'on  donne,  vers  930  ou  vers  980,  au  grand  point  de  repère  chronologique  de 
ces  époques,  la  prise  de  Jérusalem  par  Sheshonk. 

Il  ne  resterait  alors  qu'un  demi  siècle,  ou  qu'un  siècle  pour  la  période  des  Juges, 
laquelle  fut  beaucoup  plus  longue,  d'après  l'unique  document  qui  la  mentionne  :  la  plus 
simple  habitude  de  l'histoire  montre  aussi,  dès  l'abord,  que  le  déroulement  des  faits  relatés 
par  le  Livre  des  Juges  suppose  plusieurs  centaines  d'années.  Mais  il  y  a  plus.  La  Bible 
nous  donne,  pom'  l'Exode,  une  date  précise  dont  il  faut  assurément  tenir  compte,  fournie 
qu'elle  est  par  les  annales  officielles  d'un  peuple  qui  n'a  pu  négliger  un  fait  aussi  important 

'  Fragmenta  hisloricum  graecorum,  édition  Didot,  II,  p.  569  et  582;  cf.  Lepstos,  Chronologie,  p.  433 
et  443. 

'  Josèphe,   Contre  Apion,  I,  16,  26  et  II,  2;  cf.  TertuUien,  Apologétique^  19. 

'  Geachichte  des  alten  Aegyptens,  p.  13. 

*  Aegypten,  p.  63. 

^  Recueil  de  travaux,  VI,  p.  63. 

'  Proceedings,  Février  1896,  p.  57. 
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que  le  début  de  sa  vie  nationale.  Met-on  en  doute  les  dates  de  la  fondation  de  Kome  et  de 
Cartilage  tirées  des  archives  carthaginoises  et  romaines?  Et  le  peuple  juif  n'était  pas  novice 
en  matière  de  chronologie  lors  de  l'Exode  :  il  avait  des  souvenirs  antérieurs  assez  anciens 
pour  remonter  jusqu'à  la  date  de  son  arrivée  eu  Egypte,  et  même  jusqu'à  celle  de  la  fon- 
dation de  Tanis  et  d'Hébron. 

Selon  le  Livre  des  Rois,'  l'Exode  eut  lieu  480  ans  avant  la  construction  du  temple  par 
Salomon,  qui  elle-même  précéda  d'une  quarantaine  d'années  la  prise  de  Jérusalem  par 
Sheshonk  :  l'Exode  prend  place  ainsi  vers  1450  ou  1500,  sous  la  XVIir  dynastie,  et  non 
vers  1200  ou  1150  sous  la  XIX®,  de  sorte  qu'il  reste  à  choisir  entre  les  renseignements 
bibliques  et  les  données  égyptologiques. 

Le  choix  est  facile  à  faire,  les  données  égyptologiques  n'ayant  rien  qui  force  la  con- 
viction. Rattaché  aux  derniers  règnes  de  la  XIX*  dynastie  quaud  on  les  croyait  du  14"  ou 
du  15"  siècle,  l'Exode  semble  encore,  par  habitude,  dépendre  de  ces  règnes  alors  même 
qu'on  les  rabaisse  jusqu'au  12"  siècle.  Mais  ce  changement  de  date  renverse  à  lui  seul  la 
doctrine  régnante,  qui  ne  repose  d'ailleurs  que  sur  un  appui  bien  fragile,  le  fait  que  les 
Hébreux  construisirent  Pithom  et  Ramsès  avant  la  naissance  de  Moïse.^  On  a  trouvé  un 
sphinx  de  la  XII"  dynastie  dans  les  ruines  encore  incomplètement  connues  de  Pithom,  ville 
dont  l'existence  remonte  sans  doute  plus  haut  que  la  XII"  dynastie,  étant  donnée  la  iîxité 
des  nomes  égyptiens;  puis,  d'autre  part,  la  Genèse^  appelle  terre  de  Ramsès  le  pays  de 
Gessen  accordé  à  Jacob,  sous  les  Pasteurs,  de  sorte  que  le  nom  de  Ramsès  ne  fait  pas  date. 
La  vraisemblance  est  que  Pithom  et  Ramsès,  places  frontières,  ont  dû  être  détruites  et  re- 
bâties plus  d'une  fois  pendant  les  guerres  du  nouvel  Empire,  aussi  bien  sous  les  Thotmès 
que  sous  les  Ramsès. 

En  reportant  l'Exode  à  la  XVIIP  dynastie,  on  se  trouve  d'accord,  non  seulement  avec 
la  Bible,  mais  encore  avec  l'ensemble  des  compilateurs  manéthoniens.  Ceux-ci  ont  tour  à  tour, 
et  suivant  leurs  opinions  personnelles,  relié  l'Exode  aux  divers  incidents  des  luttes  de  la 
XVIIP  dynastie  racontées  par  Manéthon.  D'après  l'historien  national,  il  y  eut  alors,  comme 
dans  presque  toutes  les  grandes  guerres,  plusieurs  retours  et  plusieurs  expulsions  de  l'ennemi. 
Les  envahisseurs  de  l'Egypte,  qu'on  les  appelle  Pasteurs,  ou  Phéniciens,  ou  Khétas,  etc., 
n'abandonnèrent  pas  facilement  cette  riche  proie,  qu'ils  convoitaient  encore  au  début  de  la 
XX"  dynastie,  longtemps  après  l'Exode.  En  effet,  le  fondateur  de  la  XX"  dynastie,  Setnekht, 
expulsa  un  chef  syrien  qui  s'était  fait  souverain  de  l'Egypte,  ar  su,  selon  le  grand  papyrus 
Harris,  locution  (répétée  plus  loin  dans  un  autre  cas),  qui  passe  à  tort  pour  le  nom  du  per- 


111  J]  '  i  P  \l  ^^^  "'"^  ^""^^^K  !^~^  ^  ''"  "^^  arriva  qu'un  étranger  syrien   se   lit  prince 
parmi  eux»  et  «il  arriva  qu'ils  tirent  pour  les  dieux  comme  pour  les  liomnies». 


'  I,  6,  1. 

2  Exode,  1,  11. 

'  47,  11. 

*  Cf.  Erman,  Zeitschrift,  1891,  p.  60. 

5  PI.  75,  1.  4-6. 
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Sans  chercher  ici  à  concilier  les  abréviateurs  de  Manéthon,  il  sera  utile  cependant  de 
faire  observer  que  leurs  vues  ne  sont  pas  nécessairement  fausses,  parce  qu'elles  semblent 
contradictoires.  Il  a  pu  se  produire  autant  d'exodes  d'Hébreux  que  d'expulsions  de  Pasteurs, 
d'autant  que  les  Hébreux  se  comptaient  eux-mêmes  parmi  les  Pasteurs. '  Quand  Josèphe,^ 
par  exemple,  dit  que  l'Exode  eut  lieu  592  ans  avant  la  fondation  du  temple  de  Jérusalem, 
il  est  clair  que  cette  date  vise  la  principale  expulsion,  qui  eut  lieu  sous  Amosis,  et  non  le 
principal  Exode  qui  eut  lieu  à  une  tout  autre  époque,  suivant  le  Livre  des  Rois. 

Avant  que  le  synchronisme  de  ce  dernier  événement  soit  fixé  avec  précision,  l'idée  des 
exodes  partiels  permet  de  résoudre,  dès  aujourd'hui,  une  dernière  difficulté  que  soulève 
l'égyptologie,  lorsqu'elle  constate  la  présence  des  Hébreux  en  Palestine  sous  la  XVEF  dynastie. 
On  sait  que  M.  de  Rougé  a  reconnu  depuis  longtemps  la  tribu  de  Jacob-el  (voisine  de  la 
tribu  de  Josepb-eP),  dans  les  listes  de  Thotmès  HI,  qui  lui  ont  montré  en  outre  que  la 
langue  parlée  en  Palestine  au  temps  de  la  XVHF  dynastie  était  l'hébreu.* 

Peut-être  sera-t-il  permis  de  rappeler  encore  à  ce  propos,  et  malgré  l'opinion  de  Bruosch,^ 
les  Aperu  de  Joppé  contemporains  de  Thotmès  III,  car  l'identification  des  Aperu  et  des 
Hébreux,  proposée  par  Chabas,  n'a  vraiment  rien  d'impossible.  Elle  n'a  contre  elle  qu'une 
inflexibilité  spéciale,  et  tout  égyptienne,  attribuée  théoriquement  à  la  lettre  p,  si  voisine 
pourtant  du  h  dans  presque  toutes  les  langues,  notamment  eu  assyrien;  en  égyptien,  la 
ressemblance  des  deux  consonnes  est  exprimée  par  la  combinaison  6p;  elles  peuvent  s'échanger, 
comme  le  montre  la  valeur  sef  et  seh  du  chacal,  et  la  forme  kepen  représente,  dès  une 
haute  antiquité,!^  le  nom  sémitique  Gébel,  Byblos.  Dans  la  pratique,  les  savants  ne  tiennent 
guère  le  p  égyptien  pour  impropre  à  rendre  le  h  sémitique,  à  en  juger  par  différentes  asser- 
tions de  MM.  Erman,'  Keall,»  Maspero,»  Brugsch,!"  de  Sadlcy,"  etc.  Il  suit  de  là  que  les 
Aperu  peuvent  fort  bien  être  les  Hébreux,  dont  quelques-uns  se  rencontreraient  comme  habi- 
tants de  la  Palestine  sous  les  Thoutmès,  et  quelques  autres  comme  prisonniers  de  l'Egypte 
sous  les  Ramessides.12  De  pareilles  fluctuations,  indépendantes  ici  de  l'Exode,  ne  sauraient 
surprendre  dans  l'histoire  d'un  peuple  nomade,  ballotté  entre  des  nations  ennemies. 

En  tout  cas,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  retrouve  des  Hébreux  en  Palestine  avant  la 
XTX°  dynastie,  et  tout  empêche  de  placer  l'Exode  sous  cette  dynastie,  si  l'on  accepte  les 
dates  sothiaques;  il  faut  alors,  de  toute  nécessité,  séparer  l'Exode  des  Ramessides,  auxquels 
d'ailleurs  il  n'est  joint  par  aucun  lien  indissoluble. 


'  Josèphe,  Contre  Apion,  I,  14. 

«  U.,  II,  2. 

'  Gropf,  Bévue  égyptologique,  IV,  p.  95  et  146. 

*  Mélanges  d'archéologie,  IX,  p.  99. 

^  Egypl  under  tlie  Pharaohs,  II,  p.  134. 

*  Mariette,   Abydoa,  III,  p.  365. 
'  Aegyplen,  p.  682. 

*  Stiidien  ziir   Oeschichle  des  alten  Aegyplens,  III,  p.  5. 
»  Zeitschrifl,  1881,  p.  129. 

"  Id.,  1880,  p.  47  et  Egypl  under  the  Pharaohs,  II,  p.  208—9,  nos  71  et  74. 
"  Mélanges  d' archéologie,  VI,  p.  200. 

•2  Papynis  hiératiques  de  Leide,  nos  348  et  349,  Stèle  de  Hamamat,  1.  17  et  Papyrus  Harris,  n"  1, 
pi.  31,  1.  8. 
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NOTA. 


Je  tiens  à  dire  que  je  n'admets  en  aucune  façon  la  dernière  conclusion  de  mon 
distingué  collègue  M.  Lefébure,  ni  les  arguments  dont  il  se  sert  pour  l'appuyer. 

J'ai  démontré,  dans  mon  étude  sur  le  papyrus  Anastasi  n°  6,  que  les  données  de  la 
Bible,  tant  sur  la  mort  subite  du  Pharaon  de  l'Exode  (Ménéphta)  que  sur  la  famille  qui 
sévissait  dans  la  région  du  Sinaï  quand  les  Hébreux  tirent  l'Exode,  sont  absolument  con- 
firmées par  ce  document  contemporain.  La  nouvelle  stèle  de  Ménéphta  relative  à  Israël 
prouve  aussi  le  synchronisme  qu'avaient  depuis  longtemps  établi  E.  de  Rougé,  Chabas,  etc. 
d'après  une  foule  de  preuves  indiscutables  :  le  si  long  règne  de  Ramsès  II  correspondant  au 
long  règne  du  Pharaon  qui,  selon  le  livre  sacré,  a  élevé  Moïse;  la  ville  de  Eamsès  qu'on 
était  en  train  de  constniire  (et  dont  le  pays  n'est  cité  sous  ce  nom  par  Moïse  que  par 
anticipation  à  propos  de  Jacob);  les  données  des  papyrus  de  cette  époque  qui  montrent  les 
Aperiu  se  livrant  par  ordre  du  roi  aux  ti'avaux  décrits  par  la  Bible  et  subissant  le  traitement 
qui  y  est  indiqué,  etc.  etc. 

Comme  Lefébcre  d'ailleurs,  je  crois  à  l'assimilation  qu'a  faite  Chabas  entre  les  Aperiu 
et  les  Hébreux  —  ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'admettre  avec  Chabas  que  des  Aperiu  aient 
pu  se  trouver  encore  eu  Egypte  même  après  l'Exode.  Les  Aperiu  on  Hébreux  sont,  en  effet, 
un  genre  ethnique  dont  Israël,  ou  les  béni-iacob  et  les  béni-ioseph,  constitue  une  espèce.  Ce  sont 
les  gens  d'au-delà,  c'est-à-dire  le  groupe  sémitique  dont  les  juifs  faisaient  partie.  Comme 
Lefébube  aussi  je  crois  qu'il  y  a  eu  plusieurs  exodes.  Ainsi  une  partie  des  Israélites,  des 
béni-iacob  et  des  béni-ioseph,  pour  nous  servir  de  la  distinction  primitive  entre  les  deux 
tribus  représentées  par  Joseph,  pénétré  le  premier  en  Egypte,  et  ses  frères  venus  en 
second  lieu  avec  leur  père,  une  partie,  dis-je,  de  ces  béni-iacob  et  de  ces  béni-ioseph 
dont  DE  EocGÉ  et  Groff  ont  tant  parlé,  était  retournée  en  Palestine  sous  la  X'VIII*  dynastie, 
puisqu'ils  ont  été  ramenés  en  captivité  sous  Thoutmès  HI.  '  Peu  avant  le  principal  Exode 
de  leurs  compatriotes,  c'est-à-dii'e  du  temps  de  Mo'ise^  et  de  Ménéphta  (l'un  des  premiers 
successeurs  de  Sethos  ou  Séti  nommé  peu  auparavant  par  le  chroniqueur^  certains  autres 
Israélites  auraient  fait  de  même  en  s'unissant  aux  restes  des  Pasteurs,  si  l'on  en  croit 
Manéthon  qui,  à  ce  propos,  confirme  expressément  le  synchronisme  visé  plus  haut. 

Quant  aux  données  de  Clément  d'Alexandrie  sur  la  date  sothiaque  de  l'Exode  d'après 
la  chronologie  qu'il  s'était  faite,  il  n'y  a  pas,  je  pense,  à  en  tenir  compte. 

Restent,  d'une  part,  la  doctrine  de  Lefébiire  sur  l'immutabilité  de  l'année  vague  et, 
d'une  autre  part,  ses  calculs  assez  compliqués  sur  la  chronologie  hébraïque,  la  durée  des 
Juges  (sur  laquelle  on  ne  possède  aucun  renseignement  précis),   les  chiffres  du  livre  des 

'  Notons  que  dans  l'inteiTalle  qui  sépare  cette  époque  du  principal  Exode,  les  Israélites  ne  paraissent 
pas  avoir  eu  d'établissements  en  Palestine.  La  correspondance  cunéiforme  de  Tell  el-Amama  entre  les 
chefs  de  ce  pays  et  les  derniers  Aménophis  n'en  fait  nullement  mention. 

'  Selon  Manéthon,  Jloïse,  avant  d'avoir  pris  la  direction  de  la  lutte  contre  Ménéphta,  aurait  été  prêtre 
d'Héliopolis  (alors  que  sans  doute  Ramsès  II  le  faisait  élever). 
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Rois  (1,  6,  1)  qui  peuvent  fort  bien  avoir  été  altérés  comme,  je  l'ai  démontré,  d'autres 
chiffres  bibliques  relatifs  à  Tahraka,  et  qui,  en  tout  cas,  ne  représentent  qu'une  tradition 
très  postérieure  aux  événements. 

Je  reviendrai,  du  reste,  un  jour  sur  toutes  ces  questions.  Je  reviendrai  aussi,  je  l'ai  dit, 
sur  l'étude  de  l'année  sothiaque,  en  y  joignant  certains  tableaux  chronologiques  intéressants, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'année  civile  et  de  l'année  vague. 

E.  R. 


LE  MONUMENT  DE  CHABAS. 

PAR 

Eugène  Revillout. 

On  a  inauguré  le  17  septembre  dernier  le  buste  de  Chabas  à  Chalon-sur-Saône.  Eu 
qualité  de  membre  du  comité  d'honneur  et  d'ami  particulier  de  Chabas,  la  municipalité,  qui 
a  fait  admirablement  les  choses,  m'avait  invité  à  cette  fête  vraiment  superbe.  On  avait 
annoncé  d'avance  que  je  parlerais.  Je  me  suis  donc  résigné  à  le  faire,  bien  que  n'ayant  rien 
préparé.  Voici  les  quelques  mots  prononcés  par  moi  : 


Un  des  élèves  de  M.  Chabas,  qui  est  aussi  un  peu  des  miens,  il.  Virey,  doit  vous  lire  tout-à-l'heure 
sur  la  vie  de  cet  illustre  égyptologue  dont  il  a  fait  une  étude  spéciale  une  communication  qni  ne  peut 
manquer  d'être  fort  intéressante.  Quant  à  moi,  je  viens  dire  simplement  quelques  mots  comme  ami  parti- 
culier et  intime  de  celui  qui  a  fondé  avec  moi  la  Revue  égyptologique,  et  dont  j'ai  eu  le  triste  honneur  de 
prononcer  seul  l'éloge  sur  sa  tombe  ouverte.  Non  seulement  la  sympathie,  mais  une  véritable  parenté 
d'âme  nous  unissait  ensemble  —  à  ce  point  qu'on  nous  a  reproché  les  mêmes  défauts  de  caractère,  la 
même  ardeur  dans  la  polémique  aussi  bien  dans  le  travail,  la  même  passion  pour  ce  que  nous  avons  cru 
être  la  vérité  et  pour  ce  que  nous  avons  cru  être  la  justice.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'entre  nous 
du  moins  il  n'y  eut  jamais  un  nuage  :  et  c'est  avec  plaisir  que  j'ai  entendu  ce  matin  la  famille  de  notre 
grand  mort  en  appeler  à  ce  cher  souvenir. 

Dans  la  spirituelle  et  humouristique  conférence  par  laquelle  cette  belle  journée  a  commencé,  M.  Giii- 
DRiEz  (à  qui  nous  devons  en  bonne  partie  le  monument  actuellement  sous  nos  yeux)  nous  a  dit  que  Chabas 
avait  rencontré  longtemps  dans  sa  ville  bien  des  incrédules.  Ceci  rappelle  le  vieux  dire  évangélique  :  «  Nul 
n'est  prophète  dans  son  pays,»  car  plus  que  personne  le  héros  de  cette  fête  a  contribué  partout  ailleurs 
à  faire  cesser,  en  ce  qui  concerne  l'égyptologie,  le  scepticisme  scientifique.  Bien  avant  la  découverte  du 
décret  trilingue  de  Canope  venant  prouver  d'une  façon  irréfragable  l'exactitude  de  nos  déchiffrements, 
grâce  il  lui  et  à  de  Rougé,  la  foi  était  venue  à  tous  les  savants  —  même  à  ceux  qui,  comme  Eesan,  re- 
fusèrent d'admettre  longtemps  encore  la  réalité  des  découvertes  assyriologiques.  On  peut  affirmer,  en  effet, 
que  l'égyptien,  sous  ses  diverses  formes,  hiéroglyphique,  hiératique  et  démotique,  se  traduit  maintenant  avec 
autant  de  certitude  que  le  grec  et  le  latin.  Peut-être  même  laisse-t-il  craindre  moins  de  contre-sens  que  ces 
langues  classiques  toujours  si  compliquées,  et  cela  par  une  suite  de  la  simplicité  de  sa  contestm-e  ne  per- 
mettant pas  d'autres  inversions  que  celles  usitées  en  français  et  se  rapprochant  de  notre  langue  si  nette 
et  si  claire  par  une  force  d'autres  ressemblances,  d'autres  gallicismes,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

Quel  fut  le  rôle  de  Chabas  dans  l'histoire  de  l'égyptologie  naissante?  Le  tableau  serait  long  à  faire 
dans  tous  ses  détails  et  je  dois  me  borner  à  l'esquisser  en  quelques  traits. 

Personne  n'ignore  que  la  science  dont  nous  sommes  les  adeptes  est  toute  française.  On  peut  en 
représenter  les  origines  par  une  trinité  de  noms  français  :  Champollion,  de  Eodgé,  Chabas. 

A  ces  trois  planètes  ou  pour  mieux  dire  à  ces  trois  soleils  de  notre  ciel  se  joignent,  il  est  vrai, 
quelques  satellites  étrangers,  mais  dont  l'éclat  n'est  point  comparable. 
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Il  faut  être  juste.  Champollion  lui-même  fut  précédé  par  un  Anglais  :  Yocng.  C'était  un  savant 
distingué  s'étant  beaucoup  occupé  des  problèmes  relatifs  à  l'électricité,  à  la  lumière,  à  la  dynamie  des 
forces  occultes  de  la  nature  et,  comme  tel,  membre  associé  étranger  de  notre  académie  des  sciences.  Young 
était  doué  d'une  intuition  véritablement  surprenante.  Il  sentait  les  choses  plus  qu'il  ne  s'en  rendait  compte. 
Il  vit  ainsi  que,  dans  le  décret  trilingue  malheureusement  fragmenté  de  Rosette,  les  cartouches  entourant 
des  caractères  qui  isolément  se  l'etrouvaient  ailleurs  sans  cet  encadrement,  devaient  être  réservés  aux  noms 
royaux,  c'est-à-dire  ici  de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre.  Il  recueillit  ainsi  un  certain  nombre  de  voyelles  et  de 
consonnes,  de  signes  alphabétiques  en  un  mot  qui.  pensait-il,  pourraient  donner  la  clef  de  la  lecture  du 
texte  hiéroglyphique  et  des  monuments  similaires.  Malheureusement  les  lettres  proprement  dites  ne  sont 
que  l'exception  dans  ces  documents  que  remplissent  les  syllabiques  joints  aux  signes  idéographiques.  Ox, 
dans  ce  dédale  apparent  il  se  perdit  complètement,  passant  successivement  par  les  opinions  les  plus  variées 
et  n'arrivant  à  rien  de  durable.  Sa  première  vue  n'en  fut  pas  moins  un  éclair  de  génie,  comparable  à  celui 
qui  en  démotitiue  lui  fit  reconnaître  et  analyser  le  papyrus  dont  l'antigraphe  grec  de  Gkey  était  la  tra- 
duction et  procéder  de  même,  pour  ainsi  dire  mathématiquement,  mais  sans  lecture  proprement  dite,  à  l'égard 
du  texte  démotique  de  Eosette  —  plus  complet  que  le  texte  hiéroglyphique.  En  démotique  donc  il  fut 
aussi  notre  précurseur,  à  Ehuosch  et  moi.  Je  devrais  dire  à  de  Eodgé,  Beucsch  et  moi,  puisque  ce  fut 
DE  RouGÉ  qui  remit  sur  le  droit  chemin  Brogsch,  complètement  dans  l'erreur  lors  de  ses  premières  études. 

Revenons-en  aux  hiéroglyphes  dont  il  s'agit  en  ce  moment  et  dont  nous  étudions  les  hiérophantes. 

Immédiatement  après  Young  nous  avons  notre  immortel  Champollion.  Ce  fut  lui  qui  distingua  nette- 
ment les  deux  classes  de  caractères  idéographiques  et  phonétiques,  qui  posa  les  bases  de  la  lecture  dans 
son  dictionnaire  et  dans  sa  grammaire,  entrevit  la  suite  de  la  chronologie  et  de  l'histoire,  bref,  dévoila  dans 
le  lointain  à  nos  yeux  étonnés  l'empire  des  Pharaons.  Il  ftiut  bien  le  remarquer  pourtant,  Champollion  ne 
traduisit  aucun  texte  en  son  entier.  Il  ne  donna  jamais  en  français  que  des  citations  et  des  coupures. 

Le  premier  qui  en  arriva  à  publier  une  version  complète  de  certaines  stèles  et  d'autres  documents, 
ce  fut  notre  excellent  ami  Birch,  le  regretté  conservateur  du  British  Muséum.  J'ai  eu,  en  effet,  le  grand 
bonheur  d'être  l'intime  de  tous  les  fondateurs  de  notre  science,  Young  et  Champollion  excepté. 

Cependant,  en  dépit  des  quelques  bonnes  traductions  de  Birch  et  des  travaux  archéologiques  ou  de 
classement  dont  Lepsius  fut  l'auteur,  le  véritable  successeur  de  Chajipollion,  ce  fut  mon  bien  aimé  maître 
Emmanuel  de  Rougé. 

A  lui  appartient  l'honneur  d'avoir  poussé  beaucoup  plus  ■  loin  l'étude  philologique  et  analytique. 
Champollion  n'avait  jamais  bien  compris  le  système  égyptien  des  syllabiques  et  des  compléments  pho- 
nétiques. Ce  fut  DE  RouGÉ  qui  acheva  cette  œuvre  désormais  intangible,  et  qui  dans  son  étude  sur  l'inscrip- 
tion d'Ahmés  livra  à  ses  successeurs  un  modèle  qu'ils  s'efforcèrent  de  suivre  en  hiéroglyphes,  comme  il 
avait  livré  à  Brdgsch  un  modèle  qui  fut  suivi  en  démotique. 

Avouons-le  du  reste.  Au  moment  où  Chabas  entra-  dans  la  carrière,  de  Rougé  avait  fort  peu  produit. 
Chabas,  lui,  sans  guide  et  sans  aide,  après  avoir  conquis  seul  l'hébreu,  les  langues  classiques,  les  langues 
vivantes,  tout  en  balayant  la  boutique  d'un  épicier  et  sans  négliger  de  se  faire  peu  à  peu  à  Châlon  une 
position  commerciale  enviée,  Chabas,  dis-je,  étonna  l'Europe  savante  par  son  activité  égyptologique  sans 
limite.  Je  n'énumérerai  pas  toutes  ses  découvertes  dans  le  terrain  de  la  philologie.  Je  tiens  seulement  à 
dire  que  ses  productions  furent  de  telle  sorte  et  de  tel  nombre  qu'elles  devinrent  le  p.ain  quotidien  de  nous 
tous.  L'éminent  directeur  actuel  du  Musée  de  Leide  m'affirmait  que  pendant  bien  des  années  il  n'avait  vécu 
que  sur  Chabas,  que  ses  livres  avaient  été  son  guide  unique  et  qu'en  compulsant  ses  notes  si  savantes  et 
si  riches,  ses  index  et  les  documents  si  soigneusement  disséqués  par  lui,  il  avait  appris  toute  sa  science  et 
était  devenu  ce  que  l'on  sait.  Notre  aimé  collègue,  le  professeur  Lieblein,  qui  est  venu  ici  de  si  loin  pour 
honorer  la  mémoire  de  Chabas,  pourrait,  je  crois,  en  dire  autant  :  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  recteur 
de  l'université  de  Lyon,  dont  vous  venez  d'entendre  la  parole  éloquente,  vous  citait  encore  le  témoignage 
que  venait  de  lui  rendre  Maspero  au  sujet  de  Chabas  dont  il  ne  fut  certes  pas  l'ami,  mais  plutôt  l'adver- 
saire, si  j'en  crois  l'écho  de  leurs  longues  disputes,  de  leurs  discussions  publiques  et  imprimées,  aussi  bien 
que  mes  souvenirs  personnels. 

Certes  oui!  Maspero  doit  à  Chabas  quelque  chose.  Je  dirai  même  qu'il  lui  doit  beaucoup,  ainsi  que 
les  égyptologues  du  monde  entier  qui  tous  sont  en  réalité  les  fils  du  génie  de  Chabas. 

Qu'on  me  permette  ici  de  relever  au  nom  de  la  mémoire  de  cet  excellent  ami  des  allégations  qu'il 
aurait  vivement  combattues  et  que  je  ne  puis  laisser  passer  sans  protestation  dans  cette  fête  en  son 
honneur. 

Monsieur  le  recteur,  ancien  condisciple  et  ami  du  distingué  collègue  dont  on  regrette  ici  l'absence, 
a  fait  allusion  à  certaines  erreurs  commises  par  Chabas  et  qui  auraient  été  corrigées  depuis.  Il  a  cité  entre 
autres  certains  fragments  de  papyrus  du  Musée  de  Turin  relatifs  à  des  entretiens  amoureux  dont  Maspero 
aurait  compris  mieux  que  Chabas  la  portée  générale.  La  chose  n'aurait  en  soi  rien  de  trop  étonnant,  rien 
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de  digne  d'être  relevé  aujourd'hui.  J'ai  moi-même  opéré  de  nombreuses  révisions  de  cette  espèce,  soit  sur 
des  textes  publiés  par  Chabas,  soit  sur  des  textes  publiés  par  bien  d'autres.  Dies  diem,  docet,  et  quand  l'en- 
semble a  tout  d'abord  été  compris,  celui  qui  fait  des  corrections  a  bien  moins  de  mérite  que  celui  qui  a 
traduit  le  premier.  Chabas  aurait  pu  dire  ce  qu'il  disait  souvent  :  la  science  ne  procède  pas  par  sauts. 
Mais  je  crois  que  s'il  avait  vécu  quand  la  révision  a  été  faite,  il  aurait  encore  répondu  autre  chose. 
Tout  le  monde  se  rappelle  l'écrasante  «Réponse  à  la  critique»  qu'il  a  publiée  lorsque  Brugsch  a  osé 
attaquer  son  «Voyage  d'un  Égyptien  en  Syrie».  Il  a  dit  alors,  et  avec  raison,  que  Brugsch  n'aurait  jamais 
pu  être  l'auteur  de  cette  étude  qui  est  certainement  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  il  a  réduit  en  pièces,  avec 
preuves  à  l'appui,  chacune  des  allégations  de  son  contradicteur.  Je  m'étonne  donc  de  voir  monsieur  le  recteur 
citer  encore,  à  côté  des  fragments  de  Turin,  ces  corrections  au  voyage  d'un  Égyptien  proposées  par  Becosch, 
et  que  Chabas  a  écrasées  de  telle  sorte  que  jamais  personne  n'a  pu  répondre  de  son  vivant. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  je  vous  ai  parlé  du  gi-and  philologue.  Mais  Chabas  n'était  pas  seulement  cela. 
C'était  également  un  juriste  et  un  économiste. 

Dans  le  domaine  si  vaste  de  l'égyptologie  les  cantonnements  sont  nombreux.  Chacun  a  sa  spécialité  : 
Maspeeo,  moi,  comme  les  autres.  Si  je  me  permets  de  me  nommer  ici,  c'est  que  Chabas  et  moi  nous  avons 
eu  sensiblement  la  même.  La  précision  de  son  esprit  en  avait  fait  avant  tout  un  économiste.  Sa  compré- 
hension des  choses  de  ce  genre  est  étonnante  et  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  cet  ordre  d'idées  est  resté. 

Maspero,  lui,  avec  son  éducation  surtout  littéraire,  n'est  pas  attiré  par  ce  côté,  et  quand  il  s'en  mêle 
il  y  réussit  mal.  Au  contraire,  quand  il  s'agit  de  littérature  pure,  il  fait  des  œuvres  que  je  tiens  à  qua- 
lifier d'admirables  (témoignage  de  ma  part  peu  suspect  de  partialité). 

Maspero  est  aussi  un  historien.  J'avoue  que  Chabas  et  moi  nous  ne  comprenions  pas  l'histoire  de  la 
même  manière.  Celle  que  l'un  ou  l'autre  nous  aurions  faite,  aurait  été,  je  crois,  très  différente  à  tous  les 
points  de  vue. 

Il  en  est  un  surtout  qui  aurait  été  pour  nous  capital  et  dont  généralement  on  ne  parle  même  pas. 

Le  naiTè  des  règnes  et  des  guerres  qu'est-ce  autre  chose  que  l'écorce  morte  de  l'histoire?  Ce  qui 
est  vraiment  intéressant  et  profitable,  c'est  d'entrer  jusqu'au  cœur  du  tronc  de  cet  arbre  dont  la  végétation 
est  si  puissante,  si  vivace,  en  dépit  des  révolutions  et  des  guerres,  et  qu'on  appelle  l'humanité,  d'en  appré- 
cier et  d'en  goûter  la  sève  à  tous  ses  niveaux  et  dans  toutes  ses  branches,  d'en  voir  les  différences  qui 
séparent  les  divers  rameaux  et  les  sympathies  qui  les  unissent,  —  pour  en  recueillir  des  leçons  éternelles.  Que 
m'importe,  à  moi,  qu'importe  au  philosophe  qui  veut  profiter  de  l'enseignement  des  siècles,  si  tel  roi  a  remplacé 
tel  autre,  si  tel  conquérant  a,  pour  l'ambition  d'un  moment,  combattu,  massacré  ou  emmené  en  esclavage 
telle  population  voisine?  Tout  cela  n'a  d'intérêt  que  s'il  en  est  résulté  un  nouveau  courant  d'idées,  une 
nouvelle  couche  de  civilisation.  La  conquête  a-t-elle  abouti  à  un  recul  ou  à  un  progrès?  A-t-elle  amené 
entre  des  nations  diverses  des  rapports  intellectuels  et  moraux  profitables?  Le  grand  homme  dont  il  s'agit 
a-t-il  fait  œuvre  utile  ou  nuisible  au  point  de  vue  du  droit  ou  de  la  situation  de  l'homme?  Tout  est  là. 
L'histoire  de  la  condition  des  êtres  humains,  de  leurs  sentiments,  de  leurs  pensées,  de  leurs  préjugés,  de 
leurs  travaux,  de  leurs  progrés  ou  du  contraire,  savoir  comment  le  travailleur,  le  faible,  le  pauvre,  le  petit 
la  femme  smtout  étaient  traités,  le  régime  de  la  propriété  et  des  idées  sociales,  —  voilà  ce  qui  importe  au 
penseur  et  ce  qu'on  néglige  le  plus  d'ordinaire.  C'est  grand  dommage!  Car  le  politicien  contemporain 
aurait  souvent  ainsi  des  leçons  précieuses  pour  des  problèmes  qui  ont  de  tout  temps  existé. 

C'est  dans  ce  sens  que  la  boussole  de  Chabas  guidait  toujours  sa  marche.  Je  ne  puis  énumérer  ici 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  permettre  de  bien  saisir  la  vie  intime  des  Égyptiens. 

Nous  avons  fait  connaissance 

1°  Par  ses  études  sur  le  papyrus  Amhurst,  le  papyrus  Abboth,  le  papyrus  de  Tirrin  qu'il  a  seul 
parfaitement  compris,  avec  le  monde  judiciaire  et  les  procès  criminels  de  la  vallée  du  Nil. 

2°  Par  ses  études  sur  le  traité  de  Kamsès  II  et  des  Khétas  avec  le  droit  international. 

3°  Par  ses  études  sur  la  requête  à  Amenophis  III,  les  papyras  de  Bologne,  les  maximes  morales 
d'Ani,  etc.  avec  le  régime  des  terres. 

4°  Par  ses  études  sur  les  mêmes  maximes  d'Ani,  celles  de  Ptah-hotep,  les  autres  papyrus  moraux 
et  parallèlement  les  diverses  correspondances  contenues  dans  les  papyrus  du  British  Muséum  de  Berlin, 
d'Italie,  etc.  avec  l'état  des  personnes,  les  obligations  et  la  peintme  si  attrayante  de  la  société  contem- 
poraine. 

5°  Par  ses  études  sur  les  monnaies  et  les  mesures  (dont  il  a  le  premier  déterminé  les  étalons  princi- 
paux, l'outen,  le  kati,  etc.),  ses  lectures  à  l'Institut,  ses  notices  sur  le  prix  d'un  taureau,  sur  les  carnets 
des  procureurs  et  des  départiteurs,  sur  la  médecine  chez  les  Egyptiens,  sur  la  circoncision,  etc.  etc.,  avec 
l'économie  politique  la  plus  largement  comprise. 

Sa  curiosité  s'attachait  à  tout.  Non  content  de  nous  faire  pénétrer  dans  le  forum,  dans  l'administra- 
tion royale  ou  provinciale,  dans  la  cour  du  Pharaon  et  dans  son  harem,  dans  les  maisons  des  Égyptiens, 
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leurs  professions,  leurs  préoccupations  et  leurs  familles,  il  les  accompagnait  au  dehors  dans  leurs  voyages 
jusque  dans  les  pays  voisins  décrits  par  eux,  ou,  au  contraire,  nous  dépeignait  avec  une  grande  énergie 
de  couleur  ce  que  devenait  l'étranger  chez  eux,  l'Hébreu,  par  exemple. 

Je  sais  bien  qu'on  a  contesté  son  identification  des  Aperiu  et  des  Hébreux.  Elle  ne  m'en  paraît  pas 
moins  certaine,  mais  en  l'entendant,  comme  Chabas  lui-même,  non  pas  des  seuls  Israélites  dont  Moïse  — 
Chabas  et  de  Rodgé  l'ont  démontré  et  une  in.çcription  récemment  découverte  le  prouve  —  a  fait  l'Exode 
sous  Ménéphta,  mais  aussi  de  leurs  frères  de  race,  comme  eux  du  pays  d'au-delà,  c'est-à-dire  Hébreux,  alors 
même  que  souvent  ne  descendant  pas  de  Jacob. 

Bien  que  Chabas  ne  m'ait  jamais  donné  de  leçons  directes,  et  qu'au  point  de  la  formation  égypto- 
logique  je  ne  me  rattache  qu'à  de  Rougé,  je  tiens  à  proclamer  bien  haut  que  pour  tout  cela,  jjar  ses  écrits, 
Chabas  fut  véritablement  mon  maître.  Il  applaudit  du  reste  à  mes  études,  ses  livres  en  font  foi,  et  quand 
j'eus  entrepris  les  vastes  publications  démotiques  qui  occupèrent  une  grande  partie  de  ma  vie,  il  leur  rendit 
publiquement  témoignage.  Je  tiens  à  en  exprimer  encore  une  fois  à  sa  mémoire  toute  ma  reconnaissance. 

Chabas,  voyant  alors  combien  le  démotique,  par  les  contrats  et  les  documents  juridiques  qu'il  nous 
a  conservés  et  qui  étaient  restés  jusqu'alors  lettre  morte,  pourrait  être  une  mine  précieuse  pour  l'histoire 
des  institutions  et  du  droit,  fut  pris  d'une  curiosité  insatiable  et,  me  considérant  comme  le  principal 
spécialiste,  entreprit  à  ce  sujet  avec  moi  une  volumineuse  correspondance  que  la  mort  est  venue  seule 
interrompre.  Sans  se  lasser  jamais,  il  voulait  que  nous  puissions  causer  plus  à  l'aise  encore.  Non  seulement 
il  vint  me  voir  deux  fois  à  Paris,  mais  il  fut  convenu  qu'il  passerait  dans  ma  maison  un  mois  à  Luxeuil 
et  qu'à  mon  tour  j'irais  passer  un  mois  à  Châlon  —  où  j'étais  du  reste  déjà  allé  le  voir  aussi.  Hélas!  ce 
fut  le  jour  même  où  je  l'attendais  à  la  voiture  qu'on  me  remit  une  lettre  de  son  frère  m'avertissant  de  sa 
première  atteinte  d'aphasie  qui  rendait  le  voyage  impossible,  pensait-on. 

Mais  je  me  laisse  trop  entraîner  par  des  souvenirs  personnels  et  il  faut  que  je  finisse  cette  impro- 
visation dont  la  forme  si  peu  littéraire  vous  aura  peut-être  déjà  fatigués.  Je  ne  veux  pourtant  pas  quitter 
cette  tribune  sans  avoir  parlé  non  plus  seulement  du  savant  linguiste  et  de  l'économiste,  mais  aussi  de 
l'homme  lui-même. 

On  en  a  beaucoup  médit.  Et  cependant  Chabas  était  un  homme  aimable,  un  homme  de  cœur,  un 
homme  spirituel.  Mais  c'était  aussi  —  comme  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  travaillé,  dont  le  labeur  acharné 
est  devenu  la  vie,  non  seulement  de  chaque  jour,  mais  de  chaque  heure  et  de  chaque  minute  —  un  homme 
nerveux. 

Labor,  telle  était  sa  dévise  que  je  lui  ai  depuis  à  moitié  empnintée.  Est-ce  notre  faute,  si  cet  épuise- 
ment continuel  du  cerveau  n(ms  a  rendu  plus  irritables?  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  là-dessous  de  la 
haine.  Chabas  l'a  bien  prouvé  en  rendant  souvent  à  de  Rougé,  parfois  attaqué  par  lui  sur  quelques  détails, 
une  justice  éclatante.  Maspero  lui-même  pourrait  trouver  dans  ses  écrits  bien  des  passages  élogieux,  fort 
mérités  du  reste.    Il  en  est. ainsi  des  autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  légende  de  son  mauvais  caractère,  le  voici  : 

Il  avait  un  réel  sentiment  de  sa  force,  le  culte  de  l'exactitude  en  toutes  choses,  tant  dans  le  passé  que 
dans  le  présent,  le  tout  joint  à  une  certaine  nervosité  qui  est  le  propre  de  tous  les  enragée  de  notre  espèce. 

Dans  de  telles  conditions  il  était  dangereux  de  le  combattre  et  plus  dangereux  encore  d'être  com- 
battu par  lui. 

Mais,  en  revanche,  personne  n'a  été  un  ami  plus  fidèle  et  un  meilleur  père  de  famille.  Je  crois  en 
cela  n'être  démenti  par  personne. 


LES  CONGEÈS. 

La  mode  est  aux  congrès  et,  ce  qui  n'est  pas  notre  habitude,  pour  cela  uous  félicitons 
la  mode.  Eien  de  plus  utile  que  les  congrès,  si  ce  n'est  pour  les  progrès  bien  nets  de  la 
science,  progrès  assurés  plutôt  par  les  publications  spéciales  —  du  moins  pour  établir  entre 
les  savants  des  relations  plus  cordiales  et  plus  intimes. 

Rien  n'a  manqué  à  ce  point  de  vue  dans  le  congrès  de  Rome,  en  ce  qui  concerne 
la   section   d'égyptologie   dont  j'avais   été   seul   élu  président,   dans   le  principe  avec  mon 
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collègue  et  collaborateur  Eisenlohr,  présidence  que  j'ai  été  heureux  de  partager  ensuite 
d'abord  avec  Erman  et  Naville  qu'on  nous  joignit  lors  de  la  séance  solennelle,  puis  avec 
PiEHL  qui,  sur  nos  instances,  a  bien  voulu  accepter  de  figurer  avec  nous  sur  le  compte-rendu 
imprimé  plus  tard  de  cette  même  séance.  Sans  devenir  président  proprement  dit,  Pleyte 
a  du  reste  occupé  le  fauteuil  dans  la  dernière  journée,  honneur  qui  était  dû  à  sa  science 
et  à  ses  nombreux  travaux  autant  qu'à  sou  âge.  Mais  que  d'autres  auraient  mérité  semblable 
honneur'.  La  science  égyptologique  avait  là  tous  ses  plus  illustres  représentants,  et  je  dois 
dire  que  jamais  amis  ne  se  sont  revus  avec  plus  de  plaisir. 

La  même  cordialité  règne  dans  les  comités  organisateurs  de  nos  congrès  de  1900. 

Je  citerai,  par  exemple,  le  congrès  d'ethnographie  dont,  pendant  le  congrès  de  Rome, 
la  présidence  m'avait  été  officiellement  offerte  en  remplacement  de  M.  Bloch,  de  l'Institut, 
songeant  alors  à  se  retirer.  Grâce  à  Dieu,  on  a  réussi  à  lui  faire  garder  son  titre  et  je 
me  bornerai  à  continuer  d'être  le  rapporteur  général  pour  l'Egj'pte.  Plus  loin  on  trouvera 
Ml  extenso  le  programme  de  ce  congrès,  tel  que  je  l'avais  antérieurement  (le  5  juillet)  rêvé 
et  proposé  au  comité.    Un  simple  résumé  en  a  été  fait  à  la  séance  suivante. 

Le  congrès  des  sciences  historiques,  comprenant  en  ses  neuf  sections  l'histoire  de 
toutes  les  connaissances  humaines  et  réunissant  dans  ses  comités  la  plupart  de  nos  illustra- 
tions françaises  en  divers  genres,  nous  montre  une  entente  aussi  louable.  Je  puis  en  parler 
de  visu  en  qualité  de  membre  du  comité  central  d'initiative  et  de  vice-président  de  la  section 
de  l'histoire  du  di'oit  et  des  Institutions,  dont  M.  Glasson,  de  l'Institut,  le  nouveau  doyen  de 
la  Faculté  de  droit  de  Paris,  avait  bien  voulu  dès  l'origine  accepter  la  présidence.  Ces  deux 
comités  ont  été  successivement  convoqués  ces  jours  derniers  dans  mon  cabinet  au  Louvre, 
en  attendant  qu'on  puisse,  après  leur  approbntion  officielle,  les  réunir  dans  le  palais  de 
l'Exposition.  Je  sors  de  la  séance  (du  28  nov.)  du  comité  de  l'histoire  des  Institutions.  Les 
professeurs  de  la  Faculté  de  droit,  celui  qui  occupe  la  chaire  de  droit  comparé  au  Collège 
de  France,  les  spécialistes  les  plus  éminents  de  l'École  des  chartes,  etc.  y  ont  arrêté  le 
programme  que  nous  donnerons  plus  loin.  La  plupart  se  retrouveront  d'ailleurs  dans  le 
comité  du  congrès  de  législation  comparée  en  voie  de  formation  et  dont  un  arrêté  de 
M.  PicART,  commissaire  général  de  l'Exposition,  vient  de  me  créer  membre  aujourd'hui  même. 

Un  autre  congrès  sera  pour  les  égyptologues  d'un  réel  intérêt  :  celui  des  sciences 
religieuses  imité  du  grand  parlement  des  religions  de  Chicago.  Dans  celui-là  j'avais  été  élu 
vice-président.  Mais  on  a  oublié  de  m'inscrire  dans  le  comité  d'organisation  de  celui-ci. 
Je  n'y  figurerai  donc  pas  plus  —  et  par  la  même  raison  —  que  dans  le  précédent  congrès 
des  orientalistes  de  Paris.  Eugène  Eevillout. 

CONGRÈS  DE  L'HISTOIRE  DU  DROIT  ET  DES  INSTITUTIONS. 

Comité  : 
Président  :  M.  Glasson. 

Vice -Présidents  :  MM.  Flach,  Géeardin,  Luchaiee,  Eugène  Revillout. 

Membres    du    comité    :    MM.   Alix,    Appert,    d'Arbois    de   Jubainville,    Aubert,    Audibert, 
AuLARD,  Beauchet,  Charles  Benoist,  Brissaud,  Chbnon,  Cuq,  Dareste,  Esmein,  Marcel 
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FouRNiER,  Comte  de  Franqueville,  P.  Funch-Brentano,  F.  Girard,  Girï,  Guillouard, 
Imbart  de  la  Tour,  Jobbé  Duval,  Kiralewski,  Lescoeur,  Comte  de  Lucay,  Lyon- 
Caen,  Mispodlet,  Pfister,  Piedelièvre,  Ravaisse,  Ch.  Revillout,  Roy,  Saleilles, 
H.  See,  Tanon,  de  Tarde,  Tardif,  Terrât,  H.  Valois,  Viollet. 

Programme  : 
/.   Questions  d'ordre  général. 

1°  Etat  actuel,  dans  chaque  pays,  de  l'enseignement  relatif  à  l'histoire  des  institutions. 

2°  Des  méthodes  à  suivre  dans  la  publication  des  textes  relatifs  à  l'histoire  des  in- 
stitutions et  des  principaux  textes  qu'il  serait  utile  d'éditer. 

3°  Des  institutions  sur  lesquelles  il  importerait  de  diriger  plus  particulièrement  des 
recherches  historiques. 

4°  Etude  comparative  des  institutions  primitives  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  Quelle 
utilité  peut-on  tirer  à  ce  point  de  vue  de  l'étude  des  peuples  non  civilisés  de  notre  époque? 

5°  Examen  de  ce  qui  revient  aux  Egyptiens  et  aux  Chaldéens  dans  les  origines  et 
le  développement  historique  du  jus  gentmm  des  peuples  classiques,  en  matière  civile, 
criminelle,  commerciale  et  économique.  Comparaison  des  éléments  ethniques  (indiens  ou 
gréco-latins)  dans  la  doctrine  de  Fustel  de  Coulange  (cité  antique). 

6°  Application  de  la  méthode  historique  et  comparative  à  la  science  du  droit  tant 
privé  que  public. 

7°  Part  du  droit  romain  dans  la  constitution  du  droit  canonique.  Influence  du  droit 
canonique  sur  le  développement  du  droit  séculier  en  Em'ope. 

8°  Du  principe  de  l'association  et  de  ses  applications  juridiques  avant  1789. 

//.   Institutions  de  droit  public. 

1°  L'origine  des  villes  et  l'organisation  communale  au  moyen  âge. 

2°  Rapports,  dans  les  différents  pays,  du  pouvoir  judiciaire  et  du  pouvoir  royal 
avant  1789. 

3°  Origines  du  régime  parlementaire. 

4"  Étude  comparative  des  formes  que  la  féodalité  a  revêtues  dans  les  divers  pays  de 
l'Europe  au  moyen  âge. 

///.  Institutions  de  droit  jjrivé. 

1°  Histoire  de  la  théorie  des  obligations. 

2°  Origine  de  la  propriété  dans  l'ancien  droit  Scandinave. 

3°  Le  servage  au  moyen  âge. 

CONGRÈS  DES  SCIENCES  ETHNOGRAPHIQUES. 

Je  vais  reproduire  ici  le  programme  proposé  par  moi  à  la  séance  de  juillet  et  dont  il 

a  été  fait  ensuite  un  extrait  imprimé  dans  les  circulaires.    Dans  ce  programme  j'avais  déjà 

fait  entrer,  en  les  notant  d'un  astérisque,  les  questions  posées  le  28  juin,  antériem-ement 
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à  l'arrêté  du  commissaire  général  de  l'Exposition  qui  m'a  nommé  membre  du  comité  d'or- 
ganisation. 

SECTION  D'ETHNOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

Dans  cette  section  doivent  être  agitées  toutes  les  grandes  questions  d'ethnologie. 

1°  «Étude  du  vocabulaire  ethnographique.»* 

2°  «De  l'influence  des  moyens  de  subsistance  sur  les  degrés  de  civilisation.»* 

3°  «La  théorie  du  contact.»* 

4°  De  l'iurtuence  des  climats  et  des  milieux  sur  le  maintien  des  races.  Examiner  la  théorie  de 
Makjette  Pacha  d'après  laquelle  le  climat  égyptien  ferait  disparaître  au  bout  de  deux  ou  trois  générations 
au  plus  toutes  les  races  étrangères  à  la  race  autochtone.  La  seule  exception  admise  par  Mariette  concerne 
la  tribu  d'Arabes  qui  est  cantonnée  près  des  pyramides  de  Guizeh,  et  qui  a  trouvé  là,  au  milieu  des  sables 
de  ce  désert,  des  conditions  de  vie  analogues  à  celles  de  l'Arabie.  Quant  aux  fellah,  ils  ont,  selon  lui,  le 
type  exact  des  anciens  Égyptiens  :  pas  de  hanches;  une  conformation  de  tête  et  de  corps  rappelant  deux 
pyramides  placées  en  sens  inverse.  Il  est  facile  de  constater  l'identité  de  types  (comme  d'habitudes  de 
caractères  et  de  tendances  ethniques)  qui  existe  entre  les  fellah  actuels  et  les  anciens  Égyptiens,  tels  que 
nous  les  voyons  représentés  au  point  de  vue  physique  dans  les  sculptures  et  les  peintures  et  au  point  de 
vue  moral  dans  les  documents  écrits.  Cette  ressemblance  m'a  frappé  en  1889.  Je  me  rappelle  toujours 
que,  visitant  à  Thèbes  un  tombeau  récemment  découvert,  je  fus  frappé  de  l'identité  absolue  qui  existait 
entre  la  femme  du  fonctionnaire  de  la  XVIII=  dynastie  en  question  et  la  petite  Égyptienne  qui  nous  accom- 
pagnait pour  m'apporter  de  l'eau. 

Eu  ce  qui  concerne  les  Européens,  habitant  l'Egypte,  Maeiette  remarquait  que  leur  descendance 
(non  mélangée)  disparaissait  vite.  Sa  famille,  d'abord  très  nombreuse  et  qui  s'est  éteinte,  est  une  nouvelle 
preuve  de  sa  règle. 

5°  Voir  les  exceptions  historiques  à  cette  règle  :  la  dynastie  des  Lagides,  par  exemple,  dont  l'accli- 
matation s'est  faite  et  qui,  ayant  adopté  la  coutume  égyptienne  des  mariages  entre  frère  et  sœur  et  entre 
parents,  s'est  conservée  longtemps. 

6°  Voir  aussi  les  théories  récentes  consécutives  aux  fouilles  d'Abydos  et  d'après  lesquelles  les  pre- 
mières races  égyptiennes  auraient  été  remplacées  par  d'autres  races  conquérantes,  ce  que  prouveraient  les 
rites  funèbres,  etc.  Qu'y  a-t-il  de  probable  dans  tout  cela  et  dans  les  théories  ethniques  encore  plus  accen- 
tuées du  D''  Apostolidès,  d'après  la  comparaison  des  faits  connus? 

7°  Grouper  les  traditions  recueillies  par  les  Égyptiens  sur  les  quatre  races  humaines,  si  bien  distin- 
guées aussi  dans  leurs  représentations  figurées. 

8°  Voir  pourquoi  ils  donnaient  à  la  leur  le  nom  de  race  rouge. 

9°  Examiner  ce  qui  dans  les  civilisations  de  la  race  rouge  de  l'Amérique  et  particulièrement  des 
lueas  <!  fils  du  soleil  »  est  comparable  à  la  civilisation  égyptienne.  A-t-on  vraiment  trouvé  en  Amérique 
des  antiquités  égyptiennes,  comme  m'en  a  montré,  il  y  a  quelques  années,  un  Américain  du  sud?  L'idée 
de  l'original  qui,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  avait  fait  venir  à  ses  frais  un  égyptologue  très  connu 
pour  comparer  les  idiomes  américains  à  la  langue  égyptienne,   reposerait-elle  sur  quelque  chose  de  réel? 

10°  Eu  quoi  les  hiéroglyphes  américains  se  rapprochent-ils  des  hiéroglyphes  égyptiens?  A-t-on  trouvé 
quelque  chose  de  vraiment  nouveau  dans  cet  ordre  d'idées  depuis  les  travaux  de  de  Rosny?  Etudier  aussi 
à  ce  point  de  vue  la  constitution  physique  et  morale  des  Indiens  du  nouveau  monde. 

11°  Les  périples  autour  de  l'Afrique  dont  nous  parlent  les  anciens,  paraissent-ils  —  d'après  ces  véri- 
fications à  faire  —  avoir  été  aussi  étendus  qu'on  l'a  prétendu  et  peuvent-ils  avoir  amené  certains  voyageurs 
jusqu'en  Amérique? 

12°  De  quelle  race  antique  du  vieux  continent  se  rapprochent  le  plus  en  réalité  les  anciens  Amé- 
ricains? 

i:i°  Quelles  sont  les  différentes  races  qui  ont  été  soumises  à  l'influence  de  l'hégémonie  ou  de  la 
civilisation  chinoise?  Cette  civilisation  a-t-elle  subi  des  modifications  considérables  en  Japon,  en  Corée,  au 
Tonkin,  par  exemple? 

14°  Les  mêmes  questions  se  posent  pour  l'Inde  et  particulièrement  pour  les  transformations  des 
divers  iieuples  Boudhistes  selon  le  climat,  le  pays,  etc. 

15°  Que  s'est-il  passé  lorsque,  dans  l'Indo-Chine,  au  Cambodge,  etc.  la  civilisation  chinoise  est  venue 
remplacer  la  civilisation  boudhiste,  qui  elle-même  avait  revêtu  une  forme  si  analogue  à  celle  de  notre 
chevalerie  médiéviste? 

1C°  Faut-il  voir  dans  celle-ci,  dont  les  origines  remontent  peut-être  au  temps  du  roi  indien  Piydasi, 
une  fusion  d'idées  résultant  des  rapports  avec  les  rois  grecs  à  peu  prés  contemporains  de  l'Inde  qui  ont 
suivi  l'occupation  d'Alexandre? 
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17°  En  quoi  diffèrent  les  Bondhistes  actuels  occupant  ce  pays  et  les  Boudhistes  qui  ont  été  anéantis 
complètement  par  leui-s  ancêtres,  lors  d'une  ancienne  invasion  chinoise? 

18°  Etablir  nettement,  dans  ces  régions,  quelles  sont  les  coutumes  ethniques;  les  coutumes  se  ratta- 
chant à  la  civilisation  et  au  culte,  enfin  les  influences  qu'elles  ont  exercé  les  unes  sur  les  autres. 

19°  Faire  une  étude  semblable  sur  les  civilisations  védiques  et  boudhistes  en  Inde.  Est-ce  à  l'idée 
de  conquête  armée  qu'il  faut  rattacher  les  progrés  de  l'une  aux  dépens  de  l'autre  ou  à  la  simple  persuasion 
des  idées? 

20°  Comment  se  fait-il  que  les  Boudhistes  seuls  nous  permettent  une  chronologie  sérieuse? 

•21°  Faut-il  croire  que  la  civilisation  védique  remonte  à  l'antiquité  fabuleuse  qu'on  lui  avait  d'abord 
attribuée  et  que  Bergaigne  tendait  si  fort  à  diminuer? 

22°  Quelle  part  cette  ci\ilisation  a-t-elle  pu  exercer  sur  celle  de  nos  pères,  les  Grecs  et  les  Romains? 

23°  Que  reste-t-U  maintenant  des  vieilles  théories  encore  soutenues  par  Fcstel  de  Coclange  ? 

24°  Est-ce  à  l'Inde  ou  n'est-ce  pas  plutôt  à  l'Egypte  et  à  la  Chaldée  que  nos  pères  ont  puisé  leur 
droit,  leur  économie  politique,  etc.? 

25°  Ne  faut-il  pas  cependant  tenir  compte  à  ce  point  de  vue  des  influences  ethniques  qui  réunissent 
les  Grecs,  les  Eomains  et  les  Indiens  parlant  ou  plutôt  écrivant  le  sanscrit? 

26°  Les  lois  de  Jlanou,  peuvent-elles  nous  avoir  fourni  quelque  chose?  N'est-ce  pas  un  code  reli- 
gieux, bien  plutôt  qu'un  livre  de  droit? 

27°  Peut-on  trouver  en  Inde  quelque  chose  de  mieux,  comme  l'espère  un  de  nos  élèves,  M.  Cabaion, 
membre  de  la  mission  française  en  Inde? 

28°  En  résumé,  étudier  à  ce  point  de  vue  les  questions  de  races  et  les  questions  de  mœurs  com- 
muniquées par  les  relations  internationales. 

29°  Dans  quelle  proportion  les  peuples  du  centre  et  du  nord  de  l'Europe  ont-ils  participé  aux  mœurs 
de  la  cité  gréco-latine? 

30°  Etudier  à  ce  point  de  vue  ce  que  les  travaux  d'ÂRsois  de  Jcbaikville  et  des  autres  celtistes 
ont  apporté  à  la  science  de  l'ethnographie? 

31°  Examiner  les  théories  anciennes  et  les  théories  modernes  contradictoires  sur  les  Gaulois  et  les 
Celtes,  en  comparant  les  témoignages  antiques  et  les  données  résultant  des  divers  modes  d'ensevelissement. 

32°  Est-il  bien  démontré  que  l'Armorique  était  habitée  par  des  races  congénères  aux  Irlandais  et 
aux  Bretons  avant  l'invasion  historique  de  ces  derniers  qui  a  suivi  la  conquête  saxonne  de  l'Angleterre? 

33°  Étudier  les  éléments  fournis  sur  l'ancienne  langue  des  Gaulois  soit  par  les  noms  de  lieux,  soit 
par  les  latins,  soit  enfin  par  les  racines  (noms  d'animaux,  etc.)  qui  bien  évidemment,  dans  le  français  actuel, 
ne  se  rattachent  ni  à  une  origine  gréco-latine,  ni  à  une  origine  britano-irlandaise.  N'est-il  pas  étrange  que 
les  mots  gaulois  fournis  par  les  Latins  se  retrouvent  à  peu  prés  intacts  dans  notre  langue? 

34°  Faire  une  étude  du  même  genre  sur  les  anciens  Germains. 

35°  Voir  si  vraiment,  comme  on  le  prétend  d'après  certains  modes  de  sépulture,  l'origine  de  ces 
races  était  la  même  que  celle  de  la  race  qui,  à  un  certain  moment,  a  occupé  la  Gaule  —  ou  si  dans  ces 
modes  il  s'agissait  seulement  d'une  coutume  religieuse  fournie,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  par  \ejusgen- 
tium  et  analogue  à  celle  qui  à  Rome,  probablement  après  les  XII  tables,  fit  changer  l'ensevelissement  en 
incinération  pour  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  la  gens  Comelia  (famille  des  Scipions,  etc.). 

36°  Cette  doctrine,  n'est-elle  pas  plus  conforme  aux  données  des  anciens  distinguant  toujours  les 
Gaulois  et  les  Germains? 

37°  Dans  quelle  proportion  les  peuples  du  nord  se  rattachaient-ils  à  la  race  germaniciue?  Le  ger- 
manisme de  leur  langue  doit-il  être  attribué  à  une  conquête  qui  aurait  expulsé  les  anciens  Finnois  sous 
les  glaces? 

38°  Les  Finnois  ou  Touraniens,  sont-ils  vraiment  les  auteurs  primitifs  de  la  civilisation  chaldéenne? 

39°  Faut-il  croire,  en  ce  cas,  que  ces  inventeurs  des  écritures  cunéiformes,  adorateurs  de  Gula,  etc. 
comme  les  Finnois,  habitaient  déjà  dans  un  pays  froid  et  que  l'ours  était  pour  eux  le  prototype  de  tous 
les  animaux? 

40°  Doit-on  également  penser,  comme  Terrien-  de  la  Cocperie,  que  cette  proto-civilisation  chaldéenne 
a  été  l'origine  de  la  civilisation  chinoise  à  laquelle  elle  aurait  fourni  ses  dynasties  mj-thologiques,  etc.? 

41°  Comment  expliquer  les  migrations  ethniques  qui  auraient  fait  des  Lapons  les  premiers  Chaldéensî 

42°  Comparer  à  ce  point  de  vue  les  théories  contradictoires  d'HALÉvy,  etc. 

43°  Étudier  les  civilisations  et  les  races  de  l'Océanie. 

44°  Voir  les  ressemblances  étranges  qui  rapprochent  l'histoire  contemporaine  du  droit  malgache, 
d'après  les  derniers  rapports  officiels  du  général  Gallieni,  de  l'histoire  du  droit  égyptien,  telle  qu'elle 
résulte  des  papyrus,  pour  la  propriété,  l'organisation  des  impôts,  etc.  Le  développement  économique,  si  ana- 
logue des  deux  parts  jusque  dans  de  curieux  détails,  ne  doit-il  pas  être  attribué  aux  ressemblances  de 
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vie  de  peuples  s'initiant  peu  à  peu  à  la   civilisation  sous  le  régime  monarchique    et  passant  ainsi  du 
communisme  primitif  à  l'individualisme  modeme? 

SECTION  DE  SOaOLOGEE  ET  D'ETHNODICÉE. 

Cette  section  est  pour  ainsi  dire  inséparable  de  la  précédente,  comme  d'ailleurs  la  section  de  lin- 
guistique. C'est  par  les  moeurs  et  par  la  langue  autant  que  par  le  type  physique  qu'on  distingue  les  races, 
bien  que  les  mœurs  et  la  langue  puissent  résulter  aussi  de  conquêtes  et  d'emprunts.  Voici  quelques  questions 
générales  qu'on  peut  pourtant  poser  pour  cette  section,  en  se  référant  d'ailleurs  à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut. 

1°     Organisation  sociale  de  l'ancien  Mexique.»* 

2°  Organisation  sociale  de  l'ancienne  Egypte. 

3°  Organisation  sociale  de  l'ancienne  Chaldée. 

4°  Organisation  sociale  des  diverses  provinces  de  Chine  et  des  pays  se  rattachant  à  la  civilisation 
chinoise. 

5°  Organisation  sociale  de  l'Inde. 

6°  Organisation  sociale  des  peuples  gréco-latins. 

7°  Organisation  sociale  des  peuples  dits  Celtes,  Gaulois,  Germains  ou  Scandinaves. 

8°  Organisation  sociale  des  peuples  primitifs  ou  nouvellement  civilisés  comme  Madagascar. 

9°  Voir  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'absorption,  à  l'assimilation  ou  à  la  disparition  des  races  conqué- 
rantes et  des  races  conquises.  Comparer  à  ce  point  de  vue  les  données  recueillies  par  la  section  de  lin- 
guistique. 

10°  «Étudier  les  théories  de  Lewis,  H.  Morgan,  Fustel  de  Coulange,  etc.  sur  l'évolution  des  formes 
sociales.  »* 

11°  Voir  si  celle  de  Fustel  de  Coulange  sur  l'origine  indienne  de  sa  «cité  antique»  doit  être  adoptée 
en  bloc  ou  si,  comme  il  était  disposé  à  le  croire  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  d'après  une  lettre 
écrite  à  M.  Eevilloct,  les  nouvelles  recherches  de  ce  dernier  sur  les  origines  égyptiennes  et  chaldéennes 
des  institutions  du  monde  gréco-latin  jusque  dans  leurs  moindres  détails  doivent  largement  modifier  ses  pre- 
mières conclusions. 

SECTION  DE  PSYCHOLOGIE  ETHNOGRAPfflQUE. 

1°  «Influence  de  l'alimentation  spéciale  des  excitants  et  des  narcotiques  sur  l'état  psychique  des 
nations.  »* 

2°  «Différences  et  similitudes  psychiques  entre  les  habitants  d'un  même  pays,  mais  d'habitudes  et 
d'origines  différentes.  »* 

3°  «De  la  condition  psychique  des  sociétés  inférieures  (peuples  sauvages  ou  barbares).»* 

4°  Existe-t-il  pour  chaque  race  un  code  moral  ou  un  moule  intellectuel  différent,  par  suite  soit  du 
sang,  soit  des  habitudes  invétérées? 

5°  Le  Juif,  par  exemple,  comme  l'ancien  Chaldéen  qui  a,  pendant  la  captivité,  parachevé  son  éducation, 
n'est-il  pas  toujours  et  avant  tout  un  homme  d'argent?  N'est-il  pas  disposé  par  nature  à  bien  saisir  tous 
les  problèmes  de  l'économie  politique?  N'a-t-il  poiu-  principales  qualités  la  mémoire,  l'attention,  la  constance 
dans  le  travail  et  une  faculté  de  calcul  pour  ainsi  dire  innée?  N'est-il  pas  généralement  étranger,  au  con- 
traire, au  grand  art  (la  musique  exceptée)  et  à  cet  intellectualisme  spécial  qui  produit  les  véritables  décou- 
vertes? A-t-on  souvent  vu  des  Juifs  qui,  par  lem-  génie,  aient  créé  des  routes  nouvelles  à  leurs  contempo- 
rains ou  fait  sérieusement  avancer  la  science?  Ne  sont-ils  pas,  au  contraire,  de  très  bons  disciples,  s' assimilant 
vite  les  découvertes  d'autrui,  les  retenant,  en  faisant  leur  profit,  et  au  besoin  les  enseignant  aux  autres? 
Mais  la  carrière  poiu-  laquelle  ils  sont  vi'aiment  nés,  n'est-elle  pas  la  banque  et  le  commerce?  N'est-ce  pas 
au  point  de  vue  commercial  qu'ils  font  surtout  de  la  politique  ou  de  la  science? 

6°  Les  Chaldéens,  leurs  maîtres,  et  les  Phéniciens,  leurs  cousins,  ne  brillaient-ils  pas  par  les  mêmes 
qualités?  Leur  morale  n'était-elle  pas  aussi  une  morale  utilitariste?  N'est-ce  pas  eux  qui  les  premiers  ont 
posé  le  principe  que  tout  peut  et  doit  s'échanger  contre  de  l'argent?  N'ont-ils  pas,  par  le  moyen  de  l'anti- 
chrèse  d'abord,  de  la  vente  ensuite,  transformé  la  propriété  familiale  des  peuples  primitifs  en  propriété 
individuelle?  N'ont-ils  pas  poussé  la  science  de  l'argent  et  de  l'économie  politique  à  ses  dernières  limites? 
N'ont-ils  pas  inventé,  non  seulement  le  principe  de  représentation,  proscrit  par  les  Égyptiens  et  les  vieux 
Romains,  mais  le  billet  de  change,  les  diverses  sortes  de  société  commerciale,  telles  qu'elles  existent  encore 
de  nos  jours,  en  utilisant  à  ce  point  de  vue  les  ressoui-ces  que  leur  foui-nissait  l'esclavage,  sagement  com- 
pris? Le  servua  mcariw  et  ses  applications  au  droit  commercial  des  Romains  de  l'époque  des  Antonins  (tout 
entier  imité  du  droit  chaldéen  et  phénicien),  n'est-il  pas  une  suite  naturelle  de  cette  idée  venue  de  la 
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Mésopotamie?  La  situation  de  ce  pays,  qni  était  le  chemin  entre  l'extrême  Orient  et  les  pays  classiques, 
n'est-elle  pas  pour  quelque  chose  dans  ce  développement  inouï  du  commerce?  N'y  a-t-il  pas  aussi,  à  côté 
de  cela,  la  question  de  race? 

7°  L'Ég'j'pte,  au  contraire,  n'était-elle  pas,  comme  tendance,  par  rapport  à  la  Chaldée,  le  pôle  adverse? 
Ses  habitants  ne  considéraient-ils  pas  l'économie  politique  au  même  point  de  vue  que  les  physiocrates  du 
siècle  dernier,  en  faisant  de  la  production  de  l'agriculture  la  seule  source  de  richesse  dont  il  faille  tenir 
compte,  parce  que  seule  elle  produit  réellement  quelque  chose  —  ce  qui,  en  somme,  est  exact?  N'avaient- 
ils  pas  pour  l'argent  une  horreur  instinctive  ])Oussée  à  un  tel  point  que  jusqu'à  Bocchoris  ils  avaient 
proscrit  absolument  tant  le  prêt  à  intérêt  que  la  vente  ou  l'échange  momentané  de  la  terre  contre  de 
l'argent?  Cette  tendance,  ne  reparut-elle  pas  même  après  Bocchoris,  quand  le  roi  Shabaku,  son  meurtrier, 
restreignit  les  mutations  territoriales  en  en  faisant  des  échanges  intra-familiaux  et  toujours  de  terres  contre 
terres?  Cela  ne  dura-t-il  pas  jusqu'à  la  réforme  d'Amasis  qui  imita  de  nouveau  les  Chaldéens? 

Dans  les  traditions  égyptiennes,  les  terres,  n'appartenaient-elles  pas  à  l'État,  qui  tantôt  les  administrait 
seul,  tantôt  confiait  l'administration  de  certaines  parcelles  à  certaines  famiUes'i  Ce  principe,  ne  subsista-t-il 
pas  en  théorie  même  après  le  code  de  Bocchoris,  même  après  la  réforme  d'Amasis,  remplaçant  définitive- 
ment la  famille  par  l'individu?  N'est-il  pas  devenu  le  principe  dominant  du  droit  musulman  d'Egypte? 

Au  point  de  vue  de  l'état  des  personnes,  les  Egyptiens,  ne  se  sont-ils  pas  inspirés  toujours  des  règles 
philosophiques  et  religieuses  de  justice  et  d'honnêteté?  X'ont-ils  pas  fait  de  la  morale  la  base  même  de 
letir  droit?  Cette  morale  admirable,  loin  d'être  utilitariste  et  égoïste,  n'avait-elle  pas  pour  base  la  charité 
comprise  d'une  façon  aussi  relevée  que  dans  le  christianisme  et  s'appliquant  même  à  la  charité  de  parole 
et  de  pensée?  Toute  leur  constitution  sociale  et  administrative  ne  reposait-elle  pas  sur  les  devoirs  imposés 
par  la  charité?  Quelques-uns  de  leurs  rois,  comme  Horemhebi,  ne  l'ont-ils  pas  poussée  jusqu'aux  dernières 
limites  des  revendications  des  socialistes  modernes?  Les  Grecs  et  les  Hébreux,  n'ont-ils  pas  toujours  vanté 
la  sagesse  des  Égj-ptiens?  N'est-ce  pas  à  leur  école  que,  d'après  les  témoignages  antiques,  Solon,  Platon, 
Pythagore,  etc.  sont  allés  puiser  les  principes  de  la  philosophie  et  du  droit?  Les  Egyptiens  n'étaient-ils 
pas  tellement  à  la  mode  qu'à  bien  des  reprises  —  les  papyrus  l'ont  démontré,  —  les  législateurs  des  pays 
classiques  ont  textuellement  copié  leurs  diverses  institutions  juridiques? 

8°  L'Egypte  et  la  Chaldée,  dans  leurs  tendances  opposées,  n'ont-ils  pas  été  les  sources  du  droit  romain 
soit  dans  les  questions  économiques,  soit  dans  les  questions  proprement  juridiques? 

9°  Le  caractère  ethnique  spécial  des  anciens  Égyptiens  dans  le  di-oit  et  la  morale,  ne  tient-il  pas  en 
partie  à  la  constitution  physique  de  leur  sol  et  à  leur  histoire  même?  La  charité,  ne  se  rattache-t-elle  pas 
à  cette  tradition  qui  leur  faisait  utiliser  les  forces  communes  pour  améliorer  le  régime  du  Nil  d'où  dépen- 
dait exclusivement  l'agriculture  locale?  Depuis  le  plus  ancien  empire,  l'Egypte  n'a-t-elle  pas  été  d'ordinaire 
une  monarchie  s'appliquant  non  à  une  cité,  mais  à  tout  un  peuple,  et  les  rois,  n'ont-ils  pas  fait  faire  d'im- 
menses travaux  d'utilité  commune,  tels  que  le  lac  Mœris,  les  autres  réser\-oirs  pour  suppléer  à  l'insuflisance 
des  inondations,  les  digues  pour  les  arrêter  quand  elles  étaient  trop  fortes,  etc.?  N'agissaient-ils  pas  alors 
en  qualité  de  propriétaires  du  sol  devant  servir  à  l'alimentation  de  tous,  alimentation  dont  ils  étaient  ex- 
pressément chargés  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  des  nomarques?  Les  anciens  textes,  ne  sont-ils 
pas  formels  à  ce  sujet?  Quelle  utilité  aurait  pu  présenter,  à  ce  point  de  vue,  l'argent,  puisque  les  forces 
d'exploitation  et  les  produits  étaient  mis  en  commun?  L'argent,  n'était-il  pas  une  chose  de  luxe,  pour  ainsi 
dire,  dont  le  domaine  était  spécial  aux  choses  se  vendant  sur  le  marché,  aux  vêtements  et  aux  bijoux  plus 
ou  moins  magnifiques,  etc.? 

10°  N'y  a-t-il  pas  là  aussi  une  question  de  race  bien  nette,  puisque  maintenant  encore  il  est  interdit 
aux  Égyptiens  de  prêter  à  intérêts  (chose  réservée  aux  étrangers)  et  qu'ils  ont  même  honte  de  faire  écrire 
un  billet  de  reconnaissance?  Le  mondir  d'Assouan  me  racontait  encore  à  ce  point  de  vue  qu'un  de  ses 
amis  était  venu  du  Caire  à  Syéne  pour  déchirer  devant  lui  une  lettre  dans  laquelle  ce  moudir  reconnaissait 
une  dette  à  son  égard. 

11°  Examiner  les  tendances  ethniques  de  ce  genre  chez  les  différents  peuples. 

12°  Le  général  Galliesi  affirme  qu'au  contraire  à  Madagascar  le  vol  —  si  détesté  par  les  Egyptiens 
—  est  une  vertii. 

13°  Les  Grecs  eux-mêmes,  n'ont-ils  pas  loué  en  Ulysse  la  fourberie,  c'est-à-dire  juste  l'opposé  de  ce 
qui  était  la  vertu  par  excellence  chez  les  anciens  Égyptiens,  ce  culte  de  la  vérité  qu'on  devait  pratiquer 
dans  toutes  ses  œuvres  et  qui  se  confondait  avec  la  justice? 

14°  Le  ministre  actuel  des  postes  et  télégraphes  d'Italie.  M.  le  Marquis  de  Si  .Julien,  m'a  raconté 
qu'en  Sicile,  dont  la  population  primitive  est  géographiquement  divisée  entre  les  fils  des  Grecs  et  les  fils 
des  Phéniciens  et  des  Arabes,'  la  criminalité  se  divise  aussi  ethnographiquement.  D'un  côté,  il  n'y  a  pas 

'  Par  nne  rencontre  singulière  les  Arabes,  à  liijO  ans  de  disbnce.  ont  occupé  la  même  région  que  les  Phémciens.  et  les  Bjt»d- 
tins  la  mênie  région  que  les  anciens  Grecs. 
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de  meurtres,  mais  des  faux  et  des  délits  contre  la  bonne  foi  commerciale;  de  l'autre,  aucun  de  ces  délits, 
mais  des  violences  continuelles,  des  vendetta  et  des  assassinats.  La  ville  dont  il  est  originaire  est  à  la 
limite  exacte  des  deux  régions  et  la  diflférence  ethnique  se  remarque  immédiatement  soit  qu'en  sortant  on 
prît  une  des  routes  ou  la  route  opposée.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable  qu'actuellement  les  deux  po- 
pulations parlent  la  même  langue,  l'italien,  et  ont  des  relations  continuelles.  Ici  le  sang  est  plus  fort  que 
tout  le  reste. 

15°  Examiner  les  différences  de  caractères  qui  séparent  actuellement  les  Bretons  et  les  Normands, 
les  Anglais  et  les  Français,  les  Allemands  et  les  Italiens,  les  Turcs  et  les  Arabes  —  différences  de  carac- 
tères qui  vont  jusqu'à  faire  comprendre  d'une  façon  toute  différente  la  morale  et  la  religion. 

SECTION  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES.» 

1°  Étudier  ce  qu'a  de  vrai  la  théorie  de  Renan  d'après  laquelle  les  races  sémitiques  enfantaient  le 
monothéisme. 

2°  De  quelles  races  sémitiques  voulait-il  parler?  Ce  n'est  évidemment  pas  de  celles  de  la  Chaldée. 
Voir  quelle  était  la  conception  théologique  de  ces  peuples. 

3°  Quelle  est  aussi  la  conception  théologique  des  anciens  Egyptiensy  Faut-il  admettre  la  vieille 
théorie  d'EmMANCEL  de  Bougé,  de  Maspeeo,  etc.  d'après  laquelle  la  religion  égyptienne  était  un  monothéisme 
caché  sous  divers  symboles  et  se  déguisant,  selon  les  lieux,  sous  divers  noms? 

4°  Faut-il  croire,  comme  Ta  pensé  M.  de  Rougé,  que  tous  les  cultes  égyptiens  ne  sont  devenus  solaires 
qu'à  une  certaine  époque? 

5°  Faut-il  croire,  comme  le  pensait  Devéria,  que  la  religion  égyptienne  reposait  sur  un  naturalisme, 
sur  une  divinisation  des  forces  de  la  nature? 

6°  Faut-il  croire,  comme  M.  Maspero  dans  quelques-uns  de  ses  derniers  travaux,  que  c'était  un  poly- 
théisme vrai  touchant  souvent  au  fétichisme? 

7°  Quel  est  le  rôle  de  la  triade  dans  la  théologie  égyptienne,  soit  dans  l'hypothèse  du  monothéisme, 
soit  dans  celle  du  polythéisme? 

8°  N'y  a-t-il  pas  eu  en  Egypte,  selon  les  époques,  divers  systèmes  religieux  ayant  gardé  les  mêmes 
vocables  divins? 

9°  La  théorie  de  TertuUien,  d'après  laquelle  les  gnostiques  valentiniens  n'auraient  fait  que  transporter 
dans  le  christianisme  les  mystères  des  temples  égyptiens  de  leur  époque,  peut-elle  être  acceptée? 

10°  Le  panthéisme  théiste  et  le  panthéisme  athée,  ont-ils  eu  leurs  représentants  dans  l'ancienne 
Egypte? 

11°  Le  plérôme  gnostique,  représente-t-il  la  conception  du  paut  égyptien  telle  qu'elle  existait  aux 
récentes  époques? 

12°  Examiner  la  théorie  de  Beugsch  sur  la  religion  égyptienne.  Voir  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu. 

13°  Étudier  l'histoù-e  du  gnosticisme  avant  et  après  le  christianisme  en  Egypte. 

14°  Étudier  les  théories  nihilistes  ou  darwiniennes  qui  sont  exposées  dans  les  entretiens  philosophiques 
de  la  chatte  éthiopienne  et  du  chacal  Koufi. 

15°  Examiner  les  autres  papyrus  démotiques  et  grecs  contenant  la  bibliothèque  d'uu  sorcier  du  troisième 
siècle  et  qui  sont  répandus  dans  les  diverses  collections  d'Europe. 

16°  Les  doctrines  gnostiques  qui  sont  exprimées  dans  la  plupart  d'entre  eux,  se  rapportent-elles  au 
valentinianisme  pur,  au  gnosticisme  égypto-gréco-chrétien  visé  par  Tertullieu,  ou  à  un  proto-gnosticisme 
égypto-gréco-j  uif  ? 

17°  La  pisiis  sophia  copte,  représente-t-elle  au  contraire  certainement  une  œuvre  attribuable  à  Valen- 
tin  ou  à  ses  disciples? 

18°  Étudier  le  mouvement  des  esprits  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  et  dire  ce  qui  peut  être 
admis  dans  les  conclusions  de  l'ouvrage  de  M.  Revillout  ainsi  intitulé. 

19°  Pour  en  revenir  aux  époques  plus  anciennes  de  la  religion  égyptienne,  voir  si  on  y  trouve  d'autres 
éléments  fondamentaux  et  permanents  —  les  théories  do  Théodicée  mises  à  part  —  que  le  mythe  d'Osiris 
et  de  son  plérôme,  de  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  des  récompenses  et  des  punitions  à  venir,  ou  générale- 
ment des  dogmes  de  la  vie  future,  de  la  résurrection,  etc.  auxquels  se  rattache  la  morale  égyptienne,  sur- 
tout basée  sur  la  charité  et  que  doit  avoir  pratiquée  le  juste  pendant  sa  vie. 

20°  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  la  tradition  grecque  d'après  laquelle  la  doctrine  de  la  metempsychose  aurait 
été  empruntée  par  Pythagore  à  l'Egypte?  Les  Égyptiens,  ont-ils  admis  une  autre  metempsychose  que  celle 

'  Eu  1900  il  y  aura  au  moins  trois  congrès  s'occupant  des  sciences  religieuses  :  1°  le  congrès  de  l'histoire  des  religions;  2°  le 
congrès  de  l'histoire  religieuse  (ijui  est  une  des  sections  de  notre  congrès  d'histoire)  ;  3°  la  section  des  sciences  religieuses  du  congrès 
d'ethnographie.  Cette  liste  est-elle  complète?  Je  l'ignore. 
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qui  résulte  du  pouvoir  de  l'âme  bienheureuse  de  voyager  où  elle  voudrait,  en  prenant  les  formes  qu'elle 
voudrait  ?  Le  livre  démotique  des  transformations  qui  a  été  publié  comme  thèse  par  M.  LECRAm  pour  les 
cours  de  démotique  de  l'École  du  Louvre,  représente-t-il  autre  chose  ? 

•21°  En  est-il  de  même  dans  le  papyrus  de  la  reine  Xedjem  et  dans  les  autres  livres  hiéroglyphiques 
ou  hiératiques  analogues? 

2-2°  Que  doit-on  penser  aussi  des  traditions  grecques  d'après  lesquelles  Platon  (tout  autant  que  Pytha- 
gore)  serait  venu  étudier  la  philosophie  en  Egypte  près  du  prêtre  Chonouphis?  Ces  traditions  là,  sont-elles 
aussi  sérieuses  que  celles  qui  attribuent  à  Solon  l'imitation  de  certaines  lois  égyptiennes,  c'est-à-dire  du 
code  de  Bocchoris,  et  aux  decemvirs,  auteurs  de  la  loi  des  XII  tables,  l'imitation  d'autres  lois  prises  chez 
les  Grecs  et  que  les  documents  contemporains  nous  ont  montré  être  le  code  d'Amasis? 

23°  A  l'opposé,  doit-on  admettre  pour  les  idées  religieuses  de  certains  Égyptiens  de  basse  époque,  tels 
que  l'auteur  des  entretiens  du  chacal  koufi,  etc.  des  influences  indiennes,  fort  explicables  par  suite  des 
rapports  commerciaux  annuels  existant  (à  l'aide  de  certains  courants  atmosphériques  en  sens  inverse  selon 
les  époques  et  dès  lors  constatés)  entie  les  Ptolémées  et  leurs  colonies  de  l'Inde? 

24°  Ces  rapports,  ont-ils  existé  à  des  plus  anciennes  périodes  et  doit-on  leur  attribuer  l'origine  du 
dieu  Bes,  ressemblant  tant  à  un  Boudha  et  qui  \nendrait  médiatement  du  Pount  ou  de  l'Arabie,  selon  une 
tradition  relevée  par  II.  de  Rougé?  Horus,  sortant  d'une  fleur  de  lotus,  n'est-il  pas  aussi  l'analogue  de  certaines 
divinités  indiennes? 

25°  Relever  dans  les  Pères  de  l'Église  égyptienne,  etc.  les  témoignages  relatifs  aux  brahmanes,  aux 
gymnosophistes  et  aux  idées  religieuses  indiennes. 

•26°  Les  Egyptiens,  ont-ils  eu  ou  n'ont-ils  pas  eu  connaissance  des  missions  bouddhistes  des  disciples 
de  Sakiamouni? 

27°  Etudier  ces  missions  en  Chine  et  dans  les  divers  pays  d'Orient.  Voir  comment  le  caractère  ethnique 
des  différents  peuples  a  pu  favoriser  ou  empêcher  la  diffusion  de  cette  religion. 

28°  Étudier  le  problème  relatif  à  Piydasi.  Était-ce  un  Bouddhiste  ^Tai  ou  appartenait-il  au  mouve- 
ment proto-bouddhiste?  S'est-il  laissé  influencer  aussi  par  les  idées  de  charité  contenues  dans  la  morale 
égyptienne  tonte  de  charité,  soit  par  l'intermédiaire  des  rois  grecs  contemporains  de  l'Inde  où  ils  prenaient 
la  suite  des  conquêtes  d'Alexandre,  soit  par  les  comptoirs  ptolémaïques  de  l'Inde? 

SECTION  DE  LKGLISTIQUE  ET  DE  PALËOGRAPfflE. 

1°  La  philologie  comparée,  donne-t-elle  plus  ou  moins  de  renseignements  sur  les  races  que  l'étude 
anthropologique  du  crâne  et  est-elle  sujette  à  plus  ou  moins  d'erreurs? 

2°  Peut-on  ou  ne  peut-on  pas  accorder  les  données  divergentes  de  ces  deux  sources  d'information, 
ainsi  que  celles  qui  résultent  de  la  couleur,  du  type  extérieur,  des  mœurs,  des  habitudes  de  vie,  etc.? 

3°  L'atavisme  se  rattachant  à  des  races  perdues  ou  mélangées  dans  un  même  pays,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  les  influences  produites  par  les  conquêtes  sur  les  langues  des  contrées  conquises,  ne  nous  laissent- 
ils  aucun  critérium  certain  de  vérité? 

4°  Les  conquêtes,  suppriment-elles  absolument  les  anciennes  langues  des  peuplades  vaincues,  ou 
celles-ci  subsistent-elles  dans  une  limite  assez  grande  pour  nous  permettre  une  étude  utile? 

5°  Peut-on  ou  ne  peut-on  pas  trouver  dans  l'Egypte  actuelle  devenue  arabe  des  traces  profondes 
de  l'ancien  égyptien? 

6°  Est-il  vrai  que  les  langues  latine  et  grecque  soient  les  seules  origines  de  notre  français?  Faut-il 
rechercher  le  vieux  gaulois  dans  le  breton  et  l'irlandais  ou  bien  dans  le  français  lui-même,  comme  semblent 
le  démontrer  les  mots  gaulois  conservés  par  les  anciens  et  l'étude  des  vocables  se  rapportant  aux  animaux 
et  à  la  vie  primitive  absolument  diô'érents  du  latin? 

7°  Le  Breton  actuel,  est-il  bien  le  fils  de  l'ancien  Armoricain,  ou  faut-il  y  voir  et  dans  quelle  propor- 
tion le  résultat  de  la  conquête  britano-anglaise,  qui  a  suivi  l'invasion  des  Saxons  en  Grande-Bretagne? 

8°  Recueillir  et  étudier  les  faits  de  ce  genre  qui  peuvent  nous  renseigner  sur  l'importance  réelle  de 
la  linguistique  en  ethnographie. 

9°  Voir  aussi  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'origine  et  aux  familles  primitives  des  langues  au  point  de 
vue  ethnographique. 

10°  L'accado-sumèrien,  est-il  ou  u'est-il  pas  un  masque  idéographique  du  sémitique? 

11°  Peut-on  comparer,  au  contraire,  certaines  racines  accado-sumériennes  à  l'ancien  égyptien  et 
d'antres  au  groupe  finnois-lapon  ou  touranien? 

12°  L'égyptien,  est-il  ou  n'est-il  pas  une  langue  sémitique?  Si  oui,  comment  expliquer,  d'une  part, 
le  caractère  absolument  différent  tant  de  la  civilisation  sémitique  et  de  la  civilisation  égyptienne  que  du 
type  même,  intellectuel,  moral  et  physique  des  deux  races?  Comment  peut-on  expliquer  aussi  l'absence  de 
toute  la  conjugaison  sémitique  en  égyptien? 
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13°  Serait-ce  une  langue  proto-sémitique  ayant  encore  des  tendances  agglutinatives  et  l'absence  com- 
plète de  désinence  et  de  modalité,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  posséder  par  auxiliaires,  etc.  une  conju- 
gaison très  compliquée? 

14°  Si  on  admet,  avec  M.  Emmandel  de  Rougé  et  beaucoup  d'autres  égj'ptolegues,  que  l'égyptien  n'est 
pas  à  proprement  parler  une  langue  sémitique,  comment  expliquer  le  pronom  sémitico-égyptien? 

15°  Examiner  les  théories  de  ceux  qui  ont  comparé  l'égyptien  aux  langues  indo-germaniques. 

16°  Examiner  parallèlement,  au  point  de  vue  de  la  grammaire  comparée  ethnographique,  les  autres 
groupes  humains. 

17°  «Rapports  de  l'écriture  et  du  caractère  ethnique.» 

Cette  question  posée  par  d'autres  me  parait  peu  claire.  Je  crois  cependant  qu'on  peut  l'entendre  des 
modifications  qu'une  race  peut  faire  subir  à  une  écriture  empruntée  par  elle.  Par  exemple,  les  Éthiopiens 
ont  emprunté  le  système  hiéroglyphique  à  l'Egypte  (comme  le  reste  de  leur  civilisation).  Or,  les  hiéro- 
glyphes appliqués  à  la  langue  éthiopienne  (hiéroglyphes  qu'on  ne  lit  pas  encore,  pas  plus  du  reste  que  le 
dèmotique  spécial  du  méroïtique  ou  langue  des  Blemmyes),  ces  hiéroglyphes,  dis-je,  pourraient  bien  avoir 
été  employés  dans  un  autre  esprit  et  d'une  autre  manière,  selon  le  génie  du  peuple  qui  s'en  servait.  Il  en 
est  de  même  pour  le  démotique  méroïtique,  beaucoup  plus  pauvre  que  le  démotique  égyptien.  Ce  démotique 
méroïtique  semble  avoir  constitué  un  simple  alphabet,  comme  les  cunéiformes  persans  par  rapport  aux 
cunéiformes  babyloniens  ou  touraniens  —  le  nombre  restreint  des  caractères  le  prouve  —  au  lieu  de  ren- 
fermer à  la  fois  un  alphabet,  un  syllabaire  et  une  série  de  signes  idéographiques.  Les  Persans  et  les 
Blemmyes  ont  donc  procédé  absolument  comme  les  Phéniciens,  qui  ont  choisi  aussi  un  alphabet  dans  les 
signes  hiératiques  égyptiens.  On  sait  que  c'est  de  l'alphabet  phénicien  tiré  de  l'alphabet  égyptien  que  dérivent 
tous  nos  alphabets  modernes  selon  les  belles  études  d'EMiiAsuEL  de  Rougé,  de  Frakçois  Ledokmant  et  de  Renan, 
qui  a  consacré  à  ce  sujet  la  première  année  de  son  cours  au  Collège  de  France.  Il  y  a  là  une  question 
ethnique,  puisque  les  Égyptiens  seuls  et  leurs  disciples  ont  compris  l'alphabet,  tandis  que  les  Chaldéens, 
les  Proto-Chinois,  etc.  ne  semblent  pas  s'être  élevés  au-dessus  du  syllabique  joint  à  l'idéogramme. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  la  théorie  de  Terrien  de  la  Couperie  qui  faisait  venir  de  Chaldée  l'origine 
de  la  civilisation  chinoise,  y  compris,  non  seulement  l'écriture,  mais  encore  les  traditions  relatives  aux  rois 
mythologiques  des  deux  races,  aux  points  cardinaux,  etc. 

Au  sujet  du  mélange  des  éléments  phonétiques  et  idéographiques  qui  constituent  l'écriture  égyptienne, 
il  est  bon  de  comparer  le  système  primitif  de  l'Abbé  de  l'Epée  pour  le  langage  des  sourds-muets 
contenant  également  les  deux  éléments.  C'est  qu'à  une  époque  plus  tardive  et  toute  récente  qu'on  n'a  laissé 
dans  ce  langage  des  sourds-muets  que  les  signes  phonétiques  remplacés  même  par  des  sons  articulés. 

Ce  mélange,  ne  semble-t-il  pas  constituer  un  langage  plus  imagé  et  moins  abstrait  pour  un  peuple 
à  imagination  vive,  tel  que  l'étaient  le  peuple  égyptien?  Quand  on  remplace,  comme  les  Chinois  actuels, 
tous  les  signes  phonétiques  par  des  signes  idéographiques,  la  langue  écrite  se  sépare  au  contraire  de  la 
langue  parlée  et  devient  plus  abstraite  qu'elle. 

SECTION  DES  ARTS,  SCIENCES,  INDUSTRIES. 

1°  Rapports  de  l'architecture  avec  les  formes  sociales  et  la  nature  physique  de  l'ancienne  Egypte. 

2°  L'origine  de  la  colonne  égyptienne.   Est-ce  un  arbre  du  pays  qu'on  a  voulu  imiter? 

3°  L'origine  des  autres  éléments  architecturaux.  Est-ce  une  tente  ou  un  bâtiment  primitivement  fait 
à  l'aide  de  troncs  d'arbres  superposés  en  fonne  de  boîte  qui  est  devenu  le  premier  modèle  du  sanctuaire 
ou  faut-il  penser  à  des  grottes  naturelles  du  genre  de  celles  qu'on  a  utilisées  plus  tard  dans  le  sanctuaire 
d'Ibsamboul  ? 

4°  La  construction  sur  pilotis  a-t-elle  existé  en  Egypte  comme  dans  nos  pays  du  nord?  N'est-elle 
pas  tout  naturellement  supposable  dans  une  vallée  que  le  Nil  transformait  primitivement  en  une  sorte 
de  marais? 

5°  La  nécessité  de  canaliser  et  d'endiguer  cette  vallée  et  de  réunir  pour  elle  tous  les  efforts  d'un 
peuple,  n'est-elle  pas  la  cause  de  la  forme  sociale  qu'a  eue  l'Egypte  dès  l'origine  ?  N'est-il  pas  curieux 
de  voir  que  l'Egypte  a  de  tout  temps  constitué  un  peuple,  tandis  que  toutes  les  autres  civilisations  antiques 
se  rattachaient  au  simple  groupement  d'une  tribu  ou  d'une  ville?  La  forme  monarchique  ne  s'imposait- 
elle  pas  tout  autant  que  l'agglomération  d'une  nation  entière  devant  les  nécessités  très  spéciales 
qui  ressortaient  de  la  situation  des  Égyptiens,  devant  lutter  contre  le  fleuve  et  l'utiliser  pour  remplacer 
les  pluies  absentes  ?  N'était-il  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  un  système  général  non  seulement  de 
canaux  et  de  digues,  mais  même  de  bassins  analogues  au  lac  Mœris  où,  dès  les  plus  anciennes  dynasties, 
on  mettait  en  réserve  le  surcroit  des  inondations  trop  grandes  pour  l'utiliser  quand  les  inondations  seraient 
trop  faibles? 
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6°  Les  rois,  n'ont-ils  pas  été  ainsi  les  premiers  architectes  et  les  premiers  ingénieurs,  et,  quand  ils  se 
sont  déchargés  de  ce  soin  sur  un  grand  architecte,  n'ont-ils  pas  fait  de  ces  grands  architectes  une  sorte 
de  monarchie  héréditaire,  parallèle  à  la  leur?  Les  grands  architectes,  ne  se  sont-ils  pas  succédés  ainsi  de 
père  en  fils  pendant  de  très  longues  séries  de  siècles,  alors  même  que  les  rois  changeaient,  ainsi  que  le 
prouvent  les  monuments  et  les  généalogies  qui  nous  ont  été  conservées? 

7°  Les  lois  égyptiennes,  n"ont-eIIes  pas  eu  pour  premières  bases  ces  règlements  relatifs  au  Nil  que 
les  Romains  ont  conservés  et  dont  ^obser^•ation  était  encore  assurée  par  la  peine  de  mort  contre  les 
délinquants  ? 

8°  Ne  peut-on  pas  dire  que,  si  partout  ailleurs  les  nécessités  de  la  défense  commune,  de  la  guerre 
à  soutenir  ou  à  entreprendre,  ont  été  la  cause  de  la  réunion  des  individus  en  petites  sociétés,  tribus  ou 
villes,  c'est  la  nécessité  de  la  \ie  commune  qui  a  réuni  tous  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil  dans  un 
grand  peuple  monarchiquement  gouverné  ? 

9"  Les  mêmes  nécessités,  les  mêmes  habitudes  ethniques,  ne  sont-elles  pas  l'origine,  d'une  part  de 
la  morale  égyptienne,  reposant  sur  la  charité,  le  support  commun  et  l'aide  commune,  d'une  autre  part  de 
la  législation  égyptienne,  si  admirable  en  tout  ce  qui  concernait  l'état  des  personnes'? 

10°  Ne  sont-elles  pas  aussi  la  cause  de  la  conception  socialiste  qui  faisait  de  l'État,  représenté  par 
le  Pharaon,  le  maître  de  toutes  les  terres  ar.ables,  dont  les  ingénieurs,  après  chaque  inondation  annuelle, 
rétablissaient  les  limites  et  attribuaient  les  sket,  c'est-à-dire  les  parts  à  cultiver  par  chaque  paysan  et 
chaque  décade  de  paysans  commandée  par  un  Kherp. 

11°  Naturellement,  dans  de  semblables  conditions,  la  troisième  partie  du  droit  —  les  obligations  — 
n'était-elle  par  primitivement  réduite  au  minimum,  puisque  l'individu  n'était  que  le  représentant  de  l'État"? 

12°  Ne  fallut-il  pas  une  série  de  révolutions  successives,  causées  par  les  nécessités  de  la  guerre 
extérieure,  pour  que  la  propriété  même  du  sol  fut  divisée  et  répartie  sous  Eamsès  Il-Sesostris  entre  le 
roi  qui  dirigeait  les  guerres,  les  soldats  qui  les  faisaient  et  les  dieux  qui  les  protégeaient? 

13°  Ne  fut-ce  pas  encore  bien  plus  tard  que  Bocchoris  d'abord,  puis  Amasis,  attribuèrent  en  sous- 
propriété  certaines  parties  de  ce  sol  attribuées  aux  fermiers  qui  en  dirigeaient  les  cultures,  et  que,  d'une 
façon  concomitante,  les  obligations  et  les  actions  se  développèrent  de  plus  en  plus? 

14°  Au  conti-aire,  en  Chaldée,  pays  commerçîint  par  excellence,  sur  le  chemin  de  l'Extrême-Orient 
les  obligations,  le  commerce  de  cet  argent,  si  abhorré  d'abord  des  Égyptiens,  n'ont-ils  pas  été  de  tout 
temps  très  développés? 

15°  Les  vieux  bilingues  du  palais  d'Assourbanipal,  ne  nous  montrent-ils  pas  cet  argent  s'échanger 
contre  toute  espèce  de  biens  et,  par  conséquent,  la  propriété  foncière  cesser  d'être  familiale,  comme  en 
Egypte,  pour  devenir  absolument  individuelle V 

16"  Tout  ceci,  ne  tient-il  pas  à  des  considérations  ethniques,  à  la  situation  de  la  race  sur  le  sol 
qu'elle  habitait  —  situation  absolument  indépendante  en  Chaldée  et  dépendante  en  Egypte  des  circon- 
stances extérieures? 

17°  Est-ce  à  des  causes  du  même  ordre  qu'il  faut  attribuer  l'organisation  des  castes  égyptiennes 
qui.  même  pour  les  métiers  les  plus  bas,  sont  peimanentes,  à  la  basse  époque  surtout,  et  sont  parallèles  à 
l'attachement  du  paysan  à  la  glèbe,  à  l'originariat,  à  l'inquinat,  etc.  imités  un  peu  partout  à  l'époque 
byzantine  —  de  même  d'ailleurs  que  l'hérédité  de  certaines  professions  (les  bureaux  administratifs,  les  de- 
curions,  les  boulangers,  etc.)? 

18°  Les  castes  indiennes,  ont-elles  eu  des  origines  analogues  ou  tiennent-elles  aux  résult-its  de 
certaines  conquêtes,  comme  la  situation  des  ilotes,  fils  des  sujets  de  Ménélas,  dans  la  Sparte  de  l'époque 
classique?  D'une  façon  générale,  les  nécessités  du  sol  sur  la  race  ont -elles  produit  ailleurs  des  effets 
semblables  et  peut-on  dire  que  certaines  populations  ont  été  créées,  avec  leurs  principaux  caractères 
ethniques,  par  les  nécessités  de  leur  sol  ou  de  leur  climat  et  l'accoutumance  spéciale  qui  en  résulte? 

19"  Rapport  de  l'architecture  avec  les  formes  sociales  dans  l'ancienne  Amérique  du  nord  et  du  centre. 

20°  Rapport  de  la  colonisation  individuelle  des  pionniers  européens  avec  la  constitution  fédéraliste 
et  la  législation  de  l'Amérique  actuelle.  L'opposition  qui  existe  à  ce  point  de  vue  entre  l'ancienne 
Egypte,  monarchie  d'un  peuple  centralisé,  d'une  part,  et,  d'une  autre  part,  les  États  unis  d'Amérique,  ré- 
sultant des  groupements  d'individus  dans  un  village  pour  la  défense  commune,  comme  dans  les  anciennes 
républiques  grecques  et  latines,  puis  dans  des  états  ou  groupement  de  villages,  puis  dans  les  dits  Etats  unis. 

21°  Les  découvertes  et  invenrions  considérées  comme  résultantes  ethnographiques. 

22°  A  ce  point  de  vue  citer  l'architecture  égyptienne  dont  les  secrets  et  les  procédés  professionnels 
nous  étonnent  et  qui  résultait   de  la  constitution  ethnographique  du  petiple  égyptien  décrite  plus  haut. 

23°  La  métallurgie  égyptienne  n'est-elle  pas  aussi  difl'érente  de  certjùns  autres  i)ays?  A  l'époque 
grecque  n'opposait-on  pas  sons  ce  rapport  la  Gaule  qui  aciérait  le  fer  et  l'Égj-pte  qui  aciérait  le  cuivre, 
en  faisait  des  rasoirs,  des  ressorts,  etc.?  Cela  ne  tenait-il  pas  à  la  constitution  des  mines  locales? 

12» 
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24°  La  médecine,  ne  s'est-elle  beaucoup  ressentie  de  la  climatologie  dans  la  vallée  du  Nil,  et  n'est- 
ce  pas  pour  cela  qu'à  l'époque  romaine  les  oculistes,  les  hydrothérapcs  et  les  masseurs  étaient  Égyptiens, 
tandis  que,  par  raison  religieuse,  les  seuls  anatomistes  de  l'antiquité  étudiaient  en  ce  pays  à  cause  des 
facilités  offertes  par  la  momification  aux  paraschistes  et  aux  taricheutes?  Gallien,  n'eu  témoigne-t-il  pas  en 
se  vantant  d'avoir  étudié  à  Alexandrie  ? 

25°  La  religion  égyptienne,  faisant  par  des  oracles  sans  cesse  intervenir  les  dieux,  n'a-t-elle  pas  été, 
de  son  côté,  la  cause  des  progrès  de  la  mécanique  si  admirés  en  Egypte  à  l'époque  grecque?  Ne  fallait-il 
pas  imaginer  toute  une  série  de  machines  et  de  trucs  qui  nous  sont  longuement  décrits  par  les  savants 
et  dont  le  changement  de  religion  a  permis  de  se  rendre  compte  au  4°  et  5°  siècle?  Les  prestiges  ainsi 
produits,  n'étaient-ils  pas  faits  pour  frapper  vivement  la  population,  ainsi  que  les  voix  dont  l'origine  n'était 
pas  perçue,  etc.? 

26°  N'y  a-t-il  pas  eu  en  Chine  des  découvertes  tenant  aussi  à  un  état  social  spécial? 

27°  Étudier  les  faits  du  même  ordre. 


CONGRÈS  DES  ORIENTALISTES  DE  ROME,  SECTION  ÉGYPTIENNE,  i 

LA  CONDITION  JUEIDIQUE  DES  NEMEIOU  AUX  DIVERSES  PÉRIODES  DU  DROIT  ÉGYPTIEN 
ET   PARTICULIÈREMENT   SOUS   LES   SHESHONKIDES,   PAR   E.  REVILLOUT. 

Quaud  ou  ouvre  le  lexique  de  Brugsch  à  l'article  nemhou,  ou  trouve  cette  traduction: 
«être  petit,  pauvre,  malheureux  et  les  substantifs». 

Le  principal  exemple  donné  est  tiré  du  Livre  des  morts  125,  6.  En  effet,  dans  le 
rituel  bilingue  de  Pamont,  p.  14  de  mon  édition,  nemhou  correspond  à  ahint,  copte  efeiHH, 
signitiant  «pauvre». 

Le  texte  hiéroglyphique  porte  :  «  Il  n'y  eut  pas  de  craintif  par  mon  fait,  point  d'indigent, 
point  d'infirme,  point  de  pauvre  [nemhou)»,  ce  que  le  texte  démotique  rend:  «Je  n'ai  point 
être  infirme  (beniti  %ef  t'oth^2£.oiTo).    Je  n'ai  point  fait  être  pauvre  (beniti  /ep  ahint)». 

Or,  dans  le  bilingue  de  Rhind  XIV,  3  le  même  mot  aèni-eÊiiHn  traduit  celui  qui 
n'a  rien  «anit  nef». 

Brdgsch  a  signalé  des  passages  dans  lesquels  nemhou  «pauvre»  est  synonyme  de 
maaru  «  malhem'eux  »,  qu'on  pourrait  traduire  plus  littéralement  par  «  dépouillé  » ,  car  un 
passage  de  la  stèle  d'Antef  porte  :  «sauvant  (neti)  celui  qu'un  plus  puissant  que  lui  [an 
user  rof)  a  dépouillé  {aru  avec  le  même  syllabique)  de  ses  biens  (xetuf)». 

La  phrase  citée  par  le  Supplém.ent  et  qui,  tirée  des  Inscriptions  des  temples  de 
DfjMiCHEN  (II,  41),  est  relative  à  Khnum,  porte  :  Jcet  nemhou  tesu  maaru  «affermissant 
(mot-à-mot  :  bâtissant)  le  pauvre  et  relevant  l'homme  dépouillé». 

'  Parmi  les  membres  de  cette  section  nous  signalerons  :  MM.  les  professeurs  Eisenlohk,  Erman,  Schia- 

PAKELLI,    PlEHL,     StEINDOEF,    WalDEMAK    SchMIDT,    WiedeMANN,     KrALI,,    EeINISCH,    PlETTE,    DE    GreGORIO,    PiNCHES, 

Haupt,  Hommel,  Breadstred,  Revillodt,  MM.  Na ville,  Virey,  Arthck  Cotes,  Botti,  Ballerini,  Francis  Pek- 
civAL,  Legge,  Dyroff,  Kare,  Ciardi,  Dupré,  André,  baron  von  Bissing,  Schrader,  Kev.  Mac  Cluke,  Mezzi, 
Cav.  James  Dennis,  Ingeborg,  Miiller,  Periches,  Joseph  Lenès,  Wort,  etc. 

Mesdames  Piehl,  Pinches,  Wiedemann,  Borde,  Haupt,  Steindorf,  Viret,  Botti,  Eugénie  Revillout 
et  Mesdemoiselles  Cotes,  Colthurst,  Mûller,  Ingeborg,  Percival,  Curt,  Mac  Cluke,  Henriette  Bertin, 
Elisabet  Phelpo,  Presse,  Marguerite  Kevillout  et  Marie  Kevillout,  etc.  assistaient  aussi  aux  séances. 

Les  secrétaires  étaient  MM.  Yirey,  Breasted  et  Ballerini. 

Dans  ce  compte-rendu,  nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  l'ordre  des  séances  et  nous  réunions  en- 
semble les  travaux  du  même  auteur,  sans  négliger  pourtant  les  discussions  intéressantes.  Nous  supprimons 
aussi  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  dii-ectement  l'Égj'pte. 
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Par  opposition  —  l'auteur  du  dictionnaire  la  fort  bien  noté  aussi  —  nemhou  est 
rapproché  de  ttsev  «puissant». 

Ainsi  dans  les  Denkmdhr  VI,  115  il  est  dit  :  user  ra  nemmhou  sohau  :  «  Puissant  est 
Ra.    Faibles  et  misérables  sont  ses  ennemis.  » 

Brugsch  cite  encore  un  passage  des  Insci-iptions  des  temples  de  Dcmichek  (VUI,  3,  4) 
dans  lequel  nemhou  est  déterminé  par  la  femme  accroupie,  un  passage  du  Recueil  I,  30, 
1.  13)  où  nemhi  est  déterminé  par  l'enfant  et  enfin  quatre  mots  du  papyrus  Anastasi  (IV, 
10,  4)  dont  nous  allons  donner  le  contexte  entier. 

Cest  une  lettre  adressée  à  un  puissant  dont  la  conduite  avait  été  bienfaisante  et 
charitable.  On  lui  dit  d'abord  :  «  Tu  as  été  trouvé  1  Amon-ra  a  fait  ton  cœur  dans  son  heure 
5  de  paix.  Tu  es  loué  parmi  les  chefs  et  établi  dans  la  demeure  de  la  vérité  et  de  la 
5  justice.  = 

Puis,  après  cet  éloge,  le  correspondant  s'adresse  directement  au  dieu  Amon  et  il  s'écrie  : 
«0  Amon-ra,  ton  fleuve  est  mis  à  contribution,  ainsi  que  les  montagnes,  pour  des  oiseaux 
>et  des  poissons  nombreux!    Les  nemhiou  sont  rassasiés  (neb  sau). 

»  Donne  aux  chefs  des  demeures  de  chefs!  Donne  aux  faibles  et  aux  vieillards!  Fais 
»que  le  scribe  du  trésor  relève  celui  qui  est  courbé. 

»Ah!  devant  Thot  (le  dieu  de  la  sagesse)  est  ton  juste.  ^ 

J'en  viens  maintenant  à  un  autre  lexicographe.  Italien  de  nationalité,  et  sur  le  travail 
duquel  l'Académie  des  Lincei  a  bien  voulu  me  consulter  à  propos  du  grand  prix  royal 
(comme  elle  m'a  aussi  consulté  sur  l'ouvrage  si  remarquable  de  mon  excellent  ami  Erxesto 
ScHiAPAEEixi,  intitulé  :  ^Le  rituel  des  funérailles>  \ 

Je  n'ai  pas  à  me  déjuger  et  je  crois  toujours  que  le  lexique  de  Levi  est  une  œu\Te 

bonne  et  utile,  qui  n'est  pas  comparable  à  certains  abrégés  du  dictionnaire  de  Brugsch, 

mauvaises  compilations,  sans  rien  de  personnel  et  sans  presque  aucune  recherche  nouvelle. 

En  ce  qui  touche  nemhou,  Levi  ne  se  borne  pas  à  ce  qui  avait  été  dit  déjà.    Mais  il 

cite  de  nouveaux  exemples  et  fait  plusieurs  excellentes  remarques. 

Parmi  les  nouveaux  exemples  recueillis  par  lui  je  signalerai  :  1°  le  papyrus  Jlillingen 
et  la  stèle  101  de  Turin  —  ce  dernier  renvoi  est  inexact  —  qui  semblent  donner,  soit  à 
nemhou,  soit  au  féminin  nemhout  le  sens  de  jeune,  d'enfant,  d'adolescent  ou  d'adolescente; 
2°  le  pap}Tus  moral  de  Boulaq  dans  lequel  hati  nemhou  désigne  un  cœur  faible  et  sans 
énergie;  3°  le  papyrus  Sallier  n°  1  que  j'ai  traduit  en  entier  dans  le  n"  1  de  la  VUr  année 
de  ma  Revue  Égyptologique.  Il  s'agit  du  paragraphe  relatif  à  la  subordination  des  Égyptiens 
envers  leurs  chefs  : 

«Le  scribe  est  délivré  des  travaux  mis  à  l'abri  des  grosses  besognes.  —  Cela  fait  que 
ïtu  t'éloignes  de  la  manœuvre  du  gouvernail.  —  Est-ce  que  tu  ne  portes  pas  la  palette? 
» —  Mais  n'y  a-t-il  pas  pour  toi  des  seigneurs  à  force,  des  chefs  nombreux? 
s  Sort  l'homme  du  sein  de  sa  mère  :  il  s'incline  devant  son  supérieur. 
5  Le  mousse  {pëerau)  sert  le  capitaine.   Le  brigadier  (menh)  sert  le  commandant  (maka). 
»L'homrae  de  peine  sert  le  fermier  (hutiuti).  ^ 

L'énumération  se  termine  par  les  mots  :  «le  nemhou  sert  le  malau^.  Levi  a  noté 
que  malau  venait,  comme  nom  d'agent,  de  la  racine  lau  (déterminée  de  même  par  la  jambe 
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à  demi  étendue  et  les  deux  jambes),  racine  signifiant  «éloigner»  ou  «s'éloigner».  Cela  nous 
renseigne  peu.  Mais  on  peut  admettre  sa  conclusion  :  «Dans  le  papjTUS  Sallier  nemJiou 
désigne  le  tenne  inférieur  de  la  profession.  »  (Reste  à  savoir  ce  qu'elle  est)  ;  et  il  rappelle 
à  ce  sujet  l'opinion  de  Chabas  d'après  laquelle  nemkou  (opposé  à  user)  s'applique  à  la 
classe  inférieure  de  la  ])opulation,  la  plèbe  indigente,  besogneuse,  les  pauvres,  les  misérables, 
—  opinion  qui,  nous  le  verrons,  est  parfaitement  justifiée. 

Disons  encore,  avant  d'en  finir  avec  Levi,  que,  le  premier,  il  a  bien  fait  voir  que 
nemhou,  son  fiel  nemmhou  et  son  factitif  ou  saphel  snemmhou  se  rattachaient  à  une  racine 
qui  s'écrivait  également  nem  avec  tous  les  mêmes  déterminatifs  et  signifiait  aussi  «être 
petit,  faible,  misérable  »,  etc.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  d'ailleurs  puisqu'on  copte  même  le  hori 
s'ajoute  ou  ne  s'ajoute  pas  à  certaines  racines. 

Dans  la  stèle  d'Antef  il  est  dit  ainsi  :  «C'est  le  père  du  mm  (du  misérable),  la  mère 
de  celui  qui  n'a  plus  de  mère  »  immédiatement  après  la  phrase  :  «  punissant  les  coquins  qui 
volent  le  peuple  (meru)  malheureux  (maaru)»  et  avant  cette  autre  :  «C'est  la  terreur  des 
repaires  de  malfaiteurs.  Il  protège  le  malheureux.  Il  sauve  celui  qu'un  plus  puissant 
(user)  a  dépouillé  {am)  de  ses  biens.  »  Ici  7iem,  déterminé  par  l'enfant  comme  nemh,  en  a 
bien  le  sens  et  est  également  en  parallélisme,  soit  par  simihtude  avec  maaru,  soit  par 
opposition  avec  user. 

C'est  le  cas  de  rappeler  ici  le  chapitre  du  papyrus  moral  de  Boulaq  sur  lequel  Chabas 
a  tant  insisté  dans  son  Égyptologie  et  qu'il  résume  de  la  sorte  : 

«L'homme  riche  ou  pauvke. 

«Ne  mange  pas  le  pain  en  présence  d'un  assistant  resté  debout,  sans  que  ta  main 
»  s'étende  pour  lui  vers  le  pain.  A-t-on  vu  jamais  que  l'homme  ne  soit  pas  ou  riche  ou 
«pauvre?  Mais  le  pain  demeure  à  celui  qui  agit  fraternellement.  Le  riche,  qui  a  un  temps 
»et  qui  quelquefois  continue  un  temps  encore,  devient  avec  le  temps  un  misérable  pale- 
»  frenier.  » 

Le  mot  que  traduit  ici  «pauvre»  est  nemhou,  et  le  mot  que  traduit  «riche»  est  wser. 
C'est  toujours  la  même  opposition  que  nous  avons  plusieurs  fois  remarquée  et  dont  Chabas 
a  allégué  encore  d'autres  exemples. 

Ainsi  selon  Ani,  l'auteur  des  Maximes  Morales,  il  u'y  avait  en  réalitité  que  deux  classes 
d'hommes  :  les  riches  et  les  pauvres. 

Mais  ces  derniers  l'étaient-ils  tant  que  cela?  Étaient-ce  des  mendiants  auxquels  Ra 
n'avait  fourni  que  le  souffle  et  la  lumière? 

Telle  est  la  question  qui  se  pose  actuellement  à  nous  et  que  nous  allons  essayer  de 
résoudre. 

Et  bien!  non!  les  nemkiou  n'étaient  pas  toujours  des  mendiants.  Les  textes  qui  le 
prouvent  sont  assez  nombreux.  Si  on  oppose  le  nemhou,  à  l'homme  appelé  user,  c'est  que 
cet  user,  cet  homme  fort  et  puissant,  était  un  noble,  un  homme  des  castes  supérieures,  et 
que  le  nemhou  était  un  viliain,  un  homme  des  castes  inférieures.  Mais  ce  malheureux,  ce 
maaru  ou  ce  nem  ou  nemhou  avait  souvent  des  biens,  puisque  l'user  pouvait  l'en  dépouiller 
{aru)  suivant  la  stèle  d'Antef  déjà  citée  par  moi. 


Les  congrès.  95 


Les  rescrits  d'Horemhebi  que  j'ai  traduits  et  commentés  dans  ma  Revue  Égyptologique 
(n"  II  à  IV  de  la  VIIP  année)  établissent  aussi  la  chose  avec  certitude.  Citons  textuellement  : 

»Un  nemhoio  avait  équipé  une  barque  avec  sa  voile  pour  pouvoir  suivre  le  Pharaon 
—  à  lui  vie  !  santé  !  force  !  —  quand  survint  un  receveur  de  taxes  pour  réclamer  ses  impôts 
^(hetaru),  et  voilà  que  le  nemhou  se  trouva  privé  de  ses  biens  {Su  em  xetuf)  et  manquant 
»(uhi)  des  choses  confiées  à  sa  garde  (naif  pasasau)  et  qui  étaient  nombreuses  (kenu). 
»  Ayant  appris  ces  choses,  sa  Majesté  ordonna  ceci  dans  ses  desseins  excellents  :  «  Quand  se 
>- tient  debout  (comparaît)  le  receveur  des  impôts  (hetaru)  des  sanctuaires  et  des  palais  du 
»  Pharaon  près  de  l'adon  des  soldats  pour  faire  exécuter  le  dépouillement  du  nemhou  {M 
»ti  neheni  pnemhou)  et  qu'il  dépouille  [nehem)  tout  être  vivant,  tout  nemhou  ou  tout 
>  manant  quelconque  qui  est  dans  la  terre  entière  —  est  fait  à  lui  jugement  par  lui  couper 
'  le  nez.    (Kescrit  donné  à  Djar).  » 

Ainsi  voilà  un  nemhou  qui  avait  des  biens  (yetu)  et  des  pasasa,  mot  que  Levi 
rapproche  avec  raison  du  terme  imsasa  qui  dans  le  papyrus  Anastasi  n°  IV  (17)  signifie 
«répartition»,  et  qui  semble  désigner  les  biens  confiés  par  les  propriétaires  émineuts  aux 
paysans,  tenanciers  du  sol.  Ce  nemhou  ne  se  borne  pas  là.  Il  veut  entreprendre  de  plus 
une  industrie.  Il  équipe  une  barque  pour  suivre  le  Pharaon  et  s'occuper  sans  doute  du 
service  des  transports.  Mais  il  avait  trop  compté  sur  ses  forces  et  quand  le  percepteur 
survient  pour  ses  impôts,  ses  hetaru  (traduisant  dans  le  décret  trilingue  de  Rosette  les  tributa 
et  que  nous  retrouvons  avec  la  même  signification  en  copte  sous  la  forme  pw"^),  le  nem- 
hou ne  peut  payer  et  voit  liquider  sa  ferme  ainsi  que  tout  ce  qu'il  possède,  soit  directe- 
ment, soit  au  nom  des  seigneurs,  —  ce  qu'Horemhebi  a  voulu  interdire  pour  l'avenir. 

Le  rescrit  suivant,  toujours  dans  le  même  sens,  n'est  pas  moins  instructif. 

«  Il  y  avait  un  nemhou  sans  barque.  Or,  il  amena  à  lui  une  barque  pour  servir  dans 
»la  main  d'un  autre,  en  sorte  qu'il  la  fit  approcher  pour  lui  apporter  des  bois;  car  il  était 
»  occupé  pour  suivre  Sa  Majesté.  Or,  le  receveur  d'impôts  survint;  il  enleva  cette  barque  à 
:>ce  nemhou  qui  fut  privé  de  son  chargement.  De  sa  main  ils  prirent  ces  choses  :  et  voilà 
»  que  le  pauvre  se  tint  privé  de  ses  biens  et  des  choses  qui  avaient  été  confiées  à  sa  garde 
^(naif  pasasau).  Mais  cela  ne  fut  pas  pour  lui  (pour  le  receveur  d'impôts)  ;  car  cela  ne  parut 
«pas  bon.  Il  y  eut  plainte  ou  rapport  (sma)  sur  cet  acte  d'oppression  insigne.  Sa  Majesté 
»  ordonna  de  poursuivre  cette  affaire  et  de  voir  aussi  l'affaire  de  tous  ceux  qui  (pour  se 
»  plaindre)  vont  vers  le  harem  (le  palais  des  épouses  royales)  ou  qui  font  des  libations  à  tous 
«les  dieux  —  étant  pris  par  leurs  obligations  envers  l'adon  des  soldats  et  les  collecteurs 
»  d'impôts.  Quant  au  receveur,  reconnu  coupable  dans  l'affaire  susdite,  est  fait  jugement  à  lui, 
»  pour  lui  couper  la  tête.  —  (Rescrit)  donné  à  Djar.  » 

Le  fait  particulier  avait  entraîné  ici  une  loi  générale.  Ce  n'était  pas  seulement  le  nem- 
hou eu  question  qu'on  avait  voulu  protéger,  mais  tous  ceux  qui  pour  se  plaindre  allaient 
trouver  la  reine  ou  qui  réclamaient  auprès  des  dieux,  comme  tous  les  opprimés  et  même 
les  esclaves  avaient  droit  de  le  faire  pour  obtenir  justice  de  la  juridiction  sacrée.  Hérodote 
l'avait  déjà  dit  et  je  l'ai  prouvé  par  des  nombreux  exemples. 

La  reine,  dont  l'intervention  est  ici  cachée  sous  le  terme  générique  de  harem,  intervint 
aussi  très  activement  un  peu  plus  tard  pour  la  protection  des  nemhiou. 
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En  effet,  après  un  chapitre  relatif  aux  vols  commis  par  les  percepteurs  et  leurs  garni- 
saires  —  vols  sévèrement  punis  par  le  roi,  le  texte  des  rescrits  porte  : 

«L'autre  acte  impur  que  la  reine  réprima  fut  le  dépouillement  des  nemhiou  commis 
»à  l'occasion  des  voyages  des  princes-gouverneurs.  Voilà  qu'en  effet  la  royale  épouse  avait 
»  envoyé  les  scribes  du  harem  pour  aller  aupi-ès  des  princes-gouverneurs  de  nomes  avec  des 
»  chefs  de  la  marine  pour  recueillir  le  produit  des  manufactures,  soit  en  descendant  le  fleuve, 
»soit  en  le  remontant.   On  fut  donc  à  le  rechercher  dans  la  main  des  princes-gouverneurs. 

«  Déjà,  dans  les  temps  du  roi  Thoutmès  III,  lui  (le  roi  Thoutmès)  avait  envoyé,  soit  en 
«descendant  le  fleuve,  soit  en  le  remontant,  vers  eux  (mot-à-mot  :  dans  leurs  mains)  pour 
»  exiger  pour  lui  toutes  les  étoffes  produites  existant  dans  les  manufactures,  même  dans  les 
«régions  éloignées  de  l'Oasis. 

«Et  lorsque  ces  princes-gouverneurs  allèrent  vers  leurs  collègues,  les  princes-gouver- 
»neurs,  pour  se  concerter  en  dirent  :  «Que  les  frais  du  voyage  nous  soient  donnés!»  —  et 
»cela  par  paresse. 

« —  Alors  ordonna  le  Pharaon  —  à  lui  vie!  santé!  force!  — ■  de  faire  voyager  chacun 
»  des  princes-gouverneurs  à  Thèbes  chaque  année,  sans  qu'il  y  ait  paresse  pour  aller  devant 
»le  Pharaon  —  à  lui  vie!  santé!  force! 

«  Il  ordonna  aussi,  en  ce  qui  concerne  les  ateliers,  de  les  faire  travailler  pour  lui  con- 
»  venablement. 

«Il  fit  recommencer  ce  voyage  chaque  année,*  même  en  dehors  du  pays  (dans  les  pos- 
»  sessions  situées  en  dehors  de  l'Egypte). 

«  Il  fit  aller  tous  les  princes-gouvemeurs  dans  la  main  du  roi,  et  lorsqu'ils  voulurent  en 
«revanche  aller  vers  les  biens  des  nemhiou  pour  se  couvrir  des  frais  de  leur  voyage  —  le 
»  dieu  (le  roi)  ordonna  de  ne  pas  agir  ainsi  et  de  ne  pas  enlever  aux  nemhiou  leur  nid  en 
»un  jour  quelconque  sous  prétexte  de  voyage  et  de  stationnement  dans  les  ports. 

«  Semblablement,  celui  qui  réclamera  les  impôts  ou  qui  recueillera  les  herbages  (simu) 
»  des  sanctuaires,  ne  devra  pas  aller  vers  les  biens  des  nemhiou,  ni  prendre  leurs  herbages 
»  en  disant  :  «  Ils  sont  pour  le  service  des  temples  »  —  et  priver  ainsi  les  nemhiou  de  leurs 
^'pasasa  (des  objets  à  eux  confiés  en  répartition),  parce  que  c'est  une  chose  mauvaise,  celle-là. 

«  Il  ordonna  une  étude  attentive  en  ce  qui  concerne  les  herbages  à  tous  les  agents  du 
«Pharaon  —  à  lui  vie!  santé!  force!  —  soit  qu'il  s'agît  des  intendants  des  palais  des  puissants» 
(nekhtio  qui  est  ici  le  synonyme  à'user),  «soit  qu'il  s'agît  des  intendants  des  magasins»  (ce 
qu'à  l'époque  lagide  on  appelait  les  ^r,ampoi  spécialement  destinés  aux  produits  du  sol)  «de 
«l'Egypte,  appartenant  au  Pharaon  —  à  lui  vie!  santé!  force!  — •  (étude  attentive  devant 
«porter)  sur  les  herbages  des  pauvres,  et  il  leur  ordonna  d'entendre  leurs  paroles  —  les  pa- 
»  rôles  de  tout  vivant  quelconque  parmi  les  hommes  .... 

«Quand  ces  collecteurs  d'impôts  en  nature  (shmou)  iront  pour  exiger,  du  côté  du  midi 
«ou  du  côté  du  nord,  leurs  contributions  à  percevoir  de  la  main  des  nemhiou,  il  y  aura  à 
»  Unt  jugement  de  la  demeure  des  50  povir  leurs  réclamations  et  leurs  prières  au  sujet  de 
«la  manière  dont  on  aura  exigé  les  herbages. 

'■  Le  fait  est  confirmé  par  les  Mémoires  du  ministre  de  Tlioutmès  III,  Reklimara,  traduits  et  commen- 
tés par  moi  dans  le  n°  III  de  la  VP  année  de  ma  Eevue  égypiologigue. 
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«  Lorsque  s'embarqueront  tous  ceux  qui  sont  préposés  aux  magasins  des  grains  de  fro- 
»ment,  sur  le  fleuve,  dans  les  barques  de  transport,  soit  au  compte  du  roi,  soit  au  compte 
j>  des  dieux,  pour  aller  et  ordonner  la  remise  des  herbages,  du  côté  du  midi  ou  du  nord,  et 
»  pour  exiger  le  compte  du  palais  et  des  temples  de  la  main  des  nemhiou,  le  roi  leur  prescrit 
»  d'être  justes  dans  l'accomplissement  de  leur  mission  et  de  ne  point  faire  tort  aux  nemhiou.^ 

Il  est  bien  évident  que,  dans  cet  assez  long  texte,  on  oppose  les  nemhiou  ou  tenanciers, 
possédant  à  titre  inférieur  des  biens  plus  ou  moins  considérables  dont  ils  devaient  payer  les 
hetaru  et  les  shmu,  les  vectigalia  et  les  tributa,  c'est-à-dire  les  impôts  ou  les  contributions 
de.  toute  espèce,  qu'on  les  oppose,  dis-je,  aux  propriétaires  émineuts  du  sol,  c'est-à-dire  fon- 
cièrement au  roi  ou  aux  temples.  La  propriété  émiuente  était  alors  en  effet  bipartite  —  les 
textes  d'Horembebi  et  ceux  de  Rekhmara  le  prouvent  —  au  lieu  d'être  tripartite,  comme 
elle  le  sera  à  partir  de  Ramsès  ILSésostris.  Cela  n'empêchait  pas  les  puissants  {nakhtu  ou 
xtiseru)  de  posséder  aussi  des  palais,  des  intendants  de  palais  et  des  biens  fonciers  considé- 
rables. Car  ces  puissants  constituaient  toute  une  féodalité  de  fonctionnaires  souvent  hérédi- 
taires, mais  ayant  toutefois  besoin  d'avoir  chacun  une  investiture  personnelle  de  la  part  du 
roi  (nous  le  voyons  par  des  documents  très  nombreux  de  la  XIF  dynastie,  etc.).  Ces  puis- 
sants là  ne  détenaient  leurs  domaines  sur  la  terre  du  roi  qu'en  guise  de  traitement,  en  vertu 
de  leurs  fonctions  mêmes,  et  ils  ne  pouvaient  par  conséquent  point  être  confondus  avec  les 
propriétaires  éminents  proprement  dits.  Mais  ils  pouvaient  l'être  encore  bien  moins  avec  les 
nemhiou  ou  tenanciers  inférieurs. 

Quant  aux  nemhiou  eux-mêmes,  ils  n'étaient  pas  si  «  malheureux  »  que  leur  nom  paraît 
l'indiquer,  puisque  nos  textes  d'Horemhebi  (tout  comme  ceux  de  la  XXIP  dynastie  dont 
nous  aurons  bientôt  à  parler)  montrent  qu'ils  avaient  eux-mêmes  des  hok  ou  esclaves. 

Citons  encore  à  ce  point  de  vue  un  des  rescrits  relatifs  aux  percepteurs  d'impôts  : 

«De  même  les  serviteurs  (setevm)  de  la  maison  des  offrandes  du  Pharaon  (c'est-à-dire 
»du  fisc)  avaient  coutume  d'aller  pour  capturer  dans  la  ville  ce  qui  leur  semblait  bon  à 
»  prendre.  Mais  le  roi  donna  l'ordre  de  les  épier,  et  on  les  épia  pendant  quatre  à  cinq  jours, 
«sans  qu'il  soit  su  qu'on  allait  après  eux  (qu'on  les  observait)  dans  leur  marche.  Il  advint 
»  que  la  recherche  —  bien  plus  —  que  l'action  (la  répression)  fut  faite  de  même  en  secret, 
»et  qu'en  toute  place  l'examen  porta  pour  voir  ce  qui  advenait  aux  nemhiou  et  pour  en- 
»  tendre  leurs  paroles  sur  l'enlèvement  de  leurs  herbages,  et  quand  une  autre  personne  venait 
»  faire  réclamation,  en  disant  :  «  On  m'a  pris  mon  esclave  ou  ma  servante.  » 

«Quant  aux  serviteurs  coupables  de  la  maison  des  offrandes,  jugement  fut  fait  dans  la 
»  section  de » 

Nous  en  arrivons  maintenant  à  une  autre  période  du  droit,  à  celle  à  laquelle  nous 
faisions  allusion  tout-à-l'heure  en  disant  que  Ramsès  Il-Sésostris  avait  rendu  tripartite  la  ]n-o- 
priété  éminente,  jusqu'à  lui  bipartite. 

Cette  transformation  se  fit  surtout  par  la  fondation  de  la  caste  militaire,  à  propos  de 
laquelle  Diodore  de  Sicile  nous  a  fourni  tant  de  détails  parfaitement  exacts  —  je  l'ai  établi 
dans  plusieurs  de  mes  travaux. 

Or,  c'est  justement  le  récit  de  la  fondation  de  la  caste  militaire  mis  par  Pcutaour  dans 
la  bouche  de  Ramsès  II,  que  nous  avons  à  citer  en  ce  moment,  en  nous  référant  pour  tout 
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le  reste  à  l'article  que  nous  avons  consacré  à  ce  sujet  dans  la  troisième  année  de  la  Bévue 
égyptologique. 

«Voici  que  le  roi  —  à  lui  viel  santé!  force!  —  appela  son  infanterie  et  sa  cavalerie  et 
»  également  ses  généraux  qui  n'ont  pas  combattu.  Le  roi  leur  dit  :  Votre  cœur  a  été  faible  et 
»  lâche,  ô  mes  cavaliers!  Et  mon  cœur,  à  moi,  ne  commence  pas  à  se  remplir  de  vous  tous. 
"Or,  il  n'est  pas  un  seul  d'entre  vous  à  qui  je  n'aie  fait  un  bon  sort  dans  ma  terre  {ipaia 
ito).  Si  je  ne  m'étais  pas  tenu  debout  comme  seigneur,  vous  étiez  à  l'état  de  nemhiou.  Je 
«vous  ai  fait  grands  (uru)  dans  mes  biens  pour  toujours  (pour  chaque  jour).  J'ai  mis  le  fils 
»  dans  les  biens  de  son  père.  S'il  arrive  une  calamité  dans  le  pays,  je  vous  exempte  d'une 
y>  partie  de  vos  services.  Est-ce  qu'alors  je  ne  vous  donne  pas  d'autres  choses  que  celles  qui 
»  vous  ont  été  enlevées?  Quiconque  (d'entre  vous)  me  prie  par  des  requêtes,  je  lui  fais  protection 
»  chaque  jour.  Il  n'y  a  pas  de  roi  qui  ait  fait  pour  ses  soldats  les  choses  que  Ma  Majesté 
3>a  faites  pour  vous.  Je  vous  ai  fait  demeurer  dans  vos  maisons  et  dans  vos  villes.  —  Et 
»  cependant,  l'ordre  (de  combattre)  n'a  pas  été  fait  par  les  capitaines,  et  mes  cavaliers  de 
smême  ont  agi.  Je  vous  ai  donné  la  route  vers  vos  villes,  atin  que  je  vous  trouve  au  jour 
»  et  à  l'heure  de  marcher  au  combat.  Or,  voici  que  vous  avez  fait  une  action  lâche  tous  en- 
»  semble.  Pas  un  seul  d'entre  vous  ne  s'est  levé  pour  me  prêter  la  main! 

On  ne  saui-ait  désirer  un  document  plus  conforme  aux  récits  d'Hérodote  et  de  Diodore. 
Sésostris  avait,  en  effet,  cantonné  la  caste  militaire  dans  certaines  villes  dont  l'éuumération 
nous  a  été  fournie  par  les  Grecs  et  il  lui  avait  attribué  dans  ces  villes  des  biens  considé- 
rables, pris  sur  son  propre  domaine,  et  qui  deviendraient  héréditaires  de  père  en  fils. 

Or,  rien  de  tout  cela  n'existait  avant  lui  d'une  façon  régulière  et  durable.  Certains  sol- 
dats avaient  bien  reçu  des  dotations  de  terre  du  temps  d'Ahmès,  par  exemple,  d'après  la 
stèle  du  chef  de  la  marine  du  même  nom,  comme  du  temps  de  la  XIF  dynastie  d'après 
les  papyrus  de  Kahun.  Mais  ce  n'était  pas  là  une  institution  permanente,  généralisée  et  éter- 
nelle en  quelque  sorte.  La  propriété  éminente,  qui  faisait  du  détenteur  un  vrai  maître  dé- 
finitif et  complet,  n'était  jusqu'alors,  je  le  répète,  que  bipartite  et  non  tripai-tite.  Sous  Ram- 
sès  II,  des  papyrus,  commentés  ailleurs  par  moi,  nous  prouvent  au  contraire  qu'il  existait  des 
ten-es  de  guerriers.  Les  soldats  n'étaient  donc  plus  de  simples  nemhiou  ou  possesseurs  pré- 
caires, de  simples  fellah,  comme  ils  l'auraient  été,  si  Ramsès  II  ne  s'était  pas  «  tenu  debout 
en  qualité  de  seigneur». 

Lui,  de  nemhiou,  ou  gens  du  commun  qu'ils  étaient,  il  les  a  transformés  en  uru  ou 
saru,  c'est-à-dire  en  seigneurs  (ce  que  d'autres  textes  nomment  useru  ou  na^tu).  Leur  terre 
est  devenue  terre  noble  et  de  franc-alleu. 

Sous  la  XXF  dynastie  nous  trouvons  encore  mention  des  nemhiou  dans  les  décrets 
rendus  par  Amon  pour  attribuer  à  certaines  princesses  des  domaines  dont  elles  seront 
investies,  elles  et  leur  race.  D'après  le  droit  en  vigueur  à  cette  époque,  la  propriété  ou 
plutôt  la  quasi -propriété  reconnue  aux  nobles  était,  non  point  personnelle,  mais  familiale 
—  comme  le  sera  plus  tard  sous  les  Éthiopiens  Shabaku  et  Tahraku,  prétendant  descendre 
de  la  même  souche  des  prêtres  d'Amon,  la  quasi- propriété  reconnue  par  Bocchoris  aux 
villains,  aux  nemhioii.  Mais  sous  la  XXP  dynastie,  comme  d'ailleurs  sous  la  XIX"  et  la 
XX*,  les  nemhiou  ont  beaucoup   perdu  de  leur  importance  et  de  la  situation  juridique  si 
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nette  que  leur  avaient  attribuée  Aménophis  et  Horemhebi.  Les  castes  nobles  réglementées 
par  Ramsès  II  ont  seules  une  possession  reconnue  officiellement.  Les  nemhiou  ne  sont  plus 
guère  que  des  serfs  attachés  à  la  glèbe  des  maîtres  du  sol.  Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonner 
de  voir  Amon  concéder  aux  princesses  dont  nous  avons  parlé  des  «terres  de  nemhiou» 
sans  faire  aucunement  mention  des  droits  de  ceux-ci.  Ce  sont  bien  alors  ces  nemhiou  qui, 
d'après  les  papyrus  contemporains,  servent  les  malau  et  se  nourrissent  surtout  des  produits 
du  fleuve  et  de  la  montagne,  des  oiseaux  et  des  poissons,  parce  qu'ils  sont  obligés  de 
réserver  les  céréales  de  leurs  champs  aux  seigneurs. 

Quant  à  ces  seigneurs  eux-mêmes,  leurs  droits  ne  sont  pas  individuels.  C'est  leur 
famille,  nous  le  répétons,  qui  possède  par  leurs  mains.  D'après  la  législation  amonienne  les 
attributions  personnelles  de  telle  ou  telle  part  ne  sont  que  temporaires.  Les  chefs  actuels 
de  la  famille  peuvent  toujours  les  changer  et  dire  :  «Attendu  que  lieu  de  nous  est  la  maison 
héréditaire,  nous  l'avons  donnée  à  d'autres.  »  De  semblables  remaniements  de  partages 
opérés  par  le  hir  et  les  membres  de  la  familia  ou  de  la  gens  sont  encore  fréquents  à 
l'époque  éthiopienne.  Il  faut  pour  les  éviter  un  décret  spécial  d'Amon  faisant  du  béné- 
ficiaire une  tête  de  famille,  qu'aucun  collatéral,  aucun  ascendant  même,  ne  peut  inquiéter 
dans  sa  possession.  Et  encore  les  règles  ordinaires  reprennent-elles  tous  leurs  effets  pour 
les  descendants  ?  C'est  ce  qu'a  soin  d'expliquer  Amon  dans  ses  oracles  rendus  en  faveur  de 
Honttaui  et  de  Ramaka  et  qui  leur  attribuent  soit  des  terres  de  nemhiou,  c'est-à-dire  occu- 
pées de  génération  en  génération  par  des  nemhiou,  soit  des  terres  cultivées  par  des  esclaves 
ou  par  corvées,  comme  nous  en  trouvons,  à  côté  des  terres  des  YS(>)p7ot  BactXtxot  et  autres 
cultivateurs  fixes,  à  toutes  les  époques  du  droit  égyptien. 

En  ce  qui  concerne  les  premières,  Amon  dit,  par  exemple,  à  propos  de  Honttaui  : 

«  Le  2"  prophète  réitéra  sa  demande  en  disant  :  «  On  fera  connaître  à  tout  prophète  le 
»  décret  qu'a  rendu  Amon  sur  les  terres  {ah)  de  nemhiou  qu'a  apportées  Nesibinebtat  à  Hont- 
»taui,  pour  qu'elle  prenne  possession,  dans  les  terrains  de  Taka,  de  la  terre  de  .  .  .  etc.» 

Les  mêmes  expressions  se  retrouvent  dans  les  décrets  analogues  de  ce  temps.  Nous 
allons  les  rencontrer  aussi  dans  ceux  qui,  sous  la  dynastie  suivante  (celle  des  Sheshonkides), 
ont  le  même  but. 

Mais  ici  il  faut  faire  une  remarque  importante.  C'est  à  tort  que  l'on  considère  l'Egypte 
comme  le  pays  de  l'immobilité  ou,  si  l'on  préfère,  de  l'immutabilité  des  institutions.  Ceux 
qui  liront  mon  Précis  de  droit  égyptien,  que  je  suis  en  train  de  publier  en  ce  moment  même 
et  qui  paraît  par  fascicules  à  la  librairie  Giard  et  Brière  (16,  rue  de  la  Sorbonne),  verront 
que  dans  aucun  pays  du  monde  il  n'y  eut  peut-être  plus  de  révolutions  juridiques,  plus  de 
réactions  en  divers  sens  que  dans  la  vallée  du  Nil. 

Or,  sous  les  Sheshonkides,  nous  en  arrivons  à  une  de  ces  périodes  de  réaction  longue- 
ment décrites  par  moi.  Je  n'insisterai  pas  ici  sur  les  causes  qui  l'amenèrent.  Pour  moi  c'est  une 
des  suites  plus  ou  moins  éloignées  de  l'expédition  de  Tiglatphalasar  dans  le  pays  de  Misr, 
c'est-à-dire  en  Egypte,  expédition  qui  aurait  laissé  derrière  elle  une  armée  d'ot'cupation  avec 
laquelle  avaient  à  compter  les  roitelets,  alors  fort  divisés,  du  pays,  comme  le  fait  se  renou- 
vela du  temps  d'Assourbanipal.  Sheshonk,  le  père  de  Nimrod  et  le  grand-père  de  Sheshonk  I", 

intitulé  chef  des  Ma  et  grand-chef  des  chefs  dans  l'inscription  relative  à  la  fondation  funé- 
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raire  de  son  fils,  serait  ainsi,  non  le  roi  des  rois  d'Assyrie  comme  l'a  cru  Brugsch,  mais  une 
sorte  de  Satrape  intimant  ses  volontés  à  Sa  Majesté  (le  roi  d'Egypte),  dont  la  même  inscrip- 
fion  indique  l'action  parallèle  et  pour  ainsi  dire  subordonnée.  J'ai,  dans  mon  étude  de  ce 
texte,  longuement  développé  toutes  ces  choses,  en  essayant  de  les  placer  dans  leur  véritable 
cadre  historique  et  juridique.  Qu'il  me  suffise  donc  de  dire  ou  plutôt  de  rappeler  que  les 
Sheshonkides  avaient  tout  naturellement  rapporté  d'Asie  des  traditions  de  droit  toutes  difi"é- 
rentes  de  celles  qui  régnaient  en  Egypte.  Chez  les  Chaldéens,  la  propriété  avait  cessé 
d'être  familiale.  Elle  était  devenue  alors  individuelle  :  et  l'argent  était  la  commune  mesure 
et  le  terme  d'échange  de  tous  les  biens  quels  qu'ils  fussent.  Au  lieu  d'aliénation  par 
voie  d'échanges  territoriaux,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  le  droit  amonien,  c'était  à 
des  ventes  pour  argent  que  l'on  avait  généralement  recours  en  s'adressant  pour  cela  à 
l'occupant  actuel. 

Aussi  voyons-nous,  dans  le  texte  de  Nimrod,  Sheshonk  ne  pas  se  borner  à  solliciter 
d'Amon  un  décret  assurant  à  perpétuité  un  domaine  au  Khu  de  son  fils,  mais  en  même 
temps  faire  rédiger,  dans  le  langue  de  «Babel»,  prétend  Brdgsch  qui  a  vu  le  texte  original, 
un  contrat  de  vente  pour  argent. 

Les  terres  dont  il  s'agissait  étaient  restées  dans  la  possession  directe  du  temple  d'Aby- 
dos,  les  faisant  cultiver,  non  par  des  nemhiou,  Egyptiens  libres,  mais  par  des  esclaves,  peut- 
être  étrangers  d'origine.  Elles  sont  donc  vendues  par  le  temple  avec  les  dits  esclaves  et 
le  prix  en  est  soigneusement  indiqué.  Ce  prix  est  d'un  kati  di-drachme  par  aroure  de 
terre  et  de  4  katis  ^/g  par  esclave  (bok). 

On  retrouve  le  même  prix  de  4  katis  ^s  poi^i'  les  esclaves  (hok)  qui  ont  été  vendus 
—  en  même  temps  que  des  terres  —  au  grand-prêtre  Aurot  ou  Ardu,  fils  du  roi  Osorkon 
ou  Sargou. 

Il  s'agit  encore  dans  ce  texte  (qui  a  été  étudié  et  publié  par  Erman  sur  les  copies 
de  mou  ancien  élève  Legrain)  d'un  décret  rendu  par  Amon  dans  le  but  d'assurer  au 
fils  aîné  de  ce  prince  et  à  ses  descendants  directs  un  domaine  que  ne  pourront  leur  disputer 
les  autres  membres  de  la  famille.  A  ce  point  de  vue,  il  est  comparable  aux  décrets  d'Amon 
promulgués  en  faveur  des  princesses  Honttaui  et  Eamaka.  Mais,  au  point  de  vue  de  la 
contexture  générale  et  de  la  vente  pour  argent,  accompagnant  le  décret  d'Amon,  il  est  encore 
plus  comparable  à  l'inscription  de  Nimrod  et  de  Sheshonk.  Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux 
textes  une  diff'érence  tout  à  fait  capitale.  Sheshonk  achète  du  temple  le  domaine  et  les 
esclaves  ayant  à  cultiver  ce  domaine  qui  doit  servir  à  la  fondation  funéraire  de  son  fils. 
Ardu,  au  contraire,  achète  le  tout  des  nemhiou  détenant  le  sol.  Nous  avons  donc  ici,  comme 
dans  de  nombreux  documents  démotiques  et  hiéroglyphiques,  trois  degrés  dans  la  possession 
ou  du  moins  dans  l'occupation  matérielle  de  la  terre  : 

1°  Soit  le  roi,  soit  le  temple;  car  notre  texte  nous  apprend  expressément  que  les  terres 
vendues  appartenaient  en  domaine  éminent  en  partie  à  l'un,  en  partie  à  l'autre. 

2°  Les  nemhiou,  dont  les  droits  sont  expressément  reconnus  comme  sous  Horemhebi, 
nemhiou  qui,  comme  alors,  paraissent  posséder  légalement  des  terres  et  des  esclaves.  Ce 
sont  eux  qui  vendent  ces  terres  et  ces  esclaves.  Ce  sont  eux  qui  en  reçoivent  l'argent  et 
en  donnent  quittance,  et  cela  aussi  bien  pour  les  terres  dites  du  prince  que  pour  les  terres 
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que  le  temple  avait  abandonnées  directement  en  quasi-propriété  aux  nemhiou  et  qui  sont 

appelées  en  conséquence  «terres  de  nemhiou^. 

3°  Enfin  les  hok  ou  esclaves,  plutôt  comparables  aux  colons  du  Bas -empire,  puisqu'ils 
sont,  avec  leurs  familles,  attachés  an  sol,  de  même  que  ceux  de  rinseription  de  Nimrod. 

Ces  hok,  nous  les  retrouvons  à  toutes  les  époques  du  droit  égyptien.  Il  y  avait  même 
certaines  régions,  par  exemple  à  Djème,  d'après  des  contrats  démotiques,  dans  le  dodécas- 
chène  de  Philée,  d'après  certaines  inscriptions  ptolémaïques  et  romaines,  dans  certain  district 
des  environs  de  Memphis,  d'après  une  inscription  d'Apriès  ou  dans  ceux  de  la  localité  Pep, 
d'après  l'adoption  de  Xitocris,  datée  de  Psammétiku  I",  où  tous  les  habitants  étaient  censés 
être  des  bok  et  étaient  aliénés  avec  le  sol,  aussi  bien  que  dans  la  vieille  inscription 
d'Amten,  *  etc. 

Sous  les  Sheshonkides,  selon  l'inscription  de  Nimrod  et  celle  d'Ardu,  les  esclaves  ou 
hok  n'en  étaient  pas  moins  paj'és  à  part  à  uu  tarif  fixe  de  4  katis  ^/g.  Seuls,  les  chefs  d'ex- 
ploitation, les  fermiers,  qui  eux-mêmes  possédaient  parfois  des  serviteure  esclaves,  étaient 
soldés  deux  ou  trois  katis  de  plus.  Les  enfants  avaient,  au  contraire,  un  prix  moins  élevé. 

Quant  aux  terres,  leur  estimation  variait  suivant  leur  situation  légale. 

1°  Les  terres,  restées  dans  la  possession  directe  du  temple  et,  par  conséquent,  libres  de 
toutes  charges,  étaient  les  plus  chères.  Elles  se  vendirent  à  Sheshonk,  père  de  Nimrod,  un 
kati  par  aroure,  juste  ce  qu'elles  coûtaient  encore  dans  le  même  pays  de  Thèbes  du  temps 
de  Philopator,  d'après  un  bilingue  publié  par  moi. 

2°  Les  terres  que  les  nemhiou  avaient  reçues  du  temple  et  qu'ils  vendirent  à  Ardu 
(terres  de  nemhiou),  coûtaient  eu  moyenne  un  kati  pour  deux  aroures  —  sans  doute,  parce 
que  les  exigences  du  sanctuaire  étaient  alors  assez  considérables  (environ  moitié  des  produits. 
Un  peu  plus  tard,  sous  les  Éthiopiens,  la  redevance  pour  le  temple  était  du  tiere). 

3°  Les  teiTCS  que  les  nemhiou  avaient  reçues  du  prince  (terres  du  prince)  et  qu'ils 
vendirent  aussi  à  Ardou,  coûtaient  encore  meilleur  marché,  environ  un  kati  pour  cinq  aroures, 
parce  que  le  roi  demandait  beaucoup  plus  que  le  temple  de  ses  tenanciers. 

H  va  sans  dire  que,  quand  le  prix  était  calculé  en  moyenne  sur  des  terres  des  deux 
espèces,  il  était  intermédiaire  entre  les  deux  extrêmes  que  nous  venons  d'indiquer. 

Je  n'indiquerai  pas  ici  tous  les  chiflres  étudiés  par  moi  assez  longuement  —  en  même 
temps  que  toute  l'inscription  —  dans  une  note  d'im  fascicule  actuellement  en  épreuves  de 
mon  Précis  de  droit  égyptien.  Mais  il  me  semble  bon  de  citer  du  moins  textuellement  le 
commencement  et  la  fin  de  ce  curieux  document. 

«:Dit  Amon-rasonter,  le  dieu  grand,  l'aîné  du  début  de  l'être: 

«La  demeure  de  campagne  que  possède  le  premier  prophète  d' Amon-rasonter,  grand 
y  commandant  Ardu,  véridique,  qiu  est  à  la  tête  des  grandes  armées  du  sud  en  leur  entier 
'> —  propriété  sise  dans  la  terre  de  Lycopolis,  district  de  Taka,  au  nord-ouest  de  Aou,  au 
»lieu  dit  Atuefert.  Il  en  a  été  mis  en  possession  alors  qu'il  était  encore  jeune  dans  le  temps 

'  Ces  bok  ne  devaient  pas  être  bien  mallieurenx,  piiisqu'à  l'époque  ptolémaïque  et  à  l'époque  romaine 
nous  voyons  des  hommes  libres  de  naissance  consentir,  par  actes  authentiques  écrits  en  démotique,  à  de- 
venir, eus  et  leur  famille,  les  hok  d'un  sanctuaire  ou  d'une  thiase  sacrée.  Pratiquement  ils  payaient  la  dîme. 
Mais  ils  étaient  protégés  par  le  dieu. 
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»  de  son  père,  le  roi  Sargon,  en  l'an  10,  le  troisième  mois  de  Shmu,  jour  trentième.  Ce  sont 
»  ces  556  aroures  de  terres  inscrites  (na)  aux  nemkiou  —  y  compris  leurs  prises  d'eau,  leurs 
»  arbres,  leurs  bêtes  de  somme  et  bestiaux  —  qu'il  reçut  pour  argent  des  nemhiou  de  la 
»  terre  et  du  pays  (to)  ;  et  cela  librement  et  sans  contrainte.  Il  fit  alors  apporter  les  registres 
j>(«eni)  des  terres  du  temple  d'Amon  qui  sont  dans  la  main  des  scribes  des  comptes  pour 
s  le  blé  (les  redevances)  du  temple  d'Amon  sur  les  terrains  du  midi,  aussitôt  après  leur  avoir 
ïfait  (à  ces  nemhiou)  céder  (ui)  ces  terres  pour  lesquelles  il  donna  de  l'argent.  Parmi  ces 
!> terrains  il  y  avait  :  1°  des  tenues  du  temple  d'Amon;  2°  la  masse  de  (certaines)  terres 
«appartenant  semblablement  au  Pharaon  —  à  lui  vie!  santé!  force!  —  Les  scribes  donnèrent 
»à  lui  terminaison  (ou  repos)  pour  les  556  aroures  inscrites  aux  paysans,  ainsi  que  pour 
»  leurs  prises  d'eau  et  leurs  arbres.  Ils  firent  par  écrit  —  dans  la  main  des  administrateurs 
»  (shounnu)  du  temple  d'Amon  —  sur  leurs  demeures  (asut),  c'est-à-dire  sur  leurs  fermes,  un 
»  écrit  de  titre  pour  les  lui  donner,  (titre)  qu'avaient  fait  (ou  auquel  avaient  consenti)  leurs 
»  maîtres  (neb)  —  des  dits  terrains  —  chacun  en  son  nom  —  parmi  ceux  qui  avaient  livré 
»des  ten-es.  —  Ils  firent  aussi  par  écrit  le  titre  attestant  son  action  (l'action  d'Ardu)  de 
s>leur  avoir  versé  de  l'argent  pour  elles  (pour  ces  terres).» 

Vient  ensuite  la  «liste  nominale»  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion  précédem- 
ment et  qui,  pour  chacun  des  lopins  vendus,  mentionne  le  nom  et  la  profession  de  l'ancien 
propriétaire,  l'étendue  concédée  et  le  prix  payé. 

Nous  en  avons  déjà  assez  dit  sur  les  tarifs.  Quant  à  la  personnalité  des  nemhiou  ven- 
deurs et  à  la  proportion  des  parts  territoriales  dont  ils  étaient  investis  et  qu'ils  aliènent,  ce 
sont  aussi  des  choses  intéressantes. 

Le  premier  de  ces  misérables  (si  l'on  donne  à  nemhiou  le  sens  ordinaire  généralement 
admis)  est  un  prêtre  d'Amon,  nommé  Nésichonsu,  dont  on  nous  indique  le  père  et  le  grand- 
père,  lequel  possédait  137  aroures  de  terres  inscrites  aux  nemhiou  et  99  aroures  de  terres 
du  prince,  total  236  aroures.  C'était  déjà  là  un  domaine  considérable  formant  une  partie 
très  importante  de  celui  du  grand-prêtre  (556  aroures).  On  peut  donc  se  demander,  si  pour 
ce  noble  le  titre  de  nemhiou  est  bien  appliqué  —  en  dépit  du  terme  «terre  attribuée  aux 
nemhiou»  qui  le  concerne.  L'auteur,  quand  il  parle  des  prix  payés  aux  nemhiou,  aurait-il 
englobé  parmi  eux  un  personnage  appartenant  à  une  caste  plus  élevée,  ou  bien  ce  personnage 
aurait-il  consenti  à  posséder  ces  terres  à  titre  inférieur?  J'avoue  que  je  tends  à  admettre  la 
seconde  hypothèse,  d'autant  plus  qu'immédiatement  après  ce  prêtre  nous  trouvons  des  chiffres 
d'aroures  fort  comparables.  Le  menh  Djémantefankh  en  a  71;  le  menh  Ahmès  69;  le  voiturier 
Penamen  30,  etc.  etc.  Tous  ces  gens  sont  bien  certainement  des  nemhiou  au  même  titi-e  que 
le  batelier  lu  qui  en  a  3,  le  voiturier  Nubu  qui  en  a  16,  Vankhnut  qui  en  a  10  et  un  grand 
nombre  de  menh  ou  à'ankhnut  qui  en  ont  7,  5,  2,  1.  Parfois  ces  nemhiou,  appartenant  à  la 
même  famille,  possèdent  le  terrain  en  commun.  Je  citerai  le  menh  Hor,  fils  de  Shamaka,  et 
la  femme  de  Penamen,  fils  de  Shamaka,  détenant  ensemble  45  aroures.  Je  citerai  aussi 
Vankhnut  ou  villica  Nésichonsu,  fille  d'Aken,  possédant  avec  son  fils  Thotmès,  son  fils  Péti- 
chonsu  et  son  fils  Kinmatu  (ou  Kintum)  10  aroures,  tandis  que  trois  de  ses  parents  égale- 
ment tous  parents  d'Aken  en  possèdent  séparément  l'un  15  et  un  autre  2,  un  autre  5,  ou 
du  moins  en  vendent  ces  quantités. 
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Après  cette  longue  liste  relative  aux  terres  des  nemhîou  le  texte  en  vient  à  leurs 
esclaves. 

«  Les  serviteurs  et  servantes  qu'il  (Ardu)  acquit  pour  argent  de  la  main  des  nemhiou  : 
»32  hommes  et  femmes  faisant  en  argent  15  outen,  1  kati  1/3.  Et  à  cela  il  faut  ajouter  les 
»  trois  serviteurs  du  pays  du  nord  qu'il  (Ardu)  a  donnés  pour  cela  (pour  cette  exploitation). 

«Le  total  est  donc  de  556  aroures  de  terres,  34  serviteurs  ou  servantes,  sans  compter 
»  leurs  prises  d'eau,  leurs  arbres,  leurs  bestiaux  et  bêtes  de  somme.  » 

Ici  ■ —  et  ici  seulement  —  Amon  prend  la  parole  pour  tout  confirmer  : 

«Moi  (Amon),  je  les  constitue  au  prophète  d'Amonrasonter,  grand  (ou  administrateur) 
x>Khaenuas,  véridique,  son  fils  (le  fils  d'Ardu)  que  lui  a  enfanté  la  fille  du  fils  royal  Tat- 
»  enbast. 

«Je  les  lui  constitue,  dis-je,  à  jamais,  sans  que  les  autres  enfants,  qui  ont  été  enfantés 
»à  lui  (à  Ardu),  puissent  y  entrer  pour  les  partager  dans  la  suite  —  (je  dis  :)  toute  per- 
»  sonne  à  l'exception  de  Khaenuas,  le  prophète  d'Amonrasonter,  le  grand  (l'administrateur) 
»de  cette  terre;  car  son  père  lui  a  donné  ces  choses  et  il  les  a  fait  donner  encore  au  fils 
»de  son  fils,  à  l'héritier  de  son  héritier. 

«Moi  (le  dieu  Amon),  je  suis  à  les  donner  pour  force  éternelle  (pour  corroborer  éter- 
»  nellement  cette  donation).  Et  celui  qui  voudra  enlever  (ou  abroger)  cet  ordre  (ce  décret) 
»  —  ce  méchant  qui  viendra  pour  écarter  mes  paroles  —  je  m'irriterai  contre  lui  —  contre 
»ce  bras  tentant  de  violer  mes  prescriptions.  J'ai  prononcé  cet  arrêt  de  le  cacher  derrière 
»moi  pendant  l'éternité.  Mauvaise  est  sa  destinée.  Il  n'est  plus.  —  Que  serait-il?  —  Il  souffre 
»  dans  son  âme  frappée  par  mes  mains.  J'ai  fait  le  déshonneur  être  à  lui  et  à  sa  race.  J'ai 
»  fait  que  ses  yeux  voient  ces  choses.  Il  est  la  tête  dans  les  jambes  pour  se  sauver.  Est  prise 
»  sa  femme  devant  lui.  Tous  ses  membres  sont  pénétrés  par  les  coups  qu'ils  ont  reçus.  Il  est 
«dans  l'état  de  privation  de  corps.  Ne  vient  point  à  lui  celui  qui  est  parmi  ses  gens  (ses 
»  vassaux).  Il  se  tient  en  dehors  d'eux,  celui-là,  sans  que  (anti)  le  fils  de  son  fils  ait  des  ser- 
»  viteurs  qui  le  supplient.  S'il  est  à  implorer  mon  esprit  (à  reconnaître  la  vérité  et  la  justice 
»de  mon  esprit)  —  (dans  ce  cas  même)  je  n'écoute  point  celui  qui  va  violer  cet  ordre.  J'ai 
«décidé  cela  :  j'aurai  soin  de  le  frapper  de  mon  aiguillon.  Sa  tête  sera  où  sont  ses  pieds, 
»sur  le  sol  —  par  l'œuvi-e  de  mes  mains.  Il  est  sous  l'œil  d'Horus.  Celui-ci  est  fort  contre 
»  lui.  Je  l'ai  frappé  dans  sa  chair  jusqu'à  destruction.  Mes  paroles,  le  dieu  Shu  sera  à  les 
»  recueillir  pour  les  appliquer  à  ses  membres  (de  ce  pervers),  sans  que  jamais  s'attiédisse  le 
»feu  dans  la  grande  demeure  —  pour  calmer  mon  cœur.» 

Ainsi  Amon  ne  parle  plus  que  pour  corroborer  un  acte  fait  par  les  parties  comme  les 
dieux  chaldéens  dans  le  caillou  de  Michau  et  les  autres  textes  analogues.  Ses  anathèmes  ont 
même  une  grande  ressemblance  avec  leurs  anathèmes  :  et  tout  nous  fait  voir  que  les  princes 
de  cette  dynastie,  qui  s'appellent  Nimrod,  Tiglat,  Sargon,  Ardu  (autrefois  sans  doute  Ardu  bel), 
etc.,  sont  bien  les  compatriotes  de  ceux  dout  les  transactions  nous  ont  été  conservées  dans 
les  écritures  cunéiformes. 

Le  droit  de  cette  époque  n'est  donc  plus  le  vieux  droit  amonien,  bien  qu'on  y  fasse 
encore  intervenir,  à  titre  secondaire,  le  dieu  Amon  et  d'autres  dieux  égyptiens.  Les  nemhiou 
—  que  les  anathèmes  appellent  les  «gens»  du  seigneur  devant  venir  lui  rendre  leurs  hom- 
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mages  —  profitent  d'ailleurs  de  la  situation  nouvelle  et  ils  peuvent  vendre  directement  leurs 
terres,  comme  les  Chaldéens  contemporains.  Ceci  nous  est  attesté,  au  moins  à  titre  excep- 
tionnel, non  seulement  par  la  stèle  d'Ardu,  mais  par  la  stèle  Cattaui  portant  :  «Le  roi  du 
»  midi  et  du  nord,  seigneur  des  deux  régions  Rakbei-psotepenra,  fils  du  soleil,  l'aimé  d'Amon 
»Sargon,  doué  de  la  vie  éternelle  de  Ra  qu'il  aime.» 

«Il  a  donné  une  maison  et  des  champs  au  grand  chantre  d'Hathor  Paarsunubt,  fils 
»du  grand  chantre  d'Hathor  Annuneha  erteb  suten  se,  qu'a  enfanté  Isi  em  Kheb  —  avec 
»  droit  de  prendre  de  l'or  pour  cela  (c'est-à-dire  de  vendre  ces  immeubles).  » 

Ainsi  la  jurisprudence  de  Sargon,  père  d'Ardu,  était  bien  de  faire  échec  à  l'ancien 
droit  amonien  en  accordant  des  permissions  de  vente  de  plus  eu  plus  étendues,  non  plus 
seidement  aux  temples  et  en  faveur  des  princes,  comme  dans  l'inscription  de  Nimrod,  mais 
aux  simples  nemhiou. 

Cependant  Amon,  dont  les  anciens  préceptes  étaient  méconnus,  devait  bientôt  prendre 
sa  revanche.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  l'histoire  politique  et  juridique  si  intéressante  de 
cette  époque  —  histoire  dont  j'ai  tracé  dans  mou  Précis  les  principales  lignes.  Qu'il  me 
suffise  de  rappeler  qu'aux  Sheshonkides  dont  la  XXIF  et  la  XXIIF  dynastie  constituent 
les  deux  principales  branches  —  de  Rougé  l'a  dit  depuis  longtemps  —  devaient  bientôt 
succéder  les  Éthiopieus  descendant  de  la  XXP  dynastie  amonienne,  et  qui  étaient  imbus 
d'idées  et  de  préjugés  tout  contraires. 

Mais,  au  milieu  des  luttes  entre  les  deux  familles  rivales,  se  place  l'usurpation  d'une 
troisième  famille,  celle  de  Tafnekht  et  de  Boechoris,  qui  lutta  aussi  contre  les  Ethiopiens 
de  Piankhi  à  Shabaku. 

Ce  fut  alors  que  fut  institué  le  code  des  contrats  faisant,  au  point  du  droit  des  biens 
et  des  personnes,  suite  au  mouvement  commencé  par  les  Sheshonkides  et  permettant  dé- 
finitivement aux  nemhiou  d'acter  sur  les  terres  occupées  par  eux  et  de  les  aliéner. 

Le  terme  même  de  nemhou  disparut  alors,  parce  qu'il  n'avait  plus  sa  raison  d'être, 
pas  plus  que  la  distinction  si  tranchée  enti-e  Yuser  et  le  nemhou.  Tous  ne  possédaient-ils 
pas  un  même  titre?  Tous  n'étaient-ils  pas  considérés  également  comme  des  citoyens  libres? 
Aussi  ne  trouve-t-on  plus  ce  mot  nemhou  dans  "nos  contrats  démotiques  archa'ïques  de 
Boechoris,  de  Shabaku,  de  Tahraku,  des  Psammetiku,  etc.,  pas  plus  qu'on  ne  le  retrouvera 
en  copte. 

Il  y  a  en  effet  des  faits  accomplis  sur  lesquels  on  ne  peut  plus  revenir. 

Du  moment  que  Boechoris  avait  permis  aux  gens  du  commun  de  faire  eux-mêmes 
des  conti-ats  sur  leurs  biens  :  et  cela  dans  la  langue  populaire  (démotique)  —  qu'on  se  mit 
à  écrire  dès  lors,  comme  le  prouve  un  acte  daté  de  l'an  16  de  Boechoris  —  sans  avoir 
à  recourir,  ainsi  que  le  firent  les  vendeurs  d'Ardu,  à  la  permission  des  administrateurs 
du  temple  et  au  ministère  des  scribes  des  comptes;  —  du  moment  que  ce  fut  une  mesure 
générale  s'appliquant  à  tous  les  misérables  de  la  veille,  le  nemhou  était  devenu  un 
petit  personnage.  Shabaku,  le  meurtrier  de  Boechoris,  le  successeur  de  ce  Piankhi  qui 
avait  vaincu  Tafnekht,  ne  pouvait  pas  revenir  là-dessus.  Tout  ce  qu'il  tenta,  ce  fut  de 
mettre  une  sourdine  au  code  de  Boechoris.  Les  gens  du  commun  purent  ainsi  encore  acter 
sur  leurs  teiTCS  et  se  les  partager,  mais  non  les  vendre.  On  en  revint  aux  principes  du  droit 
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amonien  déclarant  que  la  propriété  était  familiale  et  non  individuelle.  A  toute  époque  les 
her  ou  chefs  de  la  famille  eurent  licence  de  revenir  sur  les  attributions  momentanées  faites 
à  ses  membres,  dire  :  «Attendu  que  lieu  de  nous  est  la  maison  héréditaire,  nous  l'avons 
donnée  à  d'autres.  »  L'aliénation  pour  argent  fut  solennellement  interdite.  Les  «  trans- 
missions» se  firent  donc  par  échanges  de  terres  et  non  par  échange  de  terres  contre  de 
l'argent.  L'ingérence  toute-puissante  d'Amon,  permettant  ou  interdisant  ces  transactions,  fut  de 
nouveau  proclamée.  Aucun  acte  ne  put  être  rédigé  sans  la  déclaration  préalable  au  prêtre 
d'Amon,  prêtre  du  roi,  chargé  de  présider  à  tout  le  droit  contractuel. 

Sous  Psammétiku,  ce  droit  resta  foncièrement  le  même  que  sous  la  branche  aînée  des 
Ethiopiens.  L'argent  ne  put  jamais  intervenir  dans  un  contrat  relatif  aux  immeubles,  quand 
même  ce  contrat  serait  une  charte  royale  comme  l'acte  d'adoption  de  Kitocris,  fille  de 
Psammétiku,  et  de  dotation  territoriale  en  sa  faveur.  Les  terres  sont  alors  énumérées  avec 
leurs  contenances;  mais  nulle  part  l'estimation  en  argent  n'en  est  plus  indiquée.  La  défiance 
de  l'argent  va  à  un  tel  point  qu'il  ne  figure  même  pas  pour  les  pensions  alimentaires 
annuelles  attribuées  à  la  princesse. 

Entre  particuliei-s  les  contrats  intra-familiaux  de  transmission  par  échanges  de  terres 
subsistent  toujours. 

C'est  seulement  d'une  façon  détournée  que  commencent  à  s'introduire  certaines  aliénations 
proprement  dites  sous  forme  d'échanges  intra-familiaux.  Mais  alors  le  prêtre  d'Amon,  prêtre 
du  roi,  fait  payer  cette  infraction  aux  lois  par  un  droit  ad  valorem  du  dixième. 

Les  anciens  nemkiou  sont  du  reste  alors,  je  le  répète,  des  personnes  considérées.  Ils 
peuvent  se  marier,  semblablement  à  ce  que  faisaient  les  nobles,  par  mariages  sacrés,  bénis 
dans  le  temple  par  le  prêtre  d'Amon,  prêtre  du  roi.  Nous  avons  deux  exemplaires  à  peu 
près  identiques  du  formulaire  dont  l'un  est  daté  de  Psammétiku  II  et  l'autre  d'Amasis. 

Mais  sous  ce  dernier  roi  tout  devait  bientôt  changer.  Amasis,  qui  était  un  parvenu, 
complètement  étranger  à  la  famille  amouienue,  rompit  avec  le  droit  amonien,  en  s'appuyant 
sur  l'assemblée  qu'il  convoqua  et  dont  la  chronique  démotique  nous  a  résumé  les  actes. 
On  en  revint  au  code  pur  de  Bocchoris  et  on  alla  plus  loin  dans  la  même  voie.  La  vente 
pour  argent,  la  mancipation,  fut  rétabHe  et  elle  fut  appliquée  tant  aux  immeubles  qu'aux 
meubles  et  même  aux  ingénus. 

Je  ne  puis  que  renvoyer  à  mon  ouvrage  plusieurs  fois  cité  pour  cette  histoire  des 
institutions  si  intéressante  jusqu'à  et  y  comprise  l'époque  du  droit  égyptien  classique.  Ce 
que  j'ai  dit  suffit  pour  donner  une  idée  sommaire  de  la  condition  juridique  des  nemhiou 
aux  diverses  périodes  du  droit  égj-ptien. 

M.  le  Président  (Bjsenlohr)  au  nom  de  la  section  remercie  M.  le  professeur  E.  Reviixodt 
de  cette  très  intéressante  lecture  qui  élucide  si  bien  nue  question  jusqu'à  présent  mal 
connue. 

RÉSUMÉ   d'U^E   présentation   FAITE   PAR   il.  SCHIAPARELLI. 

M.  ScHiAPAREixi,  de  la  part  de  l'auteur,  fait  hommage  au  Congrès  des  deux  dernières 
publications  égyptologiques  de  M.  le  professeur  Okazio  JIakdcchi,  Directeur  du  Musée  égyptien 
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du  Vatican:  Gli  obelischi  egiziani  di  Roma,  illustrati  con  traduzione  dei  testi  geroglifici 
ecc.  Roma,  1898,  et  11  Museo  Egizio  Vaticano  descritto  ed  illustrato,  Roma,  1899. 
M.  ScHiAPARELLi  attire  l'attention  de  la  Section  sur  le  grand  nombre  de  textes  donnés  dans  le 
Catalogue  du  Musée  Vatican,  et  après  avoir  rappelé  que  Rome  possède  plus  d'obélisques  qu'il 
n'en  existe  à  présent  sur  place  dans  les  ruines  de  Thèbes  et  dans  celles  de  San,  ajoute 
que  M.  Marucchi  les  a  admirablement  illustrés,  et  il  propose  à  la  Section  de  bien  vouloir 
faire  parvenir  au  savant  Directeur  du  Musée  Vatican  ses  remercîments  et  ses  félicitations. 

M.  le  Président  (Revillout)  cède  avec  d'autant  plus  de  plaisir  au  désir  de  M.  Schia- 
PARELLi  qu'il  a  pu  apprécier  par  lui-même  les  beaux  travaux  de  M.  Mardcchi  dont  il  rendra 
compte  dans  sa  Revue.  Il  se  fait  donc  l'interprète  de  la  section  en  remerciant  chaudement 
l'auteur,  malheureusement  retenu  hors  du  Congrès. 

LES   PAPYRUS   ÉGYPTIENS   DE    TUEIN   PAR  M.  LE   PROF.  SCHIAPARELLI. 

M.  ScHiAPARELLi  rcud  compte  de  ses  recherches  sur  près  de  10.000  fragments  de 
papyrus  hiératiques  de  la  Collection  Drovetti  au  Musée  de  Turin.  Il  s'agit  de  fragments 
inédits;  deux  mille  à  peu  près  étaient  inventoriés  dans  le  catalogue  du  Musée  publié  en 
1882  et  les  autres  8000  étaient  complètement  inconnus. 

Malgré  plusieurs  mois  de  travail,  M.  Schiaparelli  n'a  pu  épuiser  l'étude  et  le  classe- 
ment de  tous  ces  fragments  :  en  attendant,  il  donne  communication  d'une  première  liste  de 
papyrus  qu'il  a  pu  en  quelque  partie  recomposer,  ou  dont  il  a  réuni  plus  ou  moins  de 
fragments,  qui  lui  ont  permis  d'en  déterminer  et  d'en  apprécier  le  contenu. 

Il  signale,  entre  autres,  des  fragments  de  plusieurs  hymnes  en  honneur  de  différents 
Pharaons,  depuis  Thoutmès  III  jusqu'à  Ramsès  XI,  parmi  lesquels  des  fragments  des  allo- 
cutions qui  étaient  prononcées  par  le  Grand  Prêtre  d'Ammon  aux  Pharaons  Ramsès  III  et 
Ramsès  XI  à  l'occasion  des  fêtes  célébrées  pour  la  fondation  (senen)  d'une  nouvelle  pané- 
gyrie;  des  fragments  d'un  livre  de  maximes  morales  du  temps  de  Ramsès  III,  d'une  antho- 
logie littéraire,  qui  contenait  des  poésies  et  des  contes,  dans  un  desquels  on  fait  mention 
d'un  tremblement  de  terre;  des  fragments  d'un  grand  papyrus  magique  avec  le  nom  de 
Ramsès  III,  d'un  calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes  et  d'une  vingtaine  d'autres  textes 
magiques  ou  religieux;  des  fragments  de  quelques  papyrus  historiques,  de  papyrus  judiciaires, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  un  très  intéressant,  que  nous  pubUerons  dans  cette  Revue;  des 
fragments  de  cartes  topographiques  ou  géologiques,  de  plans  de  tombeaux,  etc.  et  d'un  très 
grand  nombre  de  textes  qui  ont  rapport  à  l'administration,  aux  habitants,  aux  cérémonies 
religieuses  du  Cher,  ou  de  la  nécropole  de  Thèbes. 

M.  Schiaparelli  ne  rend  compte  que  d'une  façon  sommaire  des  résultats  qu'il  a  obtenus, 
mais  dans  cette  rapide  exposition  il  s'arrête  cependant  un  instant  sur  quelques-uns  de  ces 
documents.  En  premier  lieu,  il  parle  des  fragments  d'un  tout  petit  texte  dont  il  nous  reste 
seulement  25  Hgnes  plus  ou  moins  fragmentées,  et  qui  contiennent  un  certain  nombre  de 
noms  ethniques  de  tribus  lybiennes,  presque  toutes  inconnues.  Ces  lignes  commencent  et 
finissent  presque  toujours  par  un  même  son,  qui  est  représenté  à  la  fin  des  lignes  par  le 
nom  ethnique  Taromata,  et  au  commencement  par  un  autre  son  qui  n'est  pas  ti'aduisible 
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dans  la  langue  égyptienne.  M.  Schiaparelli,  en  examinant  ces  fragments,  prouve  qu'ils 
sont  des  fragments  de  chants,  —  et  de  chants  de  guerre,  —  des  Kahaka  qui  étaient  enrôlés 
comme  auxiliaires  dans  l'armée  égyptienne  :  chants  qui  ont  été  simplement  transcrits,  et 
non  traduits,  par  le  scribe  égyptien,  pour  leur  conserver  tout  leur  cachet  original.  De 
sorte  que  nous  possédons  dans  ces  petits  fragments  quelques  restes  des  chants  guerriers 
des  antiques  tribus  lybiennes. 

En  second  lieu,  il  attire  l'attention  de  la  section  sur  des  fragments  d'une  série  de 
papyrus  qui  ont  rapport  aux  grèves  des  ouvriers  du  Cher,  et  qui  nous  donnent  des  textes 
beaucoup  plus  intéressants  encore  que  ceux  qui  étaient  jusqu'à  présent  connus  sur  cet 
argument,  et  qui  appartenaient,  eux  aussi,  au  Musée  de  Turin.  Nous  ne  pouvons  résumer 
tout  ce  que  M.  Schiaparelli  a  dit  à  cet  égard;  mais  nous  ne  pouvons  nous  passer  de 
remarquer  que  nous  ont  paru  particulièrement  intéressants  les  fragments  très  considérables  d'un 
journal  du  Cher  du  temps  de  Ramsès  III.  Ce  journal  nous  a  conservé  la  relation  d'enquête 
sur  des  désordres  très  graves  qui  ont  été  alors  constatés,  et  pendant  lesquels  le  tombeau  de 
la  reine  Isit  a  été  violé,  et  ont  été  dévalisés  de  même  le  trésor  et  le  grenier  du  Pharaon. 
Les  interrogatoires  des  ouvriers  nous  donnent  leurs  réponses  excessivement  naïves  qui  nous 
représentent  bien  ce  que  c'était  la  condition  sociale  et  morale  de  la  Thèbes  de  l'ouest  déjà 
à  cette  époque. 

En  dernier  lieu,  M.  Schiaparelli  rend  compte  des  fragments  d'un  texte  de  basse  époque, 
d'argument  religieux,  mais  dans  lequel  sont  nommés  la  Terre  Rouge,  les  Menti,  les  Sati  et 
les  Henti  de  la  Neter-to. 

Excepté  ce  dernier  texte,  tous  les  autres  appartiennent  à  une  période  bien  déterminée 
de  la  XIX"  et  de  la  XX"  dynastie,  depuis  Ramsès  II  jusqu'à  Ramsès  XI,  et  ils  faisaient 
partie,  d'après  toute  probabilité,  des  archives  mêmes  du  Cher. 

Discussio7i. 

M.  le  Président  (Rbvilloct)  se  ftvit  l'interprète  de  tous  les  égyptologues  en  félicitant 
M.  le  professeur  Schiaparelli  de  sa  merveilleuse  découverte  qu'il  compare  aux  nouvelles 
trouvailles  de  Kahun  que  M.  Erman  annonce  au  Congrès.  Tous  ces  textes  de  Turin  si 
habilement  reconstitués  forment  un  ensemble  des  plus  instructifs,  et  on  ne  saurait  trop 
remercier  M.  le  professeur  Schiaparelli  qui,  étudiant,  après  bien  d'autres  égyptologues,  le 
fonds  du  Musée  de  Turin,  a  su  en  tirer  tant  de  nouvelles  richesses. 

M.  Pleyte  tient  à  féliciter  à  son  tour  M.  le  professeur  Schiaparelli.  Il  rappelle  sa 
propre  publication  des  papyrus  de  Turin  faite  en  collaboration  avec  le  professeur  Rossi  et 
entreprise  alors  que  cette  collection  était  encore  à  l'état  de  chaos.  Il  dit  que  sa  publication, 
utile  en  ce  temps  là,  se  trouvera  grandement  améliorée  grâce  à  M.  le  professeur  Schiaparelli. 

Le  Président  proteste  contre  le  jugement  trop  peu  favorable  que  M.  Plevi-b  exprime 
si  modestement  sur  sa  propre  publication. 

M.  le  professeur  Schiaparelli  ajoute  que  son  travail  ne  change  rien  à  la  publication 
de  MM.  Pleyte  et  Rossi  qui  ne  perdra  rien  de  son  utilité;  ses  études,  faites  sur  d'autres 
textes,  ne  sont  pas  une  amélioration  à  leur  travail,  mais  une  addition. 

Les  applaudissements  de  l'assemblée  font  connaître  la  valeur  qu'elle  attribue  à  cette 
addition  due  à  M.  le  professeur  Schiaparelli. 
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MÉMOIRE    SUR   LA   REPRESENTATION   FIGUREE   D  UN   BLEMMYE   PAR  M.    LE   PROFESSEUR 

SCHIAPAEELLI. 

M.  le  professeur  Schiaparelli  communique  à  la  section  une  image  reproduisant  un 
tissu  copte  qu'il  a  acquis  pour  le  Musée  de  Turin.  Sur  ce  tissu  est  représenté  un  barbare  à 
cheveux  blonds,  en  costume  de  guerre,  où  M.  Schiaparelli  reconnaît  le  type  des  Ababdeh 
descendant  des  Blemmyes.  Il  demande  là-dessus  l'avis  de  M.  le  professeur  Revillout  si 
compétent  sur  les  questions  relatives  aux  Blemmyes. 

Discussion. 

M.  le  professeur  Revillout  est  absolument  du  même  avis  que  M.  Schiaparblll  Cette 
image  doit  dater  de  l'époque  où  les  Blemmyes  faisaient  en  Egypte  ces  incursions  tant 
redoutées  auxquelles  Justinien  mit  fin  par  la  destruction  de  leur  empire.  C'est  un  exem- 
plaire jusqu'ici  unique  d'une  représentation  de  ces  invahisseurs  et  il  faut  féliciter  M.  Schia- 
parelli d'en  avoir  enrichi  le  Musée  de  Turin. 

M.  le  professeur  Schiaparelli  fait  espérer  à  la  section  une  publication  prochaine  de 
cette  image. 

M.  le  Président  (Plbytb)  joint  les  félicitations  de  la  section  aux  félicitations  adressées 
à  M.  Schiaparelli  par  M.  le  professeur  Revillout. 

TEXTES   CONCERNANT    LA   REINE   HATASU,    PAR  M.  E.  NA VILLE. 

M.  Naville  présente  des  photographies  de  bas-reliefs  découverts  par  M.  Legrain  dans  ses 
travaux  à  Karnak.  En  déblayant  la  partie  du  grand  temple  qui  est  contiguë  à  la  salle  hypo- 
style  du  côté  de  l'Est,  M.  Legrain  est  arrivé  aux  restes  d'un  édifice  dont  presque  toute  la  déco- 
ration est  l'œuvre  de  Ramsès  III,  mais  dont  la  construction  remontait  peut-être  à  Séti  F"'. 
Cet  édifice  était  fait  de  blocs  pris  à  une  salle  ou  une  chapelle  bâtie  par  la  reine  Hatschepsou. 

Ces  blocs  sont  de  calcaire  rouge,  la  même  pierre  dont  est  faite  la  statue  de  Senmout, 
le  fameux  architecte  de  la  reine.  M.  Legrain  pense  qu'il  s'est  réservé  pour  sa  statue  un 
morceau  de  la  pierre  qu'il  employait  pour  sa  construction.  Quand  cet  édifice  a  été  démoli, 
les  blocs  des  murs  ont  dû  être  dispersés;  il  s'en  trouvera  peut-être  ailleurs;  car  ceux  qui 
ont  été  découverts  sont  en  petit  nombre,  ils  font  partie  de  murs  et  de  registres  différents, 
et  il  n'est  pas  possible  de  recomposer  l'arrangement. 

Ce  sont  des  scènes  religieuses.  La  reine,  ou  quelquefois  Thoutmès  III,  fait  à  Amon 
les  offrandes  habituelles.  Le  dieu  n'est  martelé  nulle  part.  La  reine  a  été  effacée  ici  et  là, 
probablement  là  seulement  où  elle  était  encore  visible  après  la  reconstruction.  Le  nom 
d'Amon  n'ayant  été  détruit  nulle  part,  il  n'y  a  pas  eu  lieu  à  le  rétablir;  et  il  n'y  a  aucune 
des  soi-disant  usurpations  de  nom  de  la  reine,  lesquelles,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Déïr  el-Bahari, 
n'existent  que  là  où  les  Ramessides  ont  rétabli  le  nom  d'Amon. 

Parmi  les  scènes  d'offrande  l'une  des  plus  intéressantes  est  celle  de  la  consécration  de 
deux  obéliques  que  la  reine  dédie  à  Amon  :  1  i^  1 9  Jl  (1  ^^  ■^  —x—  «  le  roi  lui- 
même  érige  deux  grands  obélisques  à  son  père  Amon».  Suivant  son  habitude,  la  reine  prend 
ici  le  titre  de    I,  1  roi.   Le  mot  égyptien,   comme  le  français  «monarque»,  n'a  pas  de 
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féminin,  ce  qui  entraîne  la  forme  masculine  -^.  Cependant,  comme  ce  monarque  est  une 
reine,  nous  retrouvons  plus  loin  la  forme  féminine     ^   —»—. 

Ces  deux  obélisques  sont  ceux  de  Karnak,  les  plus  grands  qu'il  y  ait  en  Egypte,  et 
dont  l'érection  est  annoncée  au  monde  par  la  proclamation  gravée  sur  le  socle  de  l'un  d'eux. 
A  cette  occasion  M.  Naville  annonce  que  les  dernières  recherches  faites  dans  le  temple  de 
Déïr  el-Bahari  ont  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  d'obéliques  à  l'entrée  de  ce  temple,  à  l'extré- 
mité de  l'allée  de  sphinx  qui  y  conduisait.  D'abord  il  n'y  avait  pas  de  pylône,  mais  une 
simple  porte,  pratiquée  dans  le  mur  d'enceinte.  Or,  des  obélisques  ne  sont  jamais  dressés  que 
devant  un  pylône.  Puis  on  a  fait  des  fouilles  dans  ce  que  Wilkinson  considérait  comme  étant 
les  bases  de  ces  obélisques,  et  l'on  a  trouvé  que  c'étaient  deux  puits  pareils  à  ceux  de  la 
terrasse  inférieure,  c'est-à-dire  creusés  dans  le  roche  et  remplis  de  terre  végétale  où  étaient 
plantés  des  arbres  dont  le  pied  est  encore  en  place.  De  l'examen  de  ces  arbres,  fait  par 
M.  le  professeur  Schweinpurt,  il  ressort  que  c'étaient  probablement  des  perséas  (Mîmirops 
Schimperi).  Il  y  avait  donc  deux  perséas  devant  la  porte  du  temple  comme  devant  celle 
du  palais  dont  il  est  parlé  dans  le  conte  des  deux  pères;  et  l'on  peut  affinner  qu'il  n'y  avait 
pas  d'obélisques  à  Déïr  el-Bahari,  pas  plus  que  dans  aucun  des  temples  funéraires  de  la  rive 
gauche  à  Thèbes. 

Une  cérémonie  curieuse  reproduite  sur  les  pierres  de  Karnak,  c'est  l'apothéose  de  la 
reine;  malheureusement  elle  est  très  incomplète.  Nous  voyons  là,  posé  sur  un  plancher,  un 
grand  naos  à  l'intérieur  duquel  est  la  barque  d'Amon  sur  un  socle  élevé.  Devant  et  derrière 
le  naos  s'appuie  la  reine  sous  la  forme  et  avec  les  insignes  d'Osiris,  ce  qui  indique  qu'elle 
est  morte.  A  côté,  le  roi  Thoutmès  III  ofifre  des  parfums,  et  la  barque  d'Amon  s'avance 
portée  par  des  prêtres.  Ce  groupe  composé  du  naos  et  de  la  reine  était  répété  au  moins 
trois  fois,  car  nous  avons  la  première  et  la  troisième.  L'inscription  .-a-,  ^\  Y  '^  nous 
apprend  que  c'étaient  les  différentes  «  stations  »  dont  se  composait  la  cérémonie.  Ces  stations 
diffèrent  de  nom  :  =^=^v  Y  ^  1"  (^SlQ  QIM  "  on  s'arrête  à  la  troisième  station, 
Hatshepsou  se  joint  à  la  personne  (litt.  :  les  beautés)  d'Amon».  Cette  inscription  paraît  indi- 
quer que  cette  station  était  la  dernière,  celle  où  la  reine  est  considérée  comme  revêtant 
définitivement  le  caractère  divin,  que  du  reste  elle  s'était  efforcée  de  se  donner  durant  sa 
vie,  puisqu'elle  prétendait  qu'Amon  était  son  père,  et  qu'elle  avait  ajouté  à  son  nom  la  qua- 
lification de  QcO 

Après  cette  troisième  station  devait  se  placer  une  scène  malheureusement  très  peu  bien 
conservée.  Dans  une  barque  on  voit  un  grand  naos  décoré  comme  celui  dont  M.  Naville 
a  trouvé  un  panneau  à  Déïr  el-Bahari.  Devant  ce  naos  sont  deux  étendards,  l'un  représente 
Amon  sous  la  forme  d'un  épervier  coiffé  de  ses  deux  plumes,  l'autre  est  le  cartouche  de  la 
reine,  ce  qui  indique  que  les  emblèmes  de  ces  deux  personnes  sont  réunis  dans  le  naos. 
A  la  poupe  le  rameur  est  le  roi  Thoutmès  III  duquel  il  est  dit  :  "-'  <=>  UU  ^-=>  ^^ 
«il  descend  dans  la  grande  barque ».  Il  est  fort  regrettable  que  la  suite  de  l'inscrip- 
tion ait  disparu. 

Toutes  ces  scènes  paraissent  bien  faire  partie  d'une  cérémonie  symbolique  qui  eut  lieu 
après  la  mort  de  la  reine,  et  qui  faisait  d'elle  un  être  dinn,  c'était  son  apothéose,  ou  si  l'on 
veut  son  «assomption». 
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M.  Navtlle  termine  en  parlant  des  travaux  de  M.  Lbqrain  dont  il  ne  peut  que  louer 
l'intelligente  direction,  et  dont  le  succès  lui  paraît  d'autant  plus  remarquable,  que  les  diffi- 
cultés que  présente  la  restauration  des  colonnes  de  Karnak  sont  très  grandes.  Il  est  à  espérer 
que  les  travaux   nous  apporteront  encore  de  nouveaux  fragments  de  l'édifice  de  la  reine 

Hatschepsou.  ^ . 

Discussion. 

M.  le  professeur  Revillout  observe  que  le  mot  uaht  que  M.  Naville  propose  de 
traduire  par  «  station  »  doit  bien  se  traduire  ainsi.  C'est  le  sens  de  otta.^c  mansio,  OTiKOO, 
diversorium,  hospitium,  Mô^noTTCO^  mansio,  diversorium.  Cette  racine  s'appliquait  aussi 
en  copte,  en  démotique,  en  hiéroglyphes,  etc.  pour  désigner  un  oasis  ou  station  de  repos. 
Sous  la  forme  ope  elle  désignait  aussi  un  monastère,  une  bergerie,  etc.  Tous  ces  sens  se 
retrouvent  à  toutes  les  périodes  de  la  langue  égyptienne. 

SUR  QUELQUES  TERMES  DU  TEXTE   DE  MÉNÉPHTAH  RELATIF  AUX  PEUPLES  DE  KANAAN 
ET   AUX   ISRAÉLITES,    PAR  M.    PmLIPPE   VIREY. 


M.  ViREY  étudie  la  signification  des  mots  j]  an,  w"  "^^  haq  et  hotep  dans 

^"vv  ^wv^  JL,  qu'il  propose  de  traduire  :  Le  Hittite  rend  veommage  (hotep)  ;  les  Kananéens  ^ 
SONT  CAPTURÉS  (haq)  en  qualité  de  tous  mauvais;  l'Ascalonite^  est  transporté  (an-ou).  Il 
justifie  cette  traduction  par  une  comparaison  avec  des  légendes  du  tombeau  de  Eekhmara, 
où  se  retrouvent  ces  trois  mots  :  hotep,  haq  et  an:  les  tableaux  qui  accompagnent  ces  légendes 
en  font  bien  comprendre  la  signification. 

Ces  tableaux^  nous  montrent  une  sorte  de  procession,  d'abord  des  alliés  de  l'Egypte; 
et  ensuite  des  barbares  qui  n'ayant  pas  d'alliance  avec  les  Egyptiens  ont  été  traînés  par 
eux  en  captivité. 

Les  premiers  sont  annoncés  comme  arrivant  ^,^  — ^,  en  qualité  de  rendant  l'hommage  : 

Q  Q  '^  ^\  ,  n  .  Q  llj  Viemient  en  qualité  de  rendant  veommage  les  chefs  [de  Pount,  de 
Phénicie  et  des  îles,  de  la  région  du  sud  (Nubie)  et  de  Rotennou]  j\      I        ^  sous  leurs 

tributs.* 

Ces  peuples  possèdent  la  même  qualification  de  hotep  que  le  Hittite  de  la  stèle  de 
Ménéphtah. 

Mais  d'autres  Asiatiques  et  des  nègres,  qui  viennent  aussi  en  Egypte,  n'y  viennent  pas 
^^b,  comme  les  alliés  ou  le  Hittite;  la  suite  de  la  légende  nous  apprend  qu'ils  sont 
capturés,  haq,  comme  le  Kananéen  de  la  stèle  de  Ménéphtah  :  ^^  Am^^  X>^.^^  o  J 

•  Littéralement  :  «le  Kananéen»,  expression  collective. 
'  C'est-à-dire  déporté  d'Ascalon  et  apporté  en  Egypte. 
'  Tombeau  de  Eekhmara,  pi.  III  à  VIII. 

*  Les  chefs  de  Pount  et  d'Ethiopie  sont  dits  "sous  leurs  tribtds^;  ceux  de  la  Phénicie,  des  îles  et  de 

0  D  n  '^^•'^  &    0      ~  " 

Rotennou,  «  leurs  tributs  sur  leur  échine  »     ft       1 1  ^^ 


c  on  —  ^   D  c^> 
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Réception  des  tributs  de  la  région  du  sud,  avec  les  tributs  de  Rotennou  et  les  tributs  de 
la  Phénicie,  et  avec  les  captures  (haq)  de  tous  les  pays,  que  Sa  Majesté  a  tbaksportées 
(an-n-ou). 

Ces  barbares  qui  ne  reconnaissaient  pas  l'autorité  de  l'Egypte  ont  été  capturés  (haq) 
et  TRANSPORTÉS  (an)  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  en  guise  des  tributs  qu'ils  n'ont  pas 
offerts. 

Ainsi  TRANSPORTÉS,  que  devenaient-ils  en  Egypte? 

Nous  les  voyons^  fabriquant  la  brique  sous  la  menace  du  bâton  des  contre- maîtres. 
^'J?'  |\  y  CAPTURE  (haq-t)  que  Sa  Majesté  a  transportée  (an),  telle  est  la  légende 

qui  les  désigne.  C'était  la  condition  d'Israël  sous  l'oppression,  d'Israël  dont  les  Ascalonites 
du  texte  de  Ménépbtab  furent  sans  doute  les  premiers  remplaçants  sur  les  chantiers  de 
Pharaon. 

L'expression  '='=<y^ ^  qui  s'applique  aux  gens  de  Gézer  indique  peut-être  un  degi'é 

plus  rigoureux  dans  la  captivité;  car  les  châtiments  qui  frappent  les  peuples  de  Kanaan 
semblent  être  énumérés  suivant  une  progression  ascendante,  puisque  le  peuple  mentionné 
ensuite,  celui  de  Jamnia,  est  fait  comme  n'existant  plus,  0  L K^ — > -= "^^^^^^^Xyi   V  ' 

La  phrase  qui  concerne  directement  Israël,  [m    ^^    Q'^^       l^îi':^^ ''^ -J  <r=>i   i   i, 

doit  se  traduire  :   <=■  Israël  est  déraciné;  il  n'y  en  a  plus  de  graine.  Le  mot  «s ^  ''^^  est  le 

copte  me.<S'  evellere  «arracher  ou  déraciner»;  et  dès  lors  le  sens  il  n'y  en  a  plus  de  graine 
est  le  complément  raisonnable  du  sens  «il  est  déraciné».  M.  Na ville  a  d'ailleurs  donné  de 
bons  arguments  philologiques  à  l'appui  de  cette  interprétation.  Cette  phrase  semble  bien  faire 
allusion  à  l'Exode.  Ce  départ  d'une  colonie  de  travailleurs,  accompli  malgré  Pharaon,  devait 
être  en  effet  représenté  par  un  historiographe  égyptien  comme  l'extermination^  d'une  popu- 
lation insoumise,  déracinée  du  sol  de  l'Egypte. 

Cette  expHcation  qui  place  l'Exode  au  commencement  du  règne  de  Ménéphtah,  con- 
formément à  l'opinion  d'E.  de  Kougé  et  de  Chabas,  offre  le  double  avantage  d'être  la  plus 
simple  qu'on  puisse  trouver,  et  de  s'accorder  parfaitement  avec  le  texte  de  l'Ecriture  Sainte.* 

LES  NOUVEAUX  PAPYEUS  DE  KAHUN,  PAR  M.  ERMAN.  ANALYSE  PAR  E.  REVILLOUT. 

Nous  nous  trouvons  réduits  à  remplacer  nous-même,  par  un  travail  personnel,  l'analyse 
du  travail  de  notre  collègue  de  Berlin,  analyse  promise  par  l'auteur  et  qui  tarde  trop,  vu 
les  nécessités  de  notre  Revue.  Nous  nous  servirons  du  reste  pour  cela  des  six  pages  d'auto- 
graphie   que   le   professeur   Erman    avait  fait   distribuer   aux  membres  du  congrès  et   qui 

'  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  xvii. 

»  L'expression  ^^0  ^^,  au  papyrus  Abbot,  pL  iv,  1.  10  et  15,  indique  qu'on  capture  des  mal- 
faiteurs. M.  WiEDEMANN  a  rappelé  aussi  l'expression  uâf  Oezer,  qui  se  trouve  dans  un  autre  texte  de  Mé- 
néphtah. 

'  Comportant  le  sens  ù'expulsion  hors  des  frontières  de  TEgypte. 

*  L'Écriture  Sainte  place  l'Exode  au  commencement  du  régne  d'un  Pharaon  dont  le  prédécesseur 
aurait  régné  fort  longtemps;  or  Ménéphtah  succéda  à  Ramsés  II,  dont  le  régne  avait  été  extrêmement  long. 
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contenaient,  d'une  part,  le  plan  des  fouilles  et,  d'une  autre  part,  les  textes  hiéroglyphiques 
traduits  ou  étudiés  par  lui. 

Le  nouveau  fonds  des  papyrus  de  Kahun  a  été  découvert  non  loin  de  l'ancien,  comme 
le  montre  le  croquis  mentionné  ci-dessus. 

Ces  documents  ont  été  offerts  au  Musée  de  Gnizèh  qui  les  refusa  comme  trop  frag- 
mentés. L'agent  allemand  les  acquit  alors  pour  le  Musée  de  Berlin. 

Ils  se  rapportent  à  la  correspondance  officielle  de  fonctionnaires  sacerdotaux.  L'un 
porte  le  titre  de  Uk\\     1  '^  .S^-^.v         ^  *'^  scribe  du  sanctuaire  Horemsaf»,  un  autre 

«^.n  r  ^,.^£^^^  vl  rt^  "^^  préfet  du  sanctuaire  Kemanekht»  (fonction  que 
paraissent  avoir  occupée  aussi   un  nommé  >ss=.  *^  w>  Sebeknekht   et  un  nommé  «as».  ^\ 

^  Sebekemsaf).  Enfin  un  autre  fonctionnaire  s'appelle  ^^  ^      _^  LJ  ^,^  J^j 
«le  chef  des  offrandes  (?)  (^^[M)  Ra-/akauemaht». 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  cette  correspondance. 


[="^5 


o"",,i, °": 


f 


D. 


.'î 


«L'an  4,  le  4*  mois  de  shmou,  jour  13^. 

«Fais  apporter  les  cuu-s  en  bon  état  (mot-à-mot  :  en  choses  bonnes).  Prends  soin 
»de  préparer  cela.  Or,  voilà  que  j'ai  fait  aller  mon  employé  pour  cela.  Qu'as-tu  de  prêt? 
(mot-à-mot  :  Quoi  ta  main  pour  lui?) 

«  Le  scribe  du  temple  Horemsaf.  » 

Tous  ces  papiers  se  rapportent  d'ailleurs  à  un  seul  lieu  dit.  Il  ne  s'agit  plus  (comme 
dans  ceux  dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent  numéro)  des  archives  de  la  paccXar) 
-pax£!;a  de  .-Ql-,  |  1  q  11®  hotepusurtasen,  mais  de  celles  de  V  (  |  P^^,,,,^,^  1 -^  |  ))'® 
•/erpusurtaseu,  localité  nommée  ainsi  fréquemment  dans  le  premier  fonds  de  papyri. 

Les  divinités  adorées  dans  ce  sanctuaire  sont  :  (1         v^^^^jg)  «Anubis  sur  sa 

montagne»,  "^3=-^°*^®  «Sebek  de  la  localité  seti»,  I  o  '*'  J)  @  5f^  «Hathor- 
nebtepkau».  On  y  vénérait  aussi  divers  personnages  royaux  :  1°  1^^  Pw^^^K'^oV 
«la  femme  royale  mère  conjointe  Neferhet'»;  2°  1,,^^^  |  '  J   1^  "^^  ^^^ ''oy^^ 

Usurtasensenb»;  3°  1    '^  ^:C(]^'^        '^=^'\i^  Ijû'^^j)  "la  royale  fille  Atankait^»:  4°   I    ^ 
^^1  wi  «la  royale  fille  Nefert».   Parmi  les  documents  relatifs  aux  offrandes  faites  à 

Anubis,  Dieu  principal  du  temple,  nous  citerons  celui-ci  : 
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:^5>l     I     1/ 1 


.®. 


ii^ik'-'^r^E-MP^q"^'! 


III  m- 


Mil 


onni 


m^\: 


"■^. 


i^s'^f- 


chiffre  chiffre 


«Recueil  (liste)  des  oies  amenées  à  Anubis  siu*  sa  montagne  dans  xerp  usurtasen  par 
»les  soins  du  prêtre  ^^^x^^vvaa  Sebekemhis,  lils  d'Améni,  depuis  l'an  19,  4'  mois  de  pe?-, 
»jusqu'à  l'an  1"'',  2®  mois  de  per. 

«An  19,  4"  mois  de  per,  jour  6",  apports  du  percepteur  i^^00x>  'e  fils  Hathorset- 
»aukh  usurtasen oies  sei;  oies  sa. 

«Le  21",  apports  de  l'intendant  (O.V>)  Uahka (tant) 

«Le  21",  apports  de  l'intendant  |_Q_^)  Hapi     (tant) 

«Du  1"''  mois  de  smu  jusqu'au  2"  mois  de  smu,  jour  13"  .  .  .  (tant) 
«Du  12"  (du  2"  mois  de  smu)  jusqu'au  3"  mois  de  smu,  jour  20"  (tant) 
«  Du  26"  (du  3"  mois  de  smu)  jusqu'au  4"  mois  de  smu,  jour  10"  (tant) 
«Du  20"  (du  4"  mois  de  smu)  jusqu'au  l"'  du  T"  mois  de  sa    (tant) 

«  Le  l""',  1"''  mois  de  sa,  apports  du  (Q  y)  Uahka (tant) 

etc.» 
Ce  document  se  rapporte  certainement  à  la  fin  du  règne  d'Usurtasen  II  (Rakbakheper) 

qui  régna  19  ans,  d'après  le  papyrus  de  Turin,  et  eut  pour  successeur  Usurtasen  III  (Ra- 

khakhau).  Nous  voyons  que  sa  mort  coïncida  à  peu  près  avec  la  fin  de  l'année  Mésoré, 

puisque  son  successeur  date  de  l'an  l"',  le  mois  de  Thot  suivant. 

II  faut  noter  aussi  que,  suivant  Griffith,  on  n'avait  pas  trouvé  encore  pour  le  règne 

d'Usurtasen  II  de  plus  haute  date  que  l'an  13. 
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A  l'an  1"  d'Lsurtasen  II  semble  se  rapporter  un  autre  papyrus  relatif  au  compte  des 
miels.  Chose  curieuse!  Il  fait  mention  du  directeur  des  tribus,  fils  de  Makten,  Nekhtsenb, 
qui  en  l'an  3  d'Amenemhat  III  iigurait  dans  une  déclaration  de  familia  que  j'ai  publiée 
p.  172  du  numéro  précédent.  Il  est  vrai  que,  du  temps  de  cette  déclaration,  le  personnage 
en  question,  mort  depuis  longtemps,  n'avait  à  être  rappelé  que  pour  l'origine  de  l'hérédité. 


'O  q. 


o| 


go  I  I  I  -^.o   ;«r      O 


— °A  jtt ^<=^  D 

o  1 1 1  fMl  o  ®o"^^ 


;»r      G  o    W^ 


-l'j 


onn--lll(l  onn-= 

««  Oii  =  i    I    i.«»*.,»w«        — 

f:""  Tm^-i  MU  m  et-"',: 


I     I     1     Iv 


on 


^Qi 


f 


III' 


"]ki¥ 


«Compte  des  miels  jusqu'à  l'an  V. 

«  Description  pendant  six  mois  faite  par  le  scribe  du  sanctuaire  Horemsaf.  Les  entrées 
sont  dans  ce  compte  : 

«An  31. 

«  Mois  du  directeur  des  tribus,  tiis  de  Makten,  Nekhtsenb  —  depuis  le  2"  mois  de  smu 
»jour  26^  jusqu'au  3*^  mois  de  smu,  jour  25"  (tant  de  mesures  de  miel). 

«  Mois  du  directeur  des  tribus,  le  fils  de  .  .  .  Usurtasen  —  depuis  le  4'  mois  de  smu, 
»jour  25*  jusqu'à  l'an  31,  1"  mois  de  sa,  jour  20"  (tant  de  mesures  de  miel). 

«Mois  du  directeur  des  tribus  sacrées  un  tel  d'un  tel,  un  tel  depuis  l'an  31,   2"  mois 
»de  sa,  jour  20°  jusqu'au  3°  mois  de  sa,  jour  10°  (tant  de  mesures  de  miel). 

«Mois  du  directeur  des  tribus,  le  fils  de  Horhinekht,  Hornernekt  —  depuis  le  4"  mois 
»de  sa,  jour  19°  jusqu'au  1°'  mois  de  per,  jour  28°  (tant  de  mesures  de  miel). 
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«  Mois  du  directeur  des  tribus,  le  fils  de  Senb,  Eaxaxepereenb  —  depuis  le  2°  mois  de 
»per,  jour  18'  jusqu'au  3"  mois  de  per,  jour  18°  (tant  de  mesures  de  miel). 

«  Mois  du  directeur  des  tribus,  le  fils  d'Usurtasen,  .  .  .  ankb  —  depuis  le  4=  mois  de 
»per,  jour  17''  jusqu'en  1"  mois  de  per,  jour  16°  (tant  de  mesures  de  miel). 

«  Total  (tant  de  miel),  etc.  » 

On  i-emarquera  que  ce  compte  de  six  mois  comprend  en  réalité  l'année  entière.  En 
eiFet,  le  miel  n'était  à  percevoir  que  tous  les  deux  mois,  c'est-à-dire  pendant  six  mois.  Pour 
les  mois  où  rien  n'était  à  percevoir,  on  compte  le  mois  entier  de  30  jours.  Pour  ceux  où  on 
percevait,  les  mois  n'étaient  que  de  29  jours. 

Dans  ce  papyrus  deux  règnes  sont  aussi  mis  en  opposition  :  1°  l'an  1"  d'un  règne  qui  est 
celui  où  on  rédige  le  compte;  2°  l'an  31  d'un  autre  qui  est  celui  auquel  il  se  rapporte  comme 
perception.  Il  faut  donc  ti-ouver  deux  règnes  :  l'un  comprenant  31  ans  et  se  terminant  au  2°  mois 
de  smu,  date  de  la  mort;  l'autre  débutant  alors.  Je  ne  vois  guère  que  les  règnes  consécutifs 
d'Amenembat  II  et  d'Usurtasen  II.  Selon  le  papyrus  de  Turin,  Amenemhat  II  a  régné  30  ans 
au  moins  (on  pourrait  à  la  rigueur  admettre  un  chiifre  qui  aurait  suivi,  dans  une  lacune,  le 
chiffre  30).  Or,  pour  avoir  des  dates  de  l'an  31  selon  le  comput  égyptien,  alors  surtout  que 
le  règne  finit  dans  les  deux  derniers  mois  de  l'année,  il  faut  au  moins  30  ans  de  règne 
effectif  Amenemhat  I"  n'aurait  eu  que  29  ans  d'après  le  papyrus  de  Turin  et  les  dates  les 
plus  bairtes  qu'on  a  relevées  se  réfèrent  à  l'an  30.  Il  est  vrai  que  Griffith  prétend  avoir 
trouvé  des  dates  de  l'an  35  pour  Amenemhat  II,  mais  il  ne  dit  pas  où.  On  sait  que  le 
chiffre  1  et  le  chiffre  5  se  confondent  facilement  en  hiératique. 

On  a  pu  remarquer  que  les  chefs  des  tribus  changeaient  chaque  mois.  Cet  usage  tradi- 
tionnel dans  les  temples  égyptiens  s'appliquait  à  tous  les  fonctionnaires  nommés  pour  cela 
prêti-es  de  l'heure.  Nous  avons  dans  les  nouveaux  papyrus  de  Kabun  une  liste  de  ces  prêtres 
de  l'heure  : 


^ 
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ho       £2i 


k-» 


Tnnnrv^,...  ^   •  •  ^^  Il 


«  Hommes  de  l'heure. 

«Le  prince  chef  du  temple 1 

«Le  dh"ecteur  des  tribus  sacrées  eu  son  mois 1 

«  Le  Kherheb  en  chef 1 

«Le  scribe  du  sanctuaire  en  son  mois 1 

«  Le  Kherheb  asu  en  son  mois     1 

«  L'ensevelisseur  en  son  mois     1 

«Le  prêti'e  amast  (ou  résident)  dans  son  mois     1 

«  Les  prêtres  ^^  9.  ^^aa^a   dans  leurs  mois 2 

«Les  prêtres  du  roi  dans  leurs  mois 2 

*  ^^    w>.  i  "^^  V  ■  •  ■  (^°°^-   i  M^'l  û  ^  )  °"  ^^^  recettes  ...  1 

«Les  portiers    4 

«  Les  portiers  qui  sont  préposés  aux  .  .  .  uu     2 

«Le  proclamateur  des  proclamations  du  temple 1» 

On  constate,  dans  cette  liste,  que  les  seuls  prêtres  qui  n'étaient  pas  changés  tous  les 
mois  étaient  l'ap/iepeuç  et  le  Kherheb  ou  ofiiciant  en  chef.  Les  prêtres  du  roi,  qui  occupent 
la  9°  place,  n'étaient  sans  doute  que  les  H  \,  les  prêtres  chargés  de  faire  les  offices  du  roi 
défunt  qui  était  enterré  dans  le  temple.  (Il  ne  faut  pas  oublier  que  celui-ci  avait  en  eifet 
avant  tout  un  but  funéraire.  Anubis  l'ensevelisseur  y  présidait  avec  raison.) 

Un  de  nos  papyrus  nomme  le  personnage  qui,  en  l'an  6  d'un  règne  à  spécifier,  occu- 
pait les  fonctions  de  prêtre  du  roi  : 

r^lll-^i^cr^     n —  1    o    ^^Aw.AA|îc — -9      -i)r]<=>^^o 
«L'an  6,  4"  mois  de  per,  jour  28°,  le  prêtre  du  roi,  fils  de  Neter  Usurtasen. » 

*  ^®    I  ^^  fj  iJ  ^  *"^    Kiï\.   i  ^^  V^  '   ^^  semble    devoir  être   comparé    au  mot  (f^  ^^ 
«prendre».  Il  paraît  désigner,  dans  nos  papyrus,  le  percepteur  chargé  d'aller  recueillir  les  tribus  en  nature, 
fonction  qu'avait  aussi  à  un  degré  plus  eminent  le  prêtre  ^uI^X'wvaaa  (voir  plus  haut). 
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Un  autre  papyrus  nous  donne  le  tableau  des  dépenses  faites  pour  certains  sacrifices,  etc.  : 


D 


U 


^   D 
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o      ffl 
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D\ 

D\ 

D\\\ 

DW 

D\ 

D\ 

17  1111 

Dww 

1711 


etc. 

«Airains  {sic)  payés  pour  les  libations 2  pièces  d'airain. 

«Pour 1  pièce  d'airain. 

«Airains  payés  pour  les  offrandes  de  propitiation     1  pièce  d'airain. 

«Pour 1  pièce  d'airain. 

«Airains  payés  pour  le  ken 3  pièces  d'airain. 

«Pour  l'autel 2  pièces  d'airain. 

«Pour  les  sacrifices 1  pièce  d'airain. 

«Pour  les  oiseaux  na 1  pièce  d'airain. 

«Pour  les  oiseaux  t'ent 4  pièces  d'airain. 

«Pour  les  oiseaux  te&er 4  pièces  d'airain. 

«Pour  les  offrandes  pures  (ah) 2  pièces  d'airain. 

«Pour  le  bois  a§  des  sacrifices 3  pièces  d'airain. 

Ailleurs  nous  avons  affaire  aux  frais  des  statues  royales.  L'unité  d'argent  qui,  aux  plus 
époques  surtout,  se  lisait  ordinairement  outen,  est  ici  lue  outeh.  Mais  il  y  a  aussi  des 
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imités  plus  fortes,  représentées,  comme  eu  Chaldée,  par  des  images  d'homme  ou  danimaux 
(souvent  représentée  aussi  dans  les  balances  des  marchés  égyptiens).  L'unité  forte  était  alors 
une  image  du  roi  ou  une  image  de  la  reine,  et  pour  payer  les  frais  des  statues  du  temple  on 
apportait  le  poids  d'argent,  ainsi  figuré,  comme  principale  unité  de  compte.  Quant  aux  étoffes, 
elles  n'étaient  point  estimées  en  argent.  C'est  ainsi  du  moins  que  je  comprends  le  document 
suivant  pour  lequel  je  noterai  encore  que  les  statues  du  roi  se  disaient  q  Vi  ^j\\  et  les 
statues  de  la  reine     „    (JOo-Hj. 


^1 


■k^: 


—  ^ 


ji.4=  -nimi 


si    I    I      D    SS^^T^wwvoU  Q  OAw. 
?     ? 
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«Statues  de  rois  et  de  reines. 

«  Bois  ëent  pour  la  statue  du  roi  Usurtasen  II,  véridique  —  poids  d'argeut  d'uue  image 
»  royale. 

«Ce  qui  est  sur  elle  en  surplus  —  un  outeb  d'argent. 

«Étoffes  —  un  outeb. 

«Ebène  de  la  statue  du  roi  Usurtasen  II,  véridique  —  poids  d'argent  d'une  image  royale. 

«Ce  qui  est  sur  elle  —  une  Senti. 

«Ivoire  de  la  statue  du  roi  Usurtasen  III,  à  vie  éternelle  (le  roi  régnant)  —  poids  d'ar- 
»gent  d'une  image  royale. 

«Ce  qui  est  sur  elle  en  surplus  —  une  Senti. 

«Chapelle  de  la  statue  du  roi  Usurtasen  II,  véridique — poids  d'argent  d'une  image  royale. 

«Chapelle  (beyen)  de  la  statue  du  roi  Usurtasen  III,  à  vie  éternelle  —  poids  d'argent 
»  d'une  image  royale. 

«Bois  sesnet'em  de  la  statue  de  la  royale  épouse,  mère  conjointe  Neferhet'et  urt,  véri- 
»dique  —  poids  d'argent  d'une  image  royale. 

«Ce  qui  est  sur  elle  en  surplus  —  une  Senti. 

«Bois  sesnet'em  de  la  statue  de  la  royale  épouse,  conjointe  Neferhetsnet'es,  à  elle  vie! 
«santé!  force!  (la  reine  actuelle)  —  poids  d'argent  d'une  image  royale. 

«Ce  qui  est  sur  elle  en  surplus  —  une  Senti. 

«Chapelle  menhiu  de  la  statue  de  la  royale  épouse,  mère  conjointe  Neferhet'et  urt 
»  véridique  —  poids  d'argent  d'une  image  royale. 

<ï  Chapelle  ma  de  la  statue  de  la  royale  épouse,  conjointe  Neferthet'et  net'est,  à  elle 
»vie!  santé!  force!  —  poids  d'argent  d'uue  image  royale. 

Un  autre  compte  analogue  se  rapporte  aux  statues  du  vizir  et  des  principaux  ministres. 


■iBois  sesnet'em  de  la  statue  du  mernut  t'a. 

«Bois  xÊ««  de  la  statue  du  mernut  t'a. 

«Bois  sesnet'em  de  la  statue  du  ministre  de  tel  département. 
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«.  .  .  .  du  ministre  de  tel  autre  département. 
«Du  ministre  am. 

«Du  ministre  garde  des  sceaux  de  ta  .  .  . 
«  Du  ministre  secrétaire  d'état  du  roi.  » 

J'ai  montré  depuis  longtemps  en  eiFet  que  1^^  0_  ^tait  le  nom  générique  s'appliquant 
à  tous  les  ministres  du  roi  et  alors  accompagné  du  titre  de  0  "^^i  équivalant  à  notre 
titre  «Excellence». 

C'est  un  célèbre  ministre  \^^  qui,  sous  les  derniers  Ramessides,  jouait  le  rôle  de 
maire  du  palais  et  remplaçait  son  souverain  par  un  autre,  etc.  etc.  Au  fond,  le  dja  mer  nut 
n'était  que  le  premier  des  \^.  0   ou  ministres. 

Nous  en  arrivons  maintenant  à  un  formulaii-e  de  rapports  destinés  aux  fonctionnaires 
du  temple. 


frrp\  ra^^s-^^ 


^  I    1c^;£=,l     II         I     I     l« 


iD^  ::T:rTin^'Z\i\^-Ufi°^ 


I     II dl^TDo   c_ai^l     A    -Mv>    :k 


U 


*.  ^f    .    1\     .    oi 


«Rapport  des  prêtres  des  quatre  tribus  du  sanctuaire,  prêtres  de  l'heure  qui  font 
»  office  secondaire  dans  leur  mois. 

«Leur  dire  sera  celui-ci  : 

«Toutes  tes  affaires  sont  en  bon  ordre.  On  nous  a  confié  tous  les  biens  (toutes  les 
»  choses)  du  sanctuaire.  Tous  ces  biens  du  sanctuaù-e  sont  en  bon  ordre.  Les  chefs  des  tribus 
»  des  prêtres  de  l'heure  du  sanctuaire  sont  à  les  surveiller  (à  se  tenir  debout)  dans  le  mois.  » 


in™=^TTin  °  ^^'"    "  "^~-  ° 


«Rapport  des  chefs  des  tribus  des  prêtres  de  l'heure  du  sanctuaire  qui  sont  à  se  tenir 
»  debout  dans  le  mois. 

«Leur  dire  sera  celui-ci  : 

«Toutes  tes  affaires  sont  en  bon  ordre.  Les  meubles  quelconques  du  sanctuaire,  les 
»  biens  quelconques  du  sanctuaire  que  nous  avons  reçus  sont  en  bon  ordre  dans  la  main 
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»des  quatre  classes  des  prêtres  de  l'heure  de  ce  sanctuaire,  qui  administrent  ou  servent  en 
»  sous-ordre  dans  ce  mois.  Le  sanctuaire  est  en  parfait  état  pour  toute  sorte  de  biens.» 

Il  faut  remarquer  que  ces  formules,  incomprises  jusqu'à  moi,  ont  été  bien  mises  au 
jour  par  moi  dans  mon  étude  des  Mémoires  de  Rekhmara. 

Une  liste  des  tribus  des  prêtres  de  l'heure  nous  est  aussi  donnée  : 

U    Ji^'^^^vwwsAl   I    I         I       II  rit— T3^,vwv^Q     Q.MsI      A 
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«  Liste  des  prêtres  de  l'heure  de  ce  sanctuaire  qui  sont  à  se  tenir  debout  dans  ce  mois 

«...  (le  chef)  des  chefs,  tils  d'Ai  Amenisenb  —  suppléé  par  Tutu. 

«Le  .  .  .,  fils  d'Horhotep,  nommé  Nekht. 

«Le  scribe  du  sanctuaire,  fils  de  Sebekemhi.s, *  nommé  Usurtaseu. 

i  Le  1  fT\  h  [1  cr^,  fils  de  Nebetaut,  nommé  Tempu  —  suppléé  par  Nekht. 

«Le  g[l^|](j,  fils  d'Hathorset. 

«Le  l^^ûûx  (oi  percepteur),  fils  d'Ata,  nommé  Khenthotep. 

«Le   i^^ûûx  (ou  percepteur),  fils  de  Puu,  nommé  Ameni. 

«Le  portier  du  sanctuaire  Amusurtaseu. 

«Le  sacrificateur  Ammeri  —  suppléé  par  le  l'houx  Xenthotep.  = 


'  C'est  le  frère  du 


^ï: 


Ameni,  fils  de  Sebekemhes,  qui  figure  dans  le  compte  des  miels. 

16 
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Parmi  les  fonctionnaires  inférieurs  du  temple  il  faut  aussi  mentionner  les  coumers  en- 
voyés par  les  autorités  plus  importantes  pour  transporter  les  tributs. 


1\ZMVIW 


i%.-^(3l 


«  Copie  de  l'apport  fait  à  Hotepusurtasen.  Apport  du  courrier,  fils  de  Ptahsan/,  nommé 
»  Ptahur  : 

«  Apporte  les  cuirs,  les ;  ou  bien  tu  diras  au  courrier  Ptahur  et  tu  mettras 

»par  écrit  les  cuirs  remis  à  ce  courrier.» 

Terminons  par  des  nouveaux  textes  relatifs  à  l'année  sothiaque  qui  sont  en  contra- 
diction avec  la  chronologie  généralement  admise. 


□  ; 


*^,in^TfŒx3^rrq7^^® 


<^Ki 


«An  7,  3°  mois  de  per,  jour  25^  Au  prêtre  amast  (ou  résident),  fils  de  Settepkau, 
»  nommé  Ankh. 

«  Copie  de  la  circulaire  de  Kherpusurtasen  apportée  par  le  prince  chef  du  sanctuaire  Ra- 
»nubxau,  disant  au  Kherheb  en  chef  Pepihotep,  à  savoir  :  Tu  sais  que  le  lever  de  Sothis 
»a  lieu  le  16=  jour  du  4=  mois  de  per.  Qu'ont  de  préparé  pour  cela  (pour  la  fête)  les 
«prêtres  de  l'heure  de  ce  sanctuaire  de  Khepusurtasen  qui  est  dédié  à  Anubis  sur  sa  mon- 
»tagne  et  à  Sehek  de  Sheti?  Fais  faire  pom-  cela  un  écrit  à  déposer  dans  l'armoire  des 
»  archives  du  sanctuaire.» 
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Une  autre  lettre  concerne  le  même  lever  de  Sothis. 


«  An  7,  3"  mois  de  per,  jour  7"=,  arrivée  des  apports  de  la  panégyrie  du  lever  de  Sothis. 

«Pains  de  diverses  sortes  200. 

«  Bière  60  mesures.  » 

Nous  reviendrons  bientôt  plus  en  détails  sur  cette  question. 

M.  Erman  a  fait  aussi  deux  autres  communications  au  congrès  :  l'une  sur  le  dictionnaire 
qu'il  prépare  avec  le  concours  des  Académies  allemandes;  l'autre  sur  la  statue  de  Zoser  qui 
se  trouve  au  Musée  de  Berlin  et  provient  de  la  pyramide  de  Sakkarah. 

Le  Président  (Revillout)  remercie  M.  Erman  de  ses  intéressantes  communications. 
Tous  les  Musées,  toutes  les  Académies  s'intéresseront  certainement  au  projet  de  dictionnaire 
que  M.  Erman  signale  à  leur  attention. 

CONTRIBUTIONS   AU   DICTIONNAIRE   HIÉROGLYPHIQUE,    PAR   M.    LE   PROF.    KARL   PIEHL. 

Notre  distingué  confrère  réserve  la  communication  qu'il  a  faite  pour  sa  propre  revue. 
J'en  dirai  seulement  un  mot.  Il  faut,  dit-il,  distinguer  entre  le  signe  représentant  un  siège 
dont  les  côtés  sont  des  lions;  et  le  lit  funèbre  dont  les  côtés  sont  également  des  lions,  mais 
où  la  momie  est  en  outre  représentée.  Le  premier  est  un  siège  se  lisant  mk  ou  mak]  le 
second  est  un  hiéroglyphe  connu  de  longue  date  et  lu  comme  tel  ster,  etc. 

Le  Président  (Revillodt)  remercie  M.  le  Prof.  Piehl  de  sa  curieuse  communication 
spécimen  de  ses  intéressantes  études  sur  les  variantes  de  basse  époque. 

LES   MONUMENTS    PHARAONIQUES   PROVENANT    d'aLEXANDRIE   ET   DES   ENVIRONS,    PAR 

M.    LE   PROP.    BOTTI. 

M.  le  Prof.  BoTTi  lit  une  communication  sur  quelques  monuments  pharaoniques  trouvés 
à  Alexandrie  et  dans  différents  endroits  de  la  Basse  Egypte  et  particulièrement  à  Aboukir, 
et  il  se  demande  si  les  données  historiques  de  ces  monuments  ne  peuvent  être  mises  en 
relations  avec  les  récits  d'Homère  et  d'autres  auteurs  classiques  qui  intéressent  la  Basse 
Egypte.  Il  annonce  ensuite  la  découverte  d'une  grande  table  d'offrandes  faite  à  Samanoud 
par  M.  Zeroudakj  qui  a  bien  voulu  la  donner  au  Musée  d'Alexandrie.  On  lit  les  cartouches 
du  Pharaon  Noferabra,  Sera,  Amenemhat. 

DISCUSSION. 

M.  Edouard  Naville  fait  observer  que  les  monuments  antérieurs  à  la  XIX"  dynastie, 
qu'on  trouvait  jusqu'à  présent  en  assez  grand  nombre   dans  la  partie  orientale   du  Delta, 
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n'avaient  pas  été  reconnus  jusqu'alors   dans   la  partie  occidentale.    La  communication   de 
M.  BoTTi  nous  apprend  donc  un  fait  nouveau  du  plus  grand  intérêt,  surtout  si  les  monu- 
ments sio-nalés  n'ont  pas  été  transportés  dans  la  région  occidentale,  mais  élevés  sur  place. 
M.  BoTTi  ajoute  que  c'est  seulement  de  Mex  à  Aboukir  qu'il  a  trouvé  des  monuments 

anciens. 

M.  le  Président  (Revillout)  adresse  les  remerciements  de  la  section  à  M.  le  Prof.  Botti, 
qui  a  si  bien  mérite  de  la  science  par  le  zèle  qu'il  montre  pour  l'organisation  du  Musée 
d'Alexandrie  et  pour  l' Alexandrinisme  ^  en  général. 

'  Il  me  paraît  bon  de  rappeler  ici  les  communications  de  M.  Botti  à  la  XI°  section  (Grèce  et  Orient). 
En  effet,  l'Ésj'pte  me  paraît  un  tout  indivisible,  m.algré  ses  diverses  écritures,  hiéroglyphique,  hiératique, 
démotique,  copte,  grecque,  arabe,  etc.  Je  crois,  du  reste,  avoir  prouvé  ailleurs  l'intérêt  que  je  porte  au 
côté  gréco-égyptien,  dont  la  Revue  égijplologique  s'est  également  fait  l'organe.  Voici  comment  51.  Botti  s'expri- 
mait dans  la  section  voisine  de  la  nôtre. 

M.  Botti  prend  la  parole  pour  parler  des  efforts  qu'on  a  tentés  en  Egypte  pour  l'Alexandrinisme.  Après 
avoir  fait  le  récit  des  travaux  de  St.  Génis,  membre  de  la  commission  française  d'Egypte,  sur  la  topo- 
o-rapliie  d'Alexandrie,  il  déplore  les  fouilles  tumultuaires  de  Mimaut,  Gaddi  et  autres.  11  rappelle  les  deux 
premières  collections  réunies  à  Ale.xandrie  dans  un  but  scientifique;  ce  sont  la  collection  Zizima  dispersée 
en  1882  et  celle  de  l'Institut  égyptien  transférée  au  Caire.  Il  passe  à  celle  de  Mahmocd-pacha  El-Falaki  et 
de  Neroutzos-eet  dont  il  dit  beaucoup  d'éloges.  Il  trace  l'historique  de  la  fondation  du  Musée  gréco-romain 
d'Alexandrie  dont,  à  l'aide  de  photographies,  il  fait  ressortir  les  monuments  les  plus  intéressants.  Après 
avoir  rappelé  les  bienfaits  de  l'Athénéum  d'Alexandre  et  de  la  Société  archéologique  alexandrine,  il  pré- 
sente à  l'assemblée  les  ouvrages  suivants  :  r  Société  archéologique  alexandrine  :  «  L'acropole  d'Alexandre 
d'après  Apthonius  et  les  fouilles»  (Botti);  2°  Société  archéologique  alexandrine  :  «Fouilles  à  la  colonne 
théodosienne »  (Botti);  3°  Société  archéologique  alexandrine  :  «Plan  de  Khalotis  à  l'époque  romaine» 
(Botti);  4°  les  n<"  1  et  2  de  la  Société  archéologique  alexandrine;  5°  Ddtilh  :  plusieurs  mémoires  sur  la 
numismatique  alexandrine  à  l'époque  ptolémaïque  et  romaine;  G"  M.  l'abbé  Suakd  :  «Alexandrie  ancienne 
et  moderne.» 

En  concluant,  M.  Botti  trouve  qu'une  sous-sedion  alexandrine  s'impose  désormais  dans  tout  congrès.  Il 
ajoute  qu'il  verrait  avec  plaisir  partir  de  ce  congrès  de  Rome  un  mot  d'encouragement  à  la  municipalité 
d'Alexandrie,  à  la  Société  archéologique  et  à  l'Athénéum,  pour  les  services  rendus  à  Alexandrinisme. 

M.  Lambros,  en  remerciant  M.  Botti  pour  son  exposé  ainsi  que  pour  son  œuvre  en  Egypte,  dit  que 
c'est  désormais  une  nouvelle  branche  de  l'archéologie  qui  vient  de  paraître,_  avec  promesse  de  rendre  bien 
des  services.  C'est  M.  Botti  qui  est  actuellement  le  trait  d'union  entre  l'Egypte  gréco-romaine  presque 
inconnue  et  Rome  et  Constantinople.  Ainsi  qu'il  le  remarque  avec  raison,  il  n'am-ait  pu  rendre  tant  de 
services  appréciables  sans  l'aide  de  la  municipalité  d'Alexandrie  et  aussi  sans  le  concours  de  la  Société 
alexandrine  et  de  l'Athénéum.  Il  propose  par  conséquent  que  des  félicitations  soient  adressées  à  la  mu- 
nicipalité d'Ale.'candrie,  représentée  surtout  par  CnAKonR  Bet,  ici  présent,»  à  la  Société  archéologique,  à 
l'Athénéum  et  à  M.  Botti,  à  cause  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  cause  de  l'Alexandrinisme  en  Egypte. 
Cette  motion  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Botti  lit  ensuite,  au  nom  de  M.  Dotilh,  conservateur  du  cabinet  des  médailles  gréco-romaines 
d'Egypte, une  «Note  sur  une  récente  trouvaille  de  tétradrachmes  ptolémaïques  au  Gabbari».  Ce  sont  29  tétra- 
drachmes  des  règnes  de  Ptolémée  VIII,  Ptolémée  X,  Cléopâtre  III  et  Ptolémée  Alexandre  I".  M.  Ddtilh 
y  expose  ses  conjectures  sur  les  motifs  qui  conduisirent  le  possesseur  de  ces  monnaies  à  les  cacher  dans 
les  conditions  particulières  qu'il  décrit;  il  donne  aussi  le  classement  de  toute  la  trouvaille. 

Dans  une  autre  séance,  ÎI.  Botti  a  parié  des  fouilles  d'Alexandrie  (1S92— 1899).  Après  un  résumé 
des  fouilles  au  Sérapéum  et  de  la  trouvaille  du  taureau  d'Adrien,  il  décrit  les  trouvailles  d'urnes  funé- 
raires d'époque  ptolémaïque  à  Chatby  et  à  Hadra,  ainsi  que  la  trouvaille  de  momies  à  Gabbari.  Il  revient 
sur  les  questions  se  rapportant  à  la  topographie  d'Alexandrie.  Il  partage  la  ville  en  Ehacolis  (la  bourgade 
pharaonique),  Neaj>olis  (la  ville  des  Ptolémées),  Copron  (de  Porte  Rosette  aux  lignes  françaises),  Pharoa  et 
Nekropolis.  Il  parle  de  la  largeur  des  rues  à  l'époque  de  Ptolémée  et  de  Strabon  pour  en  conclure  que  le 

(a)  M.  Chakour  Bey,  président  de  la  municipalité  d'Alexandrie,  avec  lequel  nons  avons  eu  Thonneur  de  nous  lier  pendant  le 
congrès,  nous  a  envoyé  récemment  le  procès-verbal  de  la  municipalité,  le  félicitant  et  le  remerciant  à  son  retour. 
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M.  BoTTi  lit  aussi  un  document  dû  à  Cavaglia  et  relatif  aux  fouilles  de  celui-ci  dans 
la  région  des  grandes  pyramides.  (Ce  mémoire  sera  inséré  dans  la  Revue.) 

LES  CÔNES  FUNÉRAIRES  DU  MUSÉE  DE  FLORENCE,  PAR  M.  LE  D"  PELLEGRINI. 

M.  Ballerixi  fait,  au  nom  de  M.  Pellegrixi,  une  communication  sur  les  cônes  funé- 
raires des  dynasties  XVIIP  à  XXVP  qui  se  trouvent  au  Musée  de  Florence  et  s'élèvent  au 
nombre  de  143.  Ils  nous  fournissent  beaucoup  de  renseignements  sur  l'économie  politique  et 
l'histoire  privée  de  l'ancienne  Egypte  par  les  titres  et  les  fonctions  des  personnages  de  tout 
ordre  depuis  les  esclaves  et  les  artisans  jusqu'aux  princes  de  sang  royal,  aux  gouverneurs 
de  province,  etc. 

PEOSTHÈSE   ET   APHÉRÈSE   EN   HIÉROGLYPHES   ET   EN   COPTE,   PAR  M.    SIMÉON   LÉVI. 

51.  Ballerini  présente  au  nom  de  notre  distingué  confrère,  le  lexicographe  Siméon  Lévi, 
le  volumineux  mémoire  dont  nous  venons  de  donner  le  titre  et  qui,  chargé  de  textes  et 
d'exemples,  ne  peut  être  lu  en  entier  à  la  section. 

M.  le  Président  (Eevillodt)  remercie  les  auteurs  de  ces  intéressants  travaux. 

LES   FEMMES   MITÂNIENNES   D'AMENOPHIS   m   ET   AMENOPHIS   IV,    PAR   M.    HAUPT. 

Le  savant  assyriologue  met  à  profit  pour  cette  lecture  les  documents  cunéiformes  étudiés 
par  lui.  Gilukhepa,  la  sœur  du  roi  Dusratta  de  Mitân,  fut  la  femme  d'Amenophis  III  et  la 
fille  de  Dusratta,  nièce  de  Gilukbepa,  nommée  Tîîdukbêpa,  ne  fut  pas  la  femme  d'Amenophis  III, 
mais  la  femme  de  son  fils  et  successeur  AmenopMs  IV.  Kallâtika  dans  la  lettre  de  Dusratta 
à  la  reine  Teie  (n°  22  de  la  traduction  des  Lettres  d'Amarna  par  Wdjcklee)  ne  peut  pas 
signifier  ta  co-épouse,^  mais  seulement  ta  helle-fille,  Tâdukbêpa  étant  belle-fille  de  Teie  et 
nièce  de  Gilukhepa,  la  femme  mitânienne  de  Teie,  qui  elle-même  était  une  sœur  de  Dus- 
ratta, père  de  Tâdukbêpa.  Quand  Dusratta  appelle  Amenophis  III  son  kkdtan  et  se  nomme 
lui-même  ham  (assyr.  emu)  d'Amenophis  III,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  khdtan  et 
ham  ne  seiTcnt  pas  seulement  à  dénommer  beau-fils  et  beau-père  :  celui  qui  épouse  une  femme, 
devient  le  khâtan  des  membres  de  la  famille  de  sa  femme  et  ceux-ci  deviennent  ses  liamîm. 


plau  de  Mahmoud  El-Faiaki  peut  représenter  Alexandrie  :i  l'époque  byzantine,  mais  pas  autre  chose.  11  en 
vient  ensuite  aux  cinq  quartiers  de  la  Neapolis  au  Mesompedion.  Il  insiste  sur  la  concordance  de  certaines 
indications  topogrraphiques  du  Pseudo-Callisthène  avec  le  résultat  réel  des  fouilles.  En  concluant,  il  expose 
les  difficultés  qu'éprouvent  à  Alexandrie  ceux  qui  veulent  sérieusement  s'adonner  à  l'archéologie;  il  parle 
avec  reconnaissance  du  constant  appui  qu'il  a  trouvé  dans  les  membres  de  la  Société  archéologique;  enfin 
il  prie  chaleureusement  MM.  les  membres  du  congrès  d'envoyer  au  Musée  d'Alexandrie  copie  de  leurs 
publications,  avec  promesse  d'échange  et  de  réciprocité. 

Jl.  Stkzygowski  fait  remarquer  l'importance  des  travaux  de  M.  Botti  et  il  souhaite  que  la  Société 
archéologique  alexandrine  puisse  mettre  à  sa  disposition  des  sommes  plus  considérables.  Il  appuie  la 
demande  formulée  par  M.  Botti  relativement  aux  livres  à  envoyer  au  Musée  d'Alexandrie,  rendez-vous 
sympathique  de  tons  les  Alexandrins  ayant  une  culture  marquée,  ainsi  que  de  tous  les  savants  de  passage 
en  Egypte. 

*  AUem.  Nebenfrau,  angl.  co-wi/e. 
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Il  est  d'importance  que  daus  n°  20,  ligne  8,  de  la  traduction  de  Wincklbr,  la  préposition 
ana  est  répétée  avant  assatika,  tandis  qu'elle  manque  dans  n°  21,  ligne  3  et  dans  n°  24, 
ligne  8.  Cela  donc  ne  force  pas  d'admettre  que  Tâdukbepa  était  épouse  d'Amenophis  III. 
Lorsque  Amenophis  III  envoya  un  ambassadeur  à  Mitân  pour  aller  chercher  la  fille  de  Dus- 
ratta  et  la  conduire  en  Egypte  (n°  17,  ligne  17),  cela  se  fit  afin  de  demander  en  mariage 
la  princesse  mitânienne  pour  son  fils  et  successeur  Amenophis  IV. 

DISCUSSION. 

M.  HoMMEL  approuve  et  fait  remarquer  que  c'est  un  exemple  qui  prouve  qu'une  science 
sœur  se  montre  souvent  utile. 

M.  Hadpt  demande  aux  égyptologues  s'il  y  a  des  exemples  d'un  roi  prenant  pour  épouse 
l'épouse  royale  de  son  père. 

M.  Naville  se  rappelle  un  seul  cas,  celui  de  Mertitefs,  princesse  de  l'ancien  empire, 
qui  a  été  grande  favorite  sous  trois  règnes  successifs  sans  être  véritable  reine. 

LA    COUKONNE    DE    PLUMES   DU    DIEU    BESA    ET    DE    LA    EEINE    ANUKET,    PAR  M.    LE 

PROFESSEUR  HOMMEL. 

Le  professeur  Hommel  démontre  que  cette  couronne  de  plumes  est  d'origine  arabe; 
comme  il  l'a  prouvé  ailleurs  (Die  sudarah.  Alterthilmer  des  Wiener  Hofmuseums,  33  ff.),  il 
existe  plusieurs  cylindres  babyloniens  dans  lesquels  un  personnage  arabe  combattant  un  lion 
est  porteur  d'une  couronne  de  plumes;  mais  il  n'a  pas  remarqué  alors  que  cette  couronne 
est  exactement  identique  à  celle  de  Besa  et  d'Anuket.  Or,  Besa  est  un  dieu  d'origine  arabe 
et  Anuket  aussi  doit  être  d'origine  arabe,  parce  qu'elle  porte  la  même  couronne  et  parce 
qu'elle  a  un  correspondant  dans  la  mythologie  arabe  al  anka,  une  sorte  de  gryphe  féminin. 

DISCUSSION. 

M.  le  Président  (Piehl)  remercie  M.  Hommel  de  sa  communication. 

M.  Eevillout  fait  remarquer  que  la  communication  de  M.  Hommel  vient  confirmer  ce 
qu'avait  dit  M.  de  Rodgé  d'après  les  textes  égyptiens,  sur  Bes  venant  du  Pount.  Mais  le 
Pount  est  aussi  le  chemin  de  l'Inde  par  suite  des  courants  atmosphériques  déjà  notés  par 
les  savants  Alexandrins  et  qui  menaient  et  ramenaient  les  vaisseaux  de  l'Inde  en  Egypte  et 
réciproquement  à  certaines  époques.  Le  type  physique  de  Bes  est  celui  d'un  dieu  iudien  qui, 
en  traversant  l'Arabie,  aurait  fort  bien  pu  prendre  une  coiffure  arabe.  Horus  sortant  de  la 
fleur  de  lotus  est  également  comparable  à  Bouddha  sortant  de  la  fleur  de  lotus.  Il  y  a  là 
d'anciens  rapports  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte.  En  tous  cas  les  recherches  de 
M.  Hommel  viennent  éclairer  d'un  jour  nouveau  tout  un  côté  de  la  question,  tant  en  ce  qui 
concerne  Bes,  qu'en  ce  qui  concerne  Anouké. 

OBJETS  ÉGYPTIENS  TROUVÉS  EN  GAULE  DANS  LES  TOMBES  ROMAINES,    PAR  M.  GUIMET. 

On  trouve  souvent  en  France,  particulièrement  dans  la  vallée  du  Rhône,  des  tombeaux 
romains  contenant  des  objets  religieux  égyptiens  se  rapportant  aux  isiaques  de  la  Gaule. 
Les  uns  ont  été  rapportés  d'Egypte  par  les  légionnaires,  les  missionnaires  osiriens  et  les  navi- 
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gateurs;  d'autres  out  été  fabriqués  en  Gaule.  M.  Guimet  douue  une  liste  d'objets  récemment 
découverts,  entre  autres  les  sistres  et  les  ornements  sacerdotaux  d'un  prêtre  de  Nisme,  et 
des  oushabti  trouvés  avec  les  cendres  et  les  lacrimatoires  dans  des  urnes  funéraires  en  verre. 

DISCUSSION. 

M.  le  Président  (Eisenlohr),  au  nom  de  la  section,  remercie  M.  Guimet  de  cette  com- 
munication de  ses  études  qui  vont  remplir  une  lacune  de  notre  science. 

M.  Waldemar  Schmidt  insiste  sur  l'intérêt  de  cette  communication  et  exprime  le  désir 
qu'on  recherche  dans  tous  les  pays  les  monuments  analogues  qui  pourraient  s'y  trouver. 

M.  le  Prof.  WiEDEMANN  dit  en  avoir  trouvé  en  Allemagne  :  il  en  existe  dans  les  Musées 
de  Cologne  et  de  Bonn. 

M.  le  Prof.  Erman  signale  un  petit  monument  en  bronze  -du  Musée  de  Stralsund. 

M.  le  Prof.  Revillout  dit  qu'en  effet  le  culte  isiaque  était  très  développé  en  Gaule. 
L'église  S'  Germain-des-Prés  à  Paris  est  bâtie  sur  un  temple  d'Isis,  (comme  celle  de  la 
Minerve  à  Rome)  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  une  statue  d'Isis,  trouvée  par  les  moines 
et  reléguée  sous  le  porche,  était  encore  vénérée  par  de  vieilles  femmes  (ce  qui  la  fit  détruire). 

On  a  souvent  apporté  d'Allemagne  et  de  France  à  M.  Revillout  des  antiquités  néo- 
égyptiennes et  des  travaux  publiés  ou  manuscrits  sur  ces  antiquités.  Un  Américain  du  sud 
est  même  venu  dans  son  cabinet  lui  montrer  des  antiquités  ou  des  facsimiles  d'objets  de  ce 
genre  qu'il  lui  affirma  avoir  été  découverts  sous  ses  yeux  dans  des  fouilles  opérées  dans  la 
région  qu'il  habite.  Il  ne  donne  cet  exemple  que  sous  toutes  réserves.  Mais  il  fait  remarquer 
que  de  semblables  objets  ont  pu  voyager,  non  seulement  dans  l'antiquité,  mais  même  dans 
des  temps  beaucoup  plus  modernes.  Sou  père,  le  D'  Revillout,  avait  acquis  la  collection  du 
D''  Leclerc  de  Luxeuil  provenant  surtout  de  cette  vieille  ville  romaine  et  qui  en  contient 
plusieurs.   Il  n'oserait  cependant  s'y  fier. 

ÉTUDE    SUR    LES    NURAGHES    DE    LA    SARDAIGNE    ET    LES    PYRAMIDES   D'ÉGYPTE,    PAR 

M.    LE   D"   SENES. 

A  mon  avis,  dit  M.  Senes,  les  Nuraghes  de  la  Sardaigne  sont  des  œuvres  d'art  qui 
n'ont  pas  d'autre  but  que  de  rendre  un  tribut  de  gloire  à  une  personne  bien  méritante.  Elles 
sont  antérieures  aux  pyramides  d'Egypte  avec  lesquelles  elles  ont  de  commun  le  matériel, 
la  forme  extérieure  et  intérieure.  Je  crois  que  «Nuraghe»  est  synonyme  de  «pyramide»  venant 
du  grec  pyr  «feu»  et  amidos  «tas,  amas,  monceau,  maçonnerie».  Nuraghe  vient  de  nur 
«feu»  et  hake  «grande»  et  signifie  «case  grande,  case  par  excellence». 

Leur  nombre  est  plus  de  5000  et  elles  ne  portent  aucune  inscription.' 

'  Nous  croyons  bon  de  rapprocher  de  cette  communication  une  autre  discussion  rel.ative  aussi  aux 
pyramides  et  aux  rapports  des  Égyptiens  avec  les  autres  peuples  au  point  de  vue  des  coutumes,  commu- 
nication qui  a  eu  lieu  d.ans  la  XIP  section  : 

«  M.  Grossi  fait  une  communication  intitulée  :  «  Teocalli  e  piramidi.  »  Après  avoir  établi  que  la  pyra- 
mide dérive  du  limmlus,  M.  Grossi  passe  en  revue  les  diiïéreuts  peuples  qui  avfiicnt  l'habitude  d'élever  des 
monceaux  de  terre  sur  les  tombeaux  de  leurs  chefs  et  cite,  entre  autres,  les  Scythes,  les  Grecs,  les  Latins, 
les  Etrusques  et  les  Germains  pour  arriver  jusqu'aux  tumulus  danois  de  la  reine  Thyra  et  du  roi  Goi-m, 
morts  l'un  et  l'autre  vers  l'an  950  de  notre  ère.  M.  Grossi  rappelle  après  cela  les  mounds  prodigieux  de 
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DISCUSSION. 
M.  Na VILLE  demande  si  M.  le  D'  Senes  a  observé  les  constructions  de  la  Fouille  assez 
semblables  entre  Brindisi  et  Bari  aux  nuraghes  qui  se  trouvent. 


l'Amérique  du  nord  dus  —  comme  l'on  sait  —  aux  Mound-Builders.  Ces  tnmuli  de  proportions  gig-an- 
tesques  se  retrouvent  nombreux  dans  les  vallées  du  Mississipi,  de  l'Ohio,  du  Missouri  et  dans  celles  formées 
par  leurs  affluents.  Il  énumère  ici  quelques-unes  des  multiformes  variétés  de  ces  mound-t  et  touche  en  passant 
à  la  question  complexe  et  embrouillée  de  leurs  constructeurs  ignorés,  les  Mound-builders\  il  parle  enfin  des 
pyramides  tronquées  de  l'Amérique  centrale,  descendantes  directes  des  mounds- temples  plutôt  que  des 
mounds  funéraires  de  l'Amérique  du  nord;  ce  qui  lui  donne  occasion  de  faire  remarquer  comment  on  a  eu 
tort,  selon  lui,  d'avoir  comparé  les  Teocalli  du  Mexique  —  qui  sont  essentiellement  des  autels  immenses 
ou  des  sanctuaires  —  aux  pyramides  égyptiennes  qui  sont  exclusivement  des  tombeaux  gigantesques. 

Plus  sérieux  au  moins,  dit  M.  Grossi,  serait  un  parallèle  entre  les  pyramides  tronquées  de  l'Amérique 
centrale  —  les  ïeocalli  compris  —  et  les  tours  à  terrasses  de  la  Chaldée,  les  zigurat  des  inscriptions 
cunéiformes.  Et  à  propos  de  ces  dernières  constructions  il  ajoute  que,  quoique  les  anciens  aient  désigné 
par  le  même  mot  les  pyramides  égyptiennes  et  les  zigurat  des  inscriptions  assyriennes,  il  y  a  cependant 
entre  ces  deux  catégories  de  monuments  bien  plus  de  différences  que  de  ressemblances. 

L'orateur  termine  sa  communication  en  faisant  remarquer  que  les  constructions  pyramidales  ne  sont 
pas  du  reste  exclusivement  propres  à  l'Egypte,  mais  qu'elles  se  trouvent  aussi  —  en  outre  de  l'Amérique 
centrale  et  des  plaines  de  la  Chaldée  —  en  Ethiopie,"  dans  la  Judée,  en  Phénicie,  au  Pérou,  à  Java  et 
même  dans  la  lointaine  Polynésie,  à  Tahiti  par  exemple-,  ce  qui  est,  selon  lui,  une  preuve  nouvelle  que 
le  progrès  des  races  humaines  dans  l'industrie,  aussi  bien  que  dans  les  arts,  s'accomplit  presque  avec  les 
mêmes  lois  chez  les  peuples  les  plus  éloignés. 

La  communication  de  M.  Grossi  donne  lieu  à  une  très  vive  discusion  à  laquelle  prennent  part 
M5L  QuESADA,  Troncoso,  Sergi  et  Agroletti. 

M.  Sergi  surtout  n'est  pas  d'accord  avec  M.  Grossi  sur  l'origine  de  la  pyramide  du  tumulus  pri- 
mitif-, il  ne  l'est  pas  non  plus  sur  la  dérivation  du  Teocalli  mexicain  des  Mounds  des  États  Unis.  Cependant 
il  est  bien  d'accord  avec  lui  sur  la  thèse  fondamentale  consistant  à  dire  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  d'origine 
ou  autre  entre  les  pyramides  mexicaines  et  les  pyramides  égyptiennes. 

M.  Agroletti  ajoute  quelques  considérations  pour  prouver  que  les  Peaux  Rouges  actuels  sont  les 
descendants  des  anciens  Mound-Builders. 

M.  Troncoso  remarque,  de  son  côté,  qu'au  Mexique  on  a  trouvé  aussi  des  mounds  grands  et  petits 
qui  avaient  dû  servir  très  probablement  de  lieu  de  refuge  ou  d'habitation-,  ce  qui  justifierait  jusqu'à  un 
certain  point  l'hypothèse  de  M.  Grossi  sur  les  analogies  déjà  signalées  ici  entre  les  mounds  des  États  Unis 
et  les  pyramides  de  l'Amérique  centrale. 

M.  Grossi  fait  encore  une  autre  communication  sur  les  momies  du  monde  antique  et  du  nouveau 
monde.  Après  avoir  énuméré  les  différents  peuples  anciens  et  modernes  qui  pratiquaient  ou  pratiquent 
encore  la  momification  totale  ou  partielle  des  cadavres,  il  s'arrête  parriculièrement  sur  les  trois  peuples 
qu'il  considère  classiques  pour  ce  qui  concerne  ce  rite  funéraire  si  intéressant  et  si  curieux,  c'est-à-dire  les 
anciens  Égyptiens,  les  Guanches  des  Canaries  et  les  anciens  Péruviens. 

Les  conclusions  que  M.  Grossi  tire  de  son  étude  sont  presque  identiques  à  celles  qu'il  a  soutenues 
dans  la  précédente  communication  sur  les  «  Pyramides  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde  »,  c'est-à-dire  que 
sous  l'influence  de  circonstances  analogues  —  l'esprit  humain  restant  toujours  et  partout  foncièrement  le 
même  —  ses  manifestations  extérieures  dans  l'ordre  des  faits,  aussi  bien  que  dans  celui  des  idées,  se  res- 
semblent dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 

Cette  communication  soulève,  elle  aussi,  une  très  vive  discussion  à  laquelle  prennent  part  princi- 
palement JIM.  Sergi  et  Rodrigues. 

M.  Sergi,  tout  en  admettant  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible  entre  les  procédés  de  la  momi- 
fication chez  les  anciens  Égyptiens,  les  Guanches  et  les  anciens  Péruviens,  comme  le  soutient  M.  Grossi, 
fait  cependant  quelque  réserve  sur  l'origine  de  la  momification  en  Egypte  que  M.  Grossi  voudrait  expliquer 
par  les  conditions  naturelles  du  climat  du  pays,  tandis  que,  selon  lui,  elle  serait  peut-être  d'origine  asiatique. 
Quant  à  M.  Santos  Rodrigues,  il  fait  quelques  remarques  sur  les  procédés  de  la  momification  chez  les 
anciens  Égyptiens  et  semble  se  ranger  aussi  du  côté  de  M.  Sergi,  pour  ce  qui  a  trait  à  l'origine  du  rite 
fanéraire. 


(a)  L'Ethiopie  n'est,  à  ce  point  de  vue.  qu'une  expansion  de  la  civilisation  égi-ptienne. 
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M.  le  D'  Senes  observe  qu'il  y  a  certaines  différences  de  constructions  entre  ces  deux 
espèces  de  monuments. 

M.  le  Prof.  ScHiAPARELLi  déclare  qu'il  n'est  pas  convaincu  par  les  raisons  du  D'  Senes 
en  ce  qui  concerne  la  similitude  de  forme,  de  nom  et  de  matériaux  que  le  lecteur  voudrait 
faire  reconnaître  entre  les  Pyramides  et  les  Nuraghes.  Il  est  d'avis  que  la  section  devra  se 
borner  à  attendre  de  nouvelles  recherches  sur  les  Nuraghes  et  sur  leurs  ressemblances  avec 
les  monuments  d'auti'es  civilisations. 


Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  GrossI  lit  un  mémoire  sur  «La  question  des  prétendus  précurseurs 
de  Colomb  en  Amérique  ». 

M.  Grossi  commence  à  se  demander  quels  furent  les  premiers  hommes  qui  foulèrent  le  sol  américain 
et  à  quelle  r.ace  ils  appartenaient;  et  il  ajoute  tout  de  suite  que  l'histoire  ne  peut  pas  encore  répondre 
à  ces  questions  et  que  peut-être  elle  ne  le  pourra  jamais. 

En  laissant  donc  de  côté  pour  le  moment  la  vexala  quaestio  des  immigrations  préhistoriques  plus 
ou  moins  probables  dans  l'Amérique,  M.  Grossi  en  vient  à  traiter  celles  qui,  selon  certaines  traditions,  auraient 
eu  lieu  dans  les  temps  historiques. 

Après  une  courte  excursion  dans  le  champ  de  la  p.aléographie  et  de  la  géographie  mystique,  à  propos 
de  l'Atlantide  de  Platon,  de  la  Méropide  de  Théopompe  et  du  Continent  Cronien  de  Plutarque,  l'orateur 
entre  dans  celui  de  la  géographie  légendaire  du  moyen  âge  et  examine  les  légendes  chrétiennes  sur  le 
Paradis  terrestre,  les  voyages  de  Saint  Brandon  et  les  îles  imaginaires  de  l'Océan  atlantique. 

Ayant  débarrassé  ainsi  le  terrain  des  mythes  et  des  légendes  géographiques,  qui  pourraient  tout 
aussi  bien  se  rapporter  au  monde  de  la  lune,  M.  Grossi  examine,  à  la  lumière  de  la  critique  historique, 
géographique,  ethnographique,  les  prétendus  voyages  ou  immigrations  en  Amérique  des  anciens  Égyptiens, 
des  Phéniciens,  des  Carthaginois,  des  Israélites,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Chinois,  des  Japonais,  des 
Malais,  des  Polynésiens,  des  Arabes,  des  Celtes,  des  Germains,  des  Frisons,  des  Gallois,  des  Basques,  des 
Irlandais,  des  Scandinaves,  etc.  Il  touche  ensuite  la  question  de  la  carte  et  des  voyages  des  frères  Zeno 
dans  le  nord  et  celle  des  savants  et  des  voyageurs  qu'on  a  nommés  les  précurseurs  immédiats  de  Colomb  : 
P.  Dal  Pozzo  Toscakelli,  Martin  Behaim,  Jean  Cousin,  D.  Corte  Real,  etc.  La  conclusion  de  ce  long  mémoire 
est  que,  parmi  tous  ces  précurseurs  historiques  ou  préhistoriques  du  grand  navigateur  italien,  les  seuls  qui 
peuvent  avancer  des  prétentions  sérieuses  sont  les  Scandinaves  et  spécialement  les  Irlandais  qui  en  986 
découvrirent  d'abord  le  Groenland,  puis  l'Helluland  (Labrador),  ensuite  le  Markland  (Nouvelle-Ecosse)  et 
enfin  le  Vinland  (peut-être  la  Virgine  ou  Massachusset). 

M.  Montet  examine  aussi  la  question  de  l'origine  asiatique  des  populations  indiennes  et  croit  à  l'im- 
possibilité d'arriver  à  une  complète  solution  du  problème.  Il  étudie  les  rapports  des  langues  indiennes  et 
des  langues  orientales  à  ce  point  de  vue. 

Notons  encore  dans  la  même  section  une  importante  communication  de  M.  Fkancesco  del  Paso  y  Troncosa 
sur  la  langue  et  l'écriture  des  Mexicains.  11  commence  par  expliquer  les  signes  orthographiques  :  il  parle 
ensuite  des  trois  procédés  employés  par  les  peuples  de  l'Anauac  pour  leur  écriture  figurative,  objective, 
idéographique  et  phonético-figurative.  Il  traite  après  cela  du  rapport  de  l'écriture  figurative  avec  la  langue 
nouatl  ou  mexicaine,  de  l'alphabet  des  sons  mexicains,  inventé  par  les  missionnaires,  et  termine  par  une  ex- 
position des  signes  et  des  sons  de  la  langue  en  question.  La  partie  la  plus  importante  de  cette  communi- 
cation est  relative  à  la  nécessité  bien  démontrée  par  M.  del  Paso  de  connaître  la  langue  nouatl  quand  il 
s'agit  de  hiéi'oglyphes  phonético-figuratifs.  La  raison  en  est  que  les  figures  ne  représentent  pas  alors  les 
noms  réels  des  choses,  ni,  non  plus,  les  idées  nées  de  ces  noms,  mais  elles  représentent  plutôt  de  simples 
sons  donnés  par  la  première  syllabe  ou  bien  par  le  radical   du  nom. 

C'est,  du  reste,  certain  a  priori  pour  un  déchiiïrement  de  ce  genre  :  tous  ceux  qui  sont  accoutumés 
aux  hiéroglyphes  égyptiens  et  autres  ne  peuvent  douter  de  la  nécessité  de  savoir  d'abord  la  langue  parlée 
avant  d'aborder  l'écriture.  Une  langue  purement  idéographique,  comme  la  langue  écrite  des  Chinois  actuels, 
est  toujours  une  chose  secondaire,  qui  n'est  pas  à  la  portée  des  peuples  primitifs. 

Quant  aux  rapports  que  la  nation  nouatl  et  sa  langue  ont  avec  l'Asie,  ils  sont  problématiques.  Les 
Mexicains  venaient  probablement  du  nord  et  de  l'occident,  c'est-à-dire  des  côtés  du  Pacifique. 

Madame  Nuttal  pense  que  les  races  américaines  ont  la  même  origine  que  les  races  chinoises  et  pro- 
viennent du  nord  des  régions  circumpolaires  qui  autrefois  étaient  continues.  Elle  reconnaît  cependant  que 
ces  deux  branches  ont  des  langues  différentes,  non  seulement  phonétiquement,  mais  encore  morphologique- 
ment, et  des  civilisations  très  distinctes. 
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COMMUNICATION   DE   M.  LEGGE. 

M.  Legge  annonce  une  publication  des  ti'avaux  de  Sir  Lepage  Renodf  dispersés  dans 
différentes  Revues.  Il  demande  que  les  congressistes  qui  possèdent  des  lettres  ou  des  com- 
munications de  l'illustre  égyptologue  anglais  veuillent  bien  les  faire  connaître  et  les  envoyer 
à  M.  Rtlands  F.  S.  A.  Society  of  biblical  Archseology,  37,  Great  Russell  Street,  Bloomsbury, 
London  WC. 

M.  Eevillodt  fait  observer  qu'un  pareil  travail  s'imposerait  aussi  aux  Anglais  pour  les 
œuvres  et  la  correspondance  d'un  égyptologue  bien  plus  illustre  encore,  c'est-à-dire  de  son 
vieil  ami,  le  D"'  Birch,  premier  successeur  de  notre  grand  Champollion,  et  que  tous  ceux 
qui  s'occupent  des  déchiffrements  égyptiens  doivent  considérer  comme  leur  père.  C'est  lui,  on 
ne  l'a  pas  oublié,  qui  a  le  premier  traduit  en  entier  des  documents  égyptiens,  et  toute  sa  vie 
il  a  rendu  k  la  science  des  services  innombrables. 


LES   CARTONNAGES   DE   MOMIE   ÉGYPTIENS,    PAE   M.  WALDEMAR   SCHMIDT.  ^ 

M.  Waldemar  Schmidt  déclare  ne  pas  connaître  de  spécimens  datant  de  l'Ancien  Em- 
pire, mais  seulement  quelques  masques  du  Moyen  Empire.  Les  cartonnages  apparaissent  avec 
la  XXn^  dynastie  ;  ils  sont  recouverts  de  couleur  blanche  et  présentent  des  dessins  très  jolis. 
Les  cartonnages  sont  très  fréquents  dans  les  Musées  de  l'Europe,  mais  ils  sont  presque  tous 
isolés;  heureusement  il  y  a  des  exceptions.  Le  Musée  de  Leide  possède  plusieurs  cartonnages 
associés  à  des  cercueils  dans  lesquels  ils  ont  été  découverts.  D  y  a  aussi  un  cartonnage  avec 
ses  doubles  cercueils  au  Musée  de  Berlin.  Tous  ces  cercueils  datent  de  la  XXIP  dynastie 
à  laquelle  appartiennent,  par  conséquent,  ces  cartonnages.  Les  cartonnages  disparaissent  vers 
le  commencement  de  la  XXVI^  dynastie;  on  voit  en  revanche  à  partir  de  cette  période  et 
dans  les  temps  qui  lui  ont  succédé  des  pièces  isolées  couvrant  les  têtes,  les  pieds,  etc.  Il  y 
a  aussi  des  masques  dorés;  enfin  les  têtes  en  gypse  qu'on  a  découvertes  dans  les  dernières 
années.  A  l'époque  grecque  on  trouve  encore  des  cartonnages  entiers,  comme  celui  du  grec 
Artemidore  au  Musée  Britannique,  un  autre  à  Vienne,  un  autre  à  Berlin.  Au  Musée  de  Gizèh 
il  y  a  des  cartonnages  très  intéressants  datant  de  l'époque  copte. 

DISCUSSION. 

Après  les  remerciements  adressés  par  le  Président  (M.  Eisenlohe)  à  M.  Waldemar 
Schmidt,  M.  Erman  ajoute  qu'il  a  vu  un  masque  de  l'Ancien  Empire  dans  une  collection 
particulière. 

M.  Waldemar  Schmidt  remercie  M.  Erman  de  cette  précieuse  indication. 


'  M.  Waldemak  Schmidt  m'avait  offert  de  vive  voix  et  par  deux  lettres  successives  de  m'envoyer  un 
compte-rendu  détaillé  de  ses  communications  auxquelles  devaient  être  adjointes  des  illustrations.  Mais 
l'envoi  annoncé  tarde  beaucoup  trop  et,  en  attendant  la  publication  des  articles  en  question,  qui  pourront 
prendre  place  dans  un  prochain  numéro  de  la  Revue,  je  me  vois  forcé  de  donner  une  brève  analyse  de  ce 
qu'il  a  dit  au  Congrès. 


Les  congeès.  131 


LE  PHARAON  PÉTIBASÏ  DU  PAPYRUS  DÉMOTIQUE  DE  VIENNE,  PAR  M.  WALDEMAR  SCHMIDT. 

Il  est  question  de  ce  roi  Pétibast  ou  Pétoubast  dans  le  roman  démotique  découvert  il  y  a 
peu  d'années  dans  les  papyrus  de  l'arcbiduc  Renier  par  le  professeur  Krall  et  qui  vient 
d'être  publié  par  ce  savant. ^  M.  Krall  pense  que  le  roi  Pétibast  du  roman  est  le  roi  Pétibast 
de  la  XXIIP  dynastie  qui,  d'après  un  extrait  de  Manétlion,  régnait  à  l'époque  de  la  première 
Olympiade  (776).  Cela  est  assez  probable;  cependant  le  Pétibast  du  roman  ne  régnait  que 
sur  la  partie  ouest  du  Delta;  le  Pétibast  de  la  XXIII*  dynastie  était  roi  de  presque  toute 
l'Egypte.  M.  Maspero  suppose  que  le  Pétibast,  dont  parlent  les  Annales  du  roi  assyrien 
Assourbanipal,  est  le  pharaon  du  roman;  mais  aucun  document  n'indique  que  ce  prince,  qui 
n'était  qu'un  roitelet,  chef  de  la  ville  de  Tanis,  ait  jamais  prétendu  au  pouvoir  pharaonique. 
Mais  il  y  a  un  troisième  Pétibast,  dont  il  y  a  eu  autrefois  une  magnifique  statue  en  bronze. 
Les  restes,  un  torse,  se  trouvent  à  Rome  dans  la  collection  du  comte  STRoaoNOPF  qui,  pen- 
dant un  certain  temps,  les  avait  exposés  dans  le  Musée  d'Aix-la-Chapelle.  Une  stèle  inédite 
du  même  roi,  récemment  acquise  par  la  glyptothèque  de  Copenhague,  mais  malheureusement 
très  mutilée,  nous  apprend  que  ce  Pharaon  peu  connu  a  possédé  justement  la  même  partie 
du  Delta  que  le  Pharaon  du  roman.  M.  Schmidt  pense  donc  que  ce  roi  est  le  même  pha- 
raon. Il  profite  de  l'occasion  pour  présenter  au  Congrès  le  catalogue  de  la  glyptothèque  de 
Copenhague  où  cette  stèle  est  décrite. 

M.  le  Président  remercie  M.  Schmidt  de  cette  savante  communication.  Il  le  remercie 
également  du  catalogue  offert  au  Congrès,  dont  il  apprécie  la  grande  valeur. 

DISCUSSION. 

M.  le  Prof  Revilloot  dit  qu'en  effet  il  n'y  a  de  doute  dans  l'identification,  soit  du 
Pétubast  du  roman,  soit  du  Pétubast  de  la  statue  Strogonofp  et  de  la  stèle  de  Copenhague 
qu'entre  Pétubast  II,  roi  de  Tanis,  selon  les  inscriptions  d'Assourbanipal,  et  Pétubast  I",  fon- 
dateur de  la  même  dynastie  (XXIIP),  rois  dont  il  a  rétabli  exactement  la  place  chronologique 
dans  ses  Mélanges,  p.  233  et  suiv.  et  p.  257  et  suivantes.  Au  point  de  vue  historique, 
cela  revient  à  peu  près  au  même  :  ces  princes  se  trouvaient  dans  de  semblables  conditions. 

Il  explique  comment  les  roitelets  égyptiens  de  cette  période,  dont  plusieurs  sont  contem- 
porains, malgré  le  rang  consécutif  que  leur  attribuent  les  listes  de  Manéthon,  tantôt  prenaient 
le  cartouche,  souvent  avec  l'agrément  des  rois  éthiopiens  (la  stèle  de  Piankhi  l'a  prouvé)  ou 
avec  l'agrément  des  Assyriens,  et  tantôt  n'étaient  considérés  que  comme  des  vassaux,  de  simples 
gouverneurs  reconnus  pour  tels  par  l'un  ou  par  l'autre  des  puissants  rivaux.  M.  Revillodt 
a  cité  dans  ses  Mélanges  et  dans  son  Précis  de  droit  égyptien  beaucoup  d'exemples  de  ce 
genre,  parmi  lesquels  il  rappellera  ce  Montemhat  qui,  du  temps  de  l'hégémonie  de  Tahraka, 
est  indiqué  comme  gouverneur  de  Thèbes,  du  temps  de  l'hégémonie  d'Assourbanipal,  comme 
sar  de  Thèbes,  du  temps  de  Psammétique  I"',  comme  gouverneur  de  Thèbes,  alors  possédée 
en  apanage  par  la  sœur  et  la  fille  de  Tahraka,  puis  bientôt  conjointement  par  Nitocris,  fille 
de  Psammétique  I". 

'  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  document  dans  un  article  spécial  de  cette  Reoue  (E.  R.). 
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Il  rappelle  encore  :  1°  Pakrura,  roi  de  Pisupti  (nome  d'Arabia),  selon  Assourbanipal,  qui 
garda  ces  mêmes  fonctions  sous  un  roi  éthiopien,  successeur  de  Tahraka,  selon  la  stèle  du 
songe;  2°  Ispimaatu,  roi  de  Taani,  selon  Assourbanipal,  et  qui  paraît  être  Spmate  ou  Nespmate 
Séphimatès  dont  Mauéthon  fait,  avec  Amerys  l'Éthiopien  ou  Amenrut,  un  des  monarques  de 
l'époque  saïte;  3°  Naahkie  d' Assourbanipal  ou  Nékhé-psos  (Nékhé  le  sémite)  de  la  même  liste 
manéthonienne;  4°  le  erpaha  Bokennifi  de  la  stèle  de  Piankhi,  devenu  dans  les  cylindres 
d' Assourbanipal  Buknaanipi  sar  d'Athribis;  5°  Nakhthornashennu  qui,  lors  de  la  stèle  de 
Piankhi,  possédait  Pakrer,  nom  que  nous  retrouvons  pour  un  dynaste  de  Pisibtia  dans  les 
cylindres  d' Assourbanipal;  6°  enfin  le  roi  Osorkon  de  la  stèle  de  Piankhi,  qu' Emmanuel 
DE  RouGÉ  assimile  avec  raison  avec  Osorkon  III,  2"  roi  de  la  XXIIP  dynastie  et  successeur 
de  Pétubast  F"',  fondateur  de  cette  dynastie  tanite  qui  occupa  aussi  un  instant  Bubastis. 

Selon  les  listes  manéthouiennes  et  documents  gréco-égyptiens,  dans  la  lignée  tanite,  dé- 
tachée de  la  souche-mère  des  Sheshonkides  de  la  XXIP  dynastie,  comme  l'a  dit  aussi  de  Rougé, 
à  Pétubast  I"  et  à  Osorkon  III,  contemporain  de  Piankhi,  succèdent  d'abord  Psammus,  puis 
Zet  ou  Sethos,  qui  occupe  le  quatrième  rang  dans  la  même  dynastie  manéthonienne  et  qui 
a  lutté,  à  ce  que  nous  raconte  Hérodote,  contre  le  roi  Sennachérib,  lequel  marchait  en  guerre 
contre  son  suzerain  Tahraka,  expressément  nommé  pour  cette  expédition  par  la  Bible.  Là 
s'arrête  la  dynastie  manéthonienne  (à  laquelle  Shabaku  aurait  déjà  enlevé  Bubastis,  que 
possédait  Osorkon  III,  et  où  le  même  Shabaku  fit  de  grands  travaux,  s'il  faut  en  croire 
Hérodote).  Mais  probablement  ce  n'est  qu'un  oubli  de  Manéthon  ou  de  ses  copistes,  comme  il 
y  en  a  tant  d'autres,  car  les  cylindres  d' Assourbanipal  nous  apprennent  expressément  qu'aux 
précédents  rois  tanites  avait  succédé  de  son  temps  Pétubast  II,  roi  de  Tanis,  portant  le  même 
nom  que  le  fondateur  de  la  dynastie  tanite  Pétubast  r',  père  d'Osorkon  III  (son  aïeul). 

Qu'on  choisisse  donc,  pour  le  point  en  litige,  entre  ces  deux  princes.  Quelle  que  soit  la 
solution  qu'on  adopte,  rien  ne  sera  foncièrement  changé.  Mais  il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu 
d'autres  rois  Pétubast  que  ceux-là. 

M.  Naville  observe  que  le  cartouche  de  la  statuette  du  comte  Strogonofp  forme  avec 
la  mention  de  «fils  de  Bast»  un  nom  très  semblable  à  celui  d'Osorkon  II,  ce  qui  pourrait 
faire  penser  à  la  XXIF  dynastie. 

M.  Revillout  répond  que  la  famille  tanite  avait  conservé  le  culte  de  Bast,  aussi  bien 
que  la  famille  bubastite,  dont  elle  n'était  qu'un  rameau  détaché,  comme  l'a  dit  de  Rougé. 
11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  le  nom  de  Bast  employé  comme  élément  dans  la  com- 
position des  noms  propres  royaux  et  la  présence  de  cet  élément  ne  lui  paraît  pas  une  raison 
suffisante  pour  faire  imposer  la  date  de  la  XXIP  dynastie.  Le  nom  même  de  Pétibast  «  don 
de  Bast  »  atteste  ce  culte  pour  le  fondateur  de  la  XXIIP  dynastie,  et  selon  le  naos  du  Louvre 
ce  Pétibast  cité  par  les  compilateurs  du  Livre  des  rois,  ce  Pétibast  P''  de  la  XXIIP  dynastie 
s'appelait  '^^  (^^  ^ '^  1  "^  f^  o  û^  ^l  l'étibast  se  (bast).i  La  mère  d'Osorkon  IH 
(voir  Gazette  arch.  1880)  s'appelait  aussi  ( '=>'V   ^    ^^]' 


•  Il  est  vrai  que  rien  ne  nous  permet  de  décider  absolument  si  ce  Pétibast  est  bien  Pétibast  I"  et 
celui  de  la  statue  Stkogonoff  et  de  la  stèle  de  Copenhague  Pétibast  II  ou  réciproquement. 
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M.  Waldemae  Schmidt  prouve  que  clans  tous  les  cas  ce  roi  Pétibast  est  antérieur  à  la 
XXVF  dynastie. 

Le  Président  remercie  encore  M.  Waldemak  Schmidt  et  les  membres  qui  ont  pris  part 
à  cette  discussion. 

POSTSCRIPTUM. 

Avant  d'en  finir  avec  les  congrès  je  dois  ajouter  quelques  mots  : 

Le  congrès  d'histoire  des  institutions  et  du  droit,  formant  la  2"  section  du  congrès 
international  d'histoire  comparée,^  a  maintenant  pour  président  M.  le  professeur  Esmein. 
M.  Glasson,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  a  préféré  devenir  président  d'honneur  avec 
M.  MoMMSEN,  etc.  Sur  la  proposition  que  j'ai  faite  au  comité  exécutif  central,^  la  cotisation  de 
cette  section  est  réduite  de  20  fr.  à  10  fr.  pour  les  membres  du  congrès  de  droit  comparé. 
D  faut  noter  aussi  que  le  congrès  d'histoire  des  institutions  et  du  droit  a  donné  naissance 
à  une  société  du  même  nom  qui  s'est  réunie  hier^  dans  mon  cabinet  au  Louvre  et  dont  la 
cotisation  est  fixée  à  15  fr.  Quant  au  congrès,  il  se  réunira  le  23  juillet  à  la  Faculté  de 
di'oit  où  il  précédera  immédiatement  le  congrès  de  droit  comparé.  L'initiative  de  celui-ci 
appartient  à  la  société  de  droit  comparé,*  comme  l'initiative  du  congrès  d'ethnographie  ap- 
partient à  la  société  d'ethnographie.^ 


TEXTES  COPTES 

EXTRAITS    DE    LA   CORRESPONDANCE  DE  St  PÉSUNTHIUS    ÉVÊQUE    DE    COPTOS   ET 
DE  PLUSIEURS  DOCUMENTS  ANALOGUES  (JUHIDIQUES  OU  ÉCONOMIQUES). 

PAR 

Eugène  Revillout. 

Les  textes  coptes  dont  il  s'agit  et  qui  étaient  en  miettes  pour  la  plupart  ont  été  la- 
borieusement rétablis  par  moi  avant  1870,  alors  que  je  remplissais  déjà  les  fonctions  d'attaché 
libre  des  Musées  impériaux,  au  personnel  rétribué  desquels  M.  de  Roogé  m'avait  promis  de 
me  faire  adjoindre  le  plus  tôt  possible.^  Puis  vint  le  siège.  Je  mis  alors  en  bon  ordre  et  en 

'  Les  autres  sections  sont  :  1°  l'histoire  générale  et  diplomatique,  a"  de  l'histoire  comparée  de  l'éco- 
nomie sociale,  3°  de  l'histoire  des  aflFaires  religieuses,  4°  de  l'histoire  des  sciences,  5°  de  l'histoire  littéraire, 
6°  de  l'histoire  des  arts  du  dessin,  7°  de  Thistoire  de  la  musique. 

^  Ce  comité  exécutif,  présidé  par  M.  de  Maulde,  comprend  un  membre  de  chaque  section,  à  savoir  : 
MM.  Dejob,  Delaire,  Henbt  Hodssate,  Lafenestbe,  Leboy  BEAtruEn,  Longnon,  Revillout,  Komaim  Rolland 
et  Padi,  Taknekt. 

'  Parmi  les  organisateurs  je  signalerai  :  WM.  Dabeste,  Glasson,  Ltok  Caek,  Viollet,  de  l'Institut; 
Esmein  (président),  Jobbé  Duval,  Girard,  Gikardin,  Saleilles,  etc.,  professeurs  à  la  Faculté  de  droit;  Ror, 
de  l'École  des  Chartes;  Tardif,  archiviste  paléographe;  Alix  et  Lescoeur,  de  l'université  catholique  et  plu- 
sieurs savants  étrangers.  L'assemblée  assez  nombreuse  a  nommé  une  commission  de  cinq  membres  (dont 
je  fais  partie)  pour  rédiger  les  règlements.  La  société  aura  son  siège  à  la  Faculté  de  droit. 

*  Je  fais  à  la  fois  partie  du  comité  d'organisation  du  congrès  et  de  la  société. 

^  Je  fais  partie  du  comité  d'organisation  du  congrès  et  de  la  société.  —  Notons  que  j'ai  aussi  pris 
part  aux  travaux  du  comité  d'organisation  de  la  section  des  Beaux  Arts  du  congrès  de  l'Enseignement 
Supérieur. 

°  Il  fit  faire  à  plusieurs  reprises  des  démarches  dans  ce  sens  (j'ai  entre  les  mains  une  lettre  du 
27  juillet  1871  à  lui  adressée  et  à  moi  transmise  qui  le  prouve)  jusqu'au  moment  où  sa  présentation  offi- 


134  Eugène  Revillout. 


lieu  sûr  les  fragments  en  question.  Je  les  déposai  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  du  Louvre 
dont  les  fenêtres  furent  garnies  de  matelas.  Je  n'en  continuai  pas  moins,  sur  les  papyrus 
coptes  du  Louvre  du  British  Muséum,  etc.  mes  études  et  mes  lectures  à  l'Institut,  lectures 
qui  remplirent  en  grande  partie  les  séances  du  siège  et  de  la  commune  (les  comptes-rendus 
le  prouvent).  Mes  découvertes  sur  le  démotique  ou  le  droit  égyptien  de  toutes  les  périodes 
ne  m'empêchèrent  pas  ensuite  de  m'en  occuper,  et  depuis  bien  des  années  je  traduis  et  je 
commente  ces  documents  dans  mes  cours  de  copte  à  l'Ecole  du  Louvre.  Ce  commentaire 
est  entre  les  mains  de  tous  mes  élèves  anciens  et  actuels.  J'ajouterai  que,  dans  les  cadres 
qui  renferment  les  papyrus  du  Louvre,  j'ai  eu  soin  de  faire  placer  les  traductions  et  les 
notices.  Aussi  n'ai-je  pas  été  médiocrement  surpris  quand  un  coptisaut  de  Londres  m'a  pro- 
posé cette  année  de  les  revoir  et  de  les  publier  —  trouvant  trop  longs,  dit-il,  les  délais  d'une 
édition  depuis  longtemps  attendue  de  moi.  Je  l'ai  prié  de  patienter  un  peu  en  promettant 
de  m'exécuter  dans  le  numéro  actuel  et  les  suivants.  Voilà  le  motif  pour  lequel  je  renonce 
pour  le  moment  à  donner  à  mon  travail  l'étendue  que  je  projetais  et  à  l'accompagner  des 
autres  textes  coptes  et  arabes  soigneusement  recueillis  par  moi  sur  le  prophète  égyptien  de 
Coptos.  Seule  la  vie  memphitique  de  Pésunthius  sera  reproduite  ici  avec  sa  correspondance. 

N°  1. 

evTS-ûj  cekK^wn  it».TCOop  etm^v&t  &1&6.H  iy.i 

ujeepe  Te  jiineT5"t5>pekTHC  j\.  n.e>TCOop  on  njvTJk  Aiik 

&n6  CTC  CTpekTiKioc  ne  a^tfcû  ee>.iTit«oou-  t^ektiHC 

j*.c  &i5-û>  R&T&  OTrîîctûnq  i>  i?enit&.Q^ioc  npecÊ/  .  . 

«>n  nAUA-Jviî-  co,iTti«oOT>-  oitootott  a,.6  ra.  Tuje(epe) 

.  .  .  (RikTik)  Mik  ciTTtûpn  nujeepe  tinptoMe  cireine 

....    OTTCÇIJAe    Ç«k 

Rêvera. 

&.n«..  iiecirit«^ioc  neniciv  ^ith  5(;A.?lo  jA.it  neA.ek.ï  ç«\«>. 

(uji>nc)  M.neH(oc  neRÇMçakA. 

Lettre  adressée  à  Pésunthius  par  deux  magistrats. 

1.  ..  Et  ils  se  saisirent  de  ces  Assyriens  («^xcoop),  j'allai  (les  interpeller  au  sujet) 
»de  la  fille  d'Euphratès.  Car  en  tout  lieu  les  Assyriens  saisissent  les  filles  pour  les  amener 
»  à  .  .  .  ané,  qui  est  leur  général.  J'ai  envoyé  vers  lui  (le  diacre)  Phanès  avec  des  gens  et 
»  par  hasard  le  prêtre  Gennade  était  avec  eux.  J'ai  donc  envoyé  dire  par  leur  intermédiaire  : 
«  Laisse  la  fille  !  »  (En  effet)  partout  ils  se  saisissent  des  filles  des  gens  et  les  emmènent .  . 

«A  mon  seigneur  l'apa  Pésunthius,  évêque  de  Khello  et  Pelai,  les  lachanes  de  Pekos 
»  tes  serviteurs.  » 

cielle  au  conservatoire  fut  faite  en  termes  très  flatteurs  pour  moi  le  15  juillet  1872  et  renvoyée  au  Ministre 
par  le  président  (séance  du  9  mars  1872).  Dans  une  lettre  officielle,  datée  du  U  mars  1872,  M.  S''  Eéné 
Taillandier,  secrétaire  général  du  Ministère,  m'avertit  que  ma  nomination  était  signée  par  le  Ministre. 
Cela  n'empêcha  pas  qu'à  mon  retour  de  ma  mission  d'Italie,  après  la  mort  de  M.  de  Rougé,  on  ne  put, 
dit-on,  la  retrouver  malgré  les  renseignements  précis  fournis  par  M.  S'"'  René  Taillandies.  Elle  fut  donc 
recommencée  en  février  1873.  En  juin  1876,  je  devins  conservateur  adjoint  et  plus  tard  fondateur  de  l'École 
du  Louvre  et  de  la  Revue  égyptologique,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  etc. 
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Cette  lettre  se  rapporte  à  l'époque  de  l'invasion  persane  de  l'Egypte  sous  Héraclius 
à  laquelle  Pésunthius  a  assisté,  comme  à  l'invasion  arabe,  selon  sa  vie.  Les  Assyriens  («kTcoop), 
dont  il  est  question  ici  et  dont  le  général  (Sain?)  était  nommé  dans  un  passage  malheureuse- 
ment lacuneux,  sont  les  Perses  (nepcoc  pour  nepcHc)  que  mentionne  le  fragment  suivant. 

pn4>T?A.nc  ^H  n  ncpcoe 

^ine  n.c«k  MHn&  ne  np&it 

ÇHRe  M.  itMMiwq  nei 

Te  çn  An  ^&«i.  m  AiitTCj 

poiMe  çn  OT  HR  &Tû>  &ïu|i(ne) 

tvTeoHRe  itTC  «cTonc  eq 

niITJwq    ÊITC                                                             TKHHC   cqT«> 
.    O^jy.    HTi^q    El  

2e.e  An  ....  tiêT». 

Nota.  Encore  ici  il  est  question  d'un  enlèvement  de  filles  attribué  aux  Perses. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  chef  spirituel  que  Pésunthius  reçoit  tous  ces  rapports 
des  magistrats,  etc.  C'est  comme  defensor  civitatis,  titre  civil,  que  les  empereurs  du  bas  em- 
pire avaient  donné  aux  évêques  et  qui  leur  conférait  des  droits  étendus.  La  correspondance 
administrative  de  Pésunthius  est,  à  ce  point  de  vue,  fort  intéressante  —  d'autant  plus  que 
les  envahisseurs  étrangers  eux-mêmes  paraissent  avoir  en  partie  respecté  cet  état  de  choses, 
en  Egypte  comme  en  Gaule,  etc. 

N°  2. 

"^  npocRTnei  Mni^xi^C"*^)  "itou-epHTe  ttTCR«.itT 

nocoeic  ««>eKOT  MjA.it(cû>c  -^Te^MO  nreRMitTatoeic) 

ate  npM.  Vifençiùp  ctç^iêoA.  cji  nRevjw.OTrA  (Mnj*.onevCTHpion) 

(a^pi)  Tek(i^&n)H  eujune  nçûiÊ  ekpecRC  (nTeTnTnnooir) 

nCûjOTT  nTeTnati  ne-rçMOT  evpnT 

OIT  ÇHU"  eq  .  .  .  cic  n  .  .  .  ac  .  .  .  An«k  oireppi 
«kiTnnoOTp(q  n)TOOTq  ti(q)atooc  nikT  on.  çe^  nc&eiu; 
iteçe  MnTOnoc  nTakii'q(iTOT)  «^Tacooc  n&.ï  sce  aa'&.XùiOiF 
enô.T2ce  eic  î^èkinnA.  eTn».ac.00Tpq  nikR  M.n  c&mou-hA. 


Revers. 

eTTikiHTr  ....  «^nev  neCTit^ioc  neniCKOnoc 

ç^ith  BTpia.KOC  npecfi/ 

Lettre  du  prêtre  Cyriaque  à  l'évêque  S'  Pésunthius  sur  des  bestiaux  enlevés  à  son 
monasth'e  par  les  partisans  de  Chenhor. 

«J'embrasse  la  trace  des  pieds  de  votre  seigneurie  paternelle.  Ensuite  j'avertis  ta 
»  seigneurie  que  les  gens  de  Pchenhor  qui  sont  dehors  (en  expédition  guerrière)  se  sont  saisi 
»du  chameau  du  monastère.  Ayez  la  bonté,  si  la  chose  vous  agrée,  d'envoyer  à  leur  pour- 
»  suite  pour  recevoir  leur  grâce  (sic)  (c'est-à-dire  pour  les  ramener  au  bien).  Peut-être  (qu'ils 
»  renonceront)  à  un  gain  (honteux).  Voici  que  ....  l'apa  Uerri,  je  l'ai  envoyé  près  de  lui 
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»(du  chef  des  partisans),  afin  de  parler  aussi  de  la  paire  de  bœufs  du  lieu  saint  qu'ils  ont 

»  enlevée  aussi.  On  m'a  dit  qu'ils  les  avaient  déposés  (les  bœufs)  à  Patche.  Voici  que  Daniel 

»te  dira  cela  avec  Samuel  .  .  . 

«(A  mon  seigneur)  vénéré  l'apa  Pésunthius,  évêque,  de  la  part  du  prêtre  Cyriaque. > 
Nota.  Cette  lettre  concerne  les  bestiaux  enlevés  au  monastère  par  les  amis  d'Abraham 

dont  il  est  question  dans  la  lettre  suivante. 

N"  3. 

npo  n&itTton  Tnnpocu^itei  &tû>  TitSkCnc^^c  Miti^f; 
HOC  nOTepHTe  nTCTii».T>ioc-is-tiH  natoeic  hciojt 
«lIpûj  €TO■i^^^ekfi  CTt^opei  Mne^^c  qn.  oitmc 
Enei3>.if  &  neneibiT  eTO^&&û  &n&  Kirpi&HOc  npe/ 
eM.t^akKic«&i  «&.«.  nOTs-enicToA.K  6T«k  TeTne^t^io 

CTTHH    TE    eCJAeç    !t&piR6    eÇOTTlt    CpOlt    ÇÛIC 

CTeTitatû»  JAAV.OC  ç^iûjûjc  ate  e(Ti)  j*.n«kTCTn 
ati   n&HTipp&t^on  nn^^ioiiyi^  &nTnitooiJ"  6Ûo\ 
ewnqi  itTÊnooire  iiTcooirçc  tutwûç^  au-ûj  Tit 
n&p&H«k\Ei  Mnenitft.  Mnnon-Te  ctottho^  hç^kt 
TH-B-TH  eTpeTETncûiTj*.  (e)nen3c.inconc  ocon 
Mneicon  •  eneia^H  itTcpe  TeTit(AiHT)'îc.oeic  neitoT  tu 
noou-  TcnicToA.H  (nè>)n  c«Tn.nooirc  nnr^ioi»K 
R«ki  i^e^p  junç^ooTT  ETo^nTunooT  TeniCTo\K 
«kTTTnitoOTr  npûiAie  nrou-iye  «kirça^pna^^e 
j«.n(ncù.)  nexn  «^AtoTn  «çtAh  cç^c  :  ^jo  ■  J*nit 


TMC  Te  Tèki   eKuj&nigiite  e(poc)  npçe  cpoc 
eTj«.e  «kit  T€  3£.e  enTOOir  ne  itTi^is-pujopn 
a^H  6^^ï  J*.imc«k  iteReniCToA.oOTe 
eKik^opi'je  MAioois"  AU-ûJ  itKeTfenooire 
eiiTiv  nenptùMe  atiTOir  Tn.itakRA.ekTr  eÊoX 
eTM.iyitie  ncûio-s-  oti  Mnpç^e  epoc  ou-n 
Ttia'iite  &.H  Ain(Tpo)najc  AiAiouje  efioA. 
n.Tti  npocH.  itHTn  Mnpocionoit 
iiTitae.i«jek2c.e  nTti  ptoAie  eooirit  epon 
itTciç^e  eiMe  itHTti  çit  oiropsc-  sce  oh-r  (e2)eCTi 
nT«kekA.i5e'  iiTd.t^ircic  eujtone  cçn&q 
nitoiTTe  ne  eujûine  a.e  epe  (ou'!H^)Ri«k 
^i2£.(oi   ujAhX  eç^peki  enotoeic  ttqnnTC 
eç^pM  escûii  MK  n&Hi  nqTOitofie  it«ki  Ainci 
Mik  npoc  nakM.nu)ak  *kpHT  qtt«kn«k  nikï  AinRe 
jnSk  nAïak  eTenp^cpeiBk  jA.nii&.  nçHTq 
n\akOC  a-e  hç^hrê  n.q(n.«k)niwq  ate  niteq  ' 
scoxope  eûo\  njcone  ]\».oots-  ^i  T«k4kt^op 
MM  R«ki  i^«kp  natocic  cooirn  «iTcpei  ei«.e 


'  Faut-il  y  voir  l'infinitif  d'un  verbe  tiré  de  SaXoç,  SaXtov  «tison»,  verbe  signifiant  «tisonner»?  Faut-il 
y  voir  la  première  personne  du  subjonctif  de  «XiÇm  «saler»?  Le  sens  revient  à  peu  près  au  même. 
^  On  lirait  plutôt  luteq.  Mais  il  faut  lire  nncu-atûjûipe  (=  «nciratûitûpe  .  .  .  a|(dne). 
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2t6  ».TM.ooiiie  coou-n  eTpc(TÇû>TÊ  eTpcirTw) 
pn  eT2E.(opn  cnTÊnooT  nnç^(H)Re  Mnujopn 
ncon  M.n  nMeocrtekX  (d.n  cçe^i)  n«^R 
q\Tn  ekÊpei,^e>.M.  ace  «^pi  Tû.rjknH  itTETii 
CTPneAee  6Tfie  TeipHnw  ace  j*.HnoTC 
neeo'ûj  ttTciije  (ttTe)  ocn.ne«^oOTr  lyoïne 
n^c  nitujopn  nnoTTe  2k.c  ncT 
coOTit  ate  -^OTTûiuj  "^pHnH  ■^'Ottcioo  a>«i 
K&i  iTj>.p  ivM.na|ek  &it.  esci  'uy&sce  eoc^n 
epoH  ttTeiçc.  HOn^&A.  (eatton)  ncooirn 
3tc  «k^rati  na^HMOC  (n.<ft)  nujj*.(j«.o  êtç^co) 
R  OTJ-coe  npoAv.ne  c»h  aA.?V.(a.  «c  eTe)çn«kq 
■«.notoeic  A\.&pecu)(ûne  TitnA.pèk 
IV  OTS-n.  Mnenn^k  MnnoTTe  cto^ho 
noHT  THTTTn  Miipp  njivecTe 
nnenCkitOMi».  nujopn  «>XA.*v  ewpi 

nooT  eÊoA  «^pHir  n&uTtoc  oth  ot2«.ioiiv 

Mn  oi5-e(i)pHHH  iiewujcone  (cpe)  nscoeic  onc 

epOR  CTc^.iRekiocu"iiH  nDtccic  coo^"n. 

eKp  ne  \e.  npoM.ne  M.neKqoRR'  eneit 

ç(aÊ  xe^  eipHiiH  ecT&ocpKir  u|(ane 

R«ki  T5&P  eH^&.nu)iite  ç^iTn  ak&p&çe^jw. 

iiîkTpiRo(c)  Rn&^e  epoc  atc  kiai 

nenTi^qp  ujopn  ujAhA.  e2e.b>it  ncncioiT  exo-s-aka^fi 

à^Ta  pnn&  CHMiktic  nù.it  MncRCROnoc 

Adresse. 
neiiD£.oeic  iteicoT  ctt^vikit  RA.Tèk  cmot  nijw.  «kH-ca  ctc^o 
pci  j*.nc;)(;c  çrt  oh-mc  &.Êfi«k  neCTCue-ioc  neniciy 

Lettre  d'un  chef  de  partisans^  au  moment  de  l'invasion  persane  ou  arabe. ^ 
«Avant  toutes  choses  j'adore  et  j'embrasse  la  trace  des  pieds  de  votre  Sainteté  seigneu- 
»riale,  paternelle  et  pure,  christophore  en  vérité. 

«Notre  père  saint,  l'apa  Cyriaque,*  prêtre,  nous  a  montré  une  lettre  qui  est  de  votre 
»  Sainteté  et  qui  est  pleine  de  reproches  contre  nous.  Vous  semblez  y  dire  qu'avant  que 
»vous  n'ayez  reçu  la  réponse  des  administrateurs  municipaux,  nous  avons  envoyé  prendre 
»  les  bêtes  de  somme  de  la  communauté.  (Maintenant)  nous  prions  l'esprit  de  Dieu,  qui  habite 
»  en  vous,  d'écouter  cette  fois  encore  notre  prière  (nos  humbles  explications).  Après  que  votre 

'  qOKR  =  qoa'R. 

'  Il  s'agit  probablement  d'un  ami  d'Abraham,  le  patriee  {aie),  qui  figure  dans  une  des  dernières 
phrases  et  qui  a  écrit  la  lettre  suivante.  Ici  ce  chef,  très  compromis,  préfère  parler  au  nom  de  ses  gens 

(iteR^MÇâkA.). 

'  Je  tends  à  croire  qu'il  s'agit  de  l'invasion  arabe.  Pèsunthius  a  assisté  du  reste  successivement 
aux  victoires  des  Perses  et  .à  celles  des  Musulmans  sous  Héraclius. 

*  C'est  le  prêtre  Cyriaque  de  Chenhor,  dont  nous  donnons  sous  le  n°  Il  la  déclaration.  Il  paraît  avoir 
eu  des  rapports  tendus  avec  Abraham,  lachané  de  Chenhor  (voir  le  n°  2  et  le  n°  5),  lequel  sut  bien  se  venger. 

18 
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«Seigneurie  paternelle  nous  a  envoyé  la  lettre,  nous  l'avons  envoyée  aux  administrateurs. 
«Or,  le  jour  où  nous  avons  envoyé  la  lettre,  ils  ont  envoyé  des  hommes  de  nuit.  Ils  se 
»sont  saisi  —  après  votre  ordre  de  cesser  —  de  ces  biens,  bœufs,  chevaux,  etc 

«  Telle  est  la  vérité.  Si  tu  la  cherches,  tu  la  trouveias.  Il  n'est  pas  vrai  que  ce  ne  soit 
»pas  eux  qui  aient  commencé  à  faire  des  saisies  après  les  lettres  où  vous  leur  déterminiez 
j>  (ce  qu'il  y  avait  à  faire).  Quant  aux  bêtes  de  somme  que  nos  hommes  ont  prises,  nous  les 
ï  laisserons  (nous  les  rendrons)  pour  ne  plus  les  reprendre  encore.  Ne  tombe  donc  pas  là- 
»  dessus.  Nous  ne  trouvons  pas  le  moyen  de  sortir  pour  vous  saluer  en  personne  et  pour  que 
»  vous  puissiez  recevoir  (en  notre  présence)  les  dépositions  des  gens  contre  nous.  Mais  sachez- 
île  en  vérité!  Il  ne  faut  pas  trop  exciter  ma  nature.  Si  donc  Dieu  le  veut,  si  le  mal  est 
»sur  moi,  priez  le  Seigneur  qu'il  l'amène  sur  moi  et  sur  ma  maison  en  ce  lieu  (ici  bas) 
»  selon  ce  dont  je  suis  digne.  Peut-être  aura-t-il  pitié  de  moi  dans  l'autre  lieu  ■ —  le  lieu  où 
»nous  avons  besoin  de  miséricorde!  Mais  le  peuple  malheureux,  qu'il  en  ait  aussi  pitié,  pour 
»que  sa  dispersion  n'ait  pas  lieu  à  mon  occasion  (ou  par  mon  motif);  car,  le  seigneur  le 
»sait,  quand  j'ai  appris  que  (ces  gens,  ces  ennemis  étrangers)  étaient  venus  pour  tuer  et  pour 
»  piller;  qu'ils  enlevaient  les  bêtes  de  somme  des  pauvres  une  première  fois  et  encore  une 
«seconde,  je  t'ai  écrit  par  l'intermédiaire  d'Abraham  :  «Aie  la  charité  de  venir  conférer  au 
«sujet  de  la  paix»  de  peur  qu'ils  ne  restent  ainsi  et  que  des  malheurs  en  résultent  sem- 
«blables  aux  premiers.  Le  Seigneur  le  sait,  je  veux  la  paix.  Je  n'en  éloigne  pas  ma  face. 
»  Mais  tu  as  été  déçu  à  notre  sujet.  Tu  sais  qu'ils  ont  pris  le  peuple,  ces  étrangers  armés,  et 
»cela  depuis  six  ans.  Mais  qu'il  en  soit  ce  qui  plaît  à  Dieu! 

«Nous  prions  donc  l'esprit  de  Dieu,  qui  habite  en  vous,  en  lui  disant  :  Ne  vous  sou- 
»  venez  pas  de  nos  iniquités  antérieures,  mais  ayez  la  bonté  de  conférer  et  de  vous  entendre 
»avec  nous  à  partir  de  ce  jour.  Peut-être  qu'un  gouvernement  et  qu'une  paix  pourront  en 
«résulter.  Le  Seigneur  le  sait!  Voilà  cinq  ans  que  vous  passez  sans  pénétrer  notre  affaire. 
«Faites  qu'une  paix  solide  soit  établie;  car,  si  vous  le  cherchez  par  l'intermédiaire  d'Abra- 
»ham,  ^  le  patrice,  vous  trouverez  qui  a  commencé. 

«  Priez  pour  nous,  notre  père  saint,  et  ayez  la  charité  de  nous  signifier  vos  intentions. 


«A  notre  père   et  seigneur  vénéré   en  toute   manière,  Christophore  en  vérité,   Vabba 
»  Pésunthius,  évêque,  de  la  part  de  ses  serviteurs.  » 


N°  4. 

Medo. 
«kKaticoSki  nTeT«j*nT2£.ocic  ncituT 

(j*.)nuj«>  on  «Recon  csti  coewi  «tootc  tiTCTii 

j*.nT3£.oeic  ttciûJT  TinOTTe 

(naw)  n\Hpot5>opei  MMOjTn  eço^tv  cpon. 
(Mnei)con  oit  npoc  nennpù.5ie  ace  cojcone 
epe  TR&Riii  ç^iatton  cpc  nttoiTTC  tûioiêê 
nakH  npoc  ncnTenAiceirc  cpooir  eujcone 


'■  En  ce  qui  concerne  Abraham,  véritable  inspirateur  de  cette  lettre,  voir  le  nnméro  enivant. 
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a.e  eco^iacn  itcTcniBoipAcTe  cpoi  cnscin 

3tH  epe  nnoTTE  ktc  ncT^HT  cireipHnH 

(iin)  ou-  Ra.T«kCTjkCic  Dec  nneqTûiûJÛe  a^e  na^T  npoc 

TeirRewRi&  Aitt  itstiHcTotic  1iTA.1r0.a1.1r  (itn)çHRe 

j*.JkA.iCTek  ncn<oa)'n  nTekirnwçT  efeoA.  sujune 

:^e  epe  nacmtroite  ç^iottoi  cpe  nnoTTC  ita^TtoûjÊe 

niki  enM.«k  nn&i  TupoT  nnoTTe  a-c  eTCooirit 

nÇHT  j*.npcoA\.e  j*.n  «.cTitçHTq  nnei.u{  nç.^ 

n&atoeic  neicoT  eTOirakikfi  cinakiLtie^ce  nujine  n. 

CA  ne^oon-  epc  km  THpoir  ^I3e.a>i  eio  n 

eqpoTs-ogH  npooTuj  a^Tta  n  .  .  . 

(Longue  lacune.) 
(a-irô.  n)pooTuj  enacoeic  (ç^i  njki  THpoT) 

(nTek)TMujine  ncojOT 

(enujine  vù.p  itcek  OT)eipHnH  jun  OTRa^Ti^ 

Verso. 
CTa.cic  nCft.«H  û>  ûiev  itiAv.  niM.  cneo  (ctujikc) 
ncdk  "xpHUH  nceTMT^^.^wc  nekq  cimhtci  (noooir) 
CTepe  negOTCie».  ctoiéoA.  r<o  mmou  (itTei) 
çc  eirou-û>«.  nce^  ncnAa^i^x"^"  " 
nOHRe  iiTeiçe  e^a^ipcToïc  ncnoq 
nCD^T  efioX  R«ki  i^a^p  natoeic  cooth 
eRUj«knTpe(irujinc  nnernoqpe) 
nTù.ir  ïge>.TeTHTa»akq  kat  «^u-ûj  n.T(cTn) 
Tj«.njirte  nca>  nenTa>.TqiTq  nrooTit 
ate  enoTs-e  (ou-eipHtiH  ne  m«  0irR«kTa^CT«kCic) 
nnjvHTORpikTtop  (nitOTTTe  neTcooTn) 

eÊoXç^lTIt    OTPMê 

2tc  OK-o'opa'c  Tc 

eujune  ois-a'opa'c  e>.nTn(nooTC  cfio\) 


eRuj&noTwuj  .■.'..     eujme 
nciN.  2.^iRHCic  0T2^e  nenpocTij».on  eROi&n 
ujiite  !i^c  ç^iTH  ekÈp».çjv*».  j*.«  rc2>.eûjii  j*.n  n&n& 

M.n.  i^etopiTioc 

nTikTei  e^oTH  &pi  Tjvr«>nH 

nikatoeic  nciOT  m^p  ncnj*.eeu-e  oith  neR 

ih\h\  ikirûj  jiV.npofiuîR  epoit 

Adresse. 
nft.3toeic  neiûJT  CTOTikSkÊ  CT'^opei  Mnc^f^c 
ç«  OTMe  «kfiÊew  nec-5-n.'»ioc  neniciy  «kÊpô.ç&M 


Lettre  d'un  chef  de  i^artisans. 
«  Nous  avons  reçu  les  lettres  de  votre  seigneurie  paternelle  et  sainte.  Nous  nous  sommes 
■  réjoui  beaucoup  d'avoir  été,  cette  fois  encore,  dignes  de  recevoir  ces  écrits  de  la  main  de 
votre  seigneurie  paternelle.   Dieu  vous  satisfera  à  notre  égard  cette  fois  encore  selon  nos 
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»  actions.  Oui,  si  le  mal  est  sur  nous,  il  nous  rétribuera  conformément  à  ce  que  nous  avons 
»  médité,  mais  s'il  est  sur  ceux  qui  complotent  en  vain  contre  moi,  Dieu  convertira  leurs 
»  cœurs  et  l'amènera  à  une  paix  et  à  un  arrangement  pour  ne  pas  les  rétribuer  selon  leur 
»  malice  et  les  violences  qu'ils  ont  faites  aux  malheureux  :  et  surtout  les  sangs  (sic)  qu'ils  ont 
»  répandus.  Si  la  violence  est  sur  moi  (de  mon  fait),  Dieu  me  punira  pour  toutes  ces  choses, 
»  car  Dieu  connaît  le  cœur  de  l'homme  et  il  sait  de  quelle  sorte  sont  toutes  les  choses  qu'il 
»  renferme.  Mon  seigneur  et  père  saint,  j'empêcherai  (toujours)  de  chercher  le  mal.  Et  cepen- 

»dant  tout  cela  est  sur  moi  et  je  suis  à  passer  mes  nuits  en  veille  et 

(Longue  lacune.) 

«Je  laisse  pour  toutes  ces  choses  le  soin  (ou  le  souci)  au  Seigneur,  sans  vouloir  les 
»  rechercher.  Ce  que  je  recherche  c'est  une  paix  et  un  arrangement  pour  l'avenir.  0  quelle 
«contrainte!  (ou  ô  violence!).  Qui  donc  jamais  a  (autant  que  moi)  recherché  la  paix  sans 
»  qu'elle  lui  soit  donnée,  si  ce  n'est  quand  des  puissances  étrangères  nous  ont  placé  en  cette 
»  situation  en  s' attachant  à  dévorer  les  entrailles  des  pauvres  de  cette  façon,  et  surtout  en 
«répandant  le  sang?  En  effet,  le  seigneur  sait  que,  si  tu  leur  fais  rechercher  le  bien  leur 
»  appartenant  jusqu'à  ce  qu'il  leur  soit  rendu  et  que  tu  ne  recherches  pas  aussi  ce  qu'ils  nous 
»  ont  pris  —  au  loin  est  toute  paix  et  tout  arrangement  possible.  Le  Dieu  tout-puissant  sait 
»que  c'est  là  une  ruse  :  et  si  c'est  une  ruse  nous  la  rejetons  loin  de  nous  ....  (Ce  n'est 
j>  pas  juste)  si  tu  ne  veux  demander  d'eux  ni  une  punition,  ni  une  amende,  et  si  tu  demandes 

»  cela  de  la  main  d'Abraham,  de  Gédéon,  de  Papa,  de  Georges,  de qui  sont  de  leur 

»côté  enti'és  (en  lutte). 

«Aie  la  charité,  mon  seigneur  et  père,  de  te  souvenir  de  nous  dans  tes  prières  et  de 
»ne  pas  nous  oubUer. 

Adresse. 

«A  mon  seigneur  et  père  saint,  christophore  en  vérité,  l'abba  Pésunthius,  évêque  — 
«Abraham.^» 

N»  5. 

«Liuci  ncçeki   nTeTn\ekMnp/  nacoeic  &no 
ujOTT  &neiMe  epooir  tneiDi^H  «kTCTii\akAinp/ 
nacoeic  cç&i  H«kit  sce  &«  .  .  .  citc^a^i  thittu 
K&T«k  con  ETÉc  nT&ço  cpikTq  nn2>.H 
M.ocioit  M.n  TRekTewCTiv.cic  r».i  x^&p  &noH 
CTCoa^i   eTn^^.p^kIV  mmûjth  no«kO^ 
ncon  &ir(o  &nn&p&K  .  .  .  .  o  hujmmo 

MJAtOTn    ÇJk 


^ft.  TC«OTS-  Mne 

ekA.A.«k  ô.TCTn*.A\.c5Vei  n  .  .  . 


6TÉe  nTô.ço 
pft.nHTtt  .  .  . 
Tel  ce  .... 
iiA.Hn  .... 


Voir  sur  cet  Abraham  la  lettre  précédente  et  la  lettre  suivante.  Voir  aussi  le  n°  26,  etc. 
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Ct^OCOn.    «^TETlt 

e>.mi«^ujekace  tt 

ncTetiT&.Tj'  MMekir 

M.Moq  6  n&Hp 

....    TKT 

eic  nnoTTc  n 

«kTÊTn  cça^i  n«»ii 

&(aK 

MMoq  Ka.tt 

ate  Ai*>  pcoMe  en     

nci   eÊoA.  nou-ujw  nqÊtoR  eMew  kjvi  T?«.p 
Tneuj  e^n  poeic  eTeitRekC  a^it  sce  en  .  .  . 
fiïoR  itTenpir2>.0Tr  nKoireie  n\Htt 
eic  TRjke  n  rwc  mu  TejMpoon-T  o'opa'  eR 
«jewn^e  epcoMe  eqnçoT  itqeA.e3(;e 
np<0M.e  enoin  ne  qn  oirtopat  nce 
eAe^^e  neTCT5-nft.eAe3(;e  MJ».oq  e«kq(p) 

n^iofi  nTeiAime 

.   .  .  n&piia>.i2^ou-  MMoq  ttTe 

THMiiTatoeic   .  .  ïta^ecnOT/ 

RAI  T?e>.p  eic  np(i)M.e  nTATeTH.0n0M.ik5e 

enicToA.H  eic  ^HHTe 

ce OIT  eRiy^nçe  e^coft 

epoon-  ccnAujûine  etrd'ine  citrAh 

MA  npoc  «e  eTeTnegOTTCiA  ReXeire 

MMOC  Api  TA^^A^H  nreTtt.  nApA 

r/  eTÊe  nei^HRe  eTnA.  eçoirn 

nTe  neTnnA  ace  Aqç^HRe 

ATTOi  2te  eçjMOou-T  ÇA  nç^ice 


TAAC  MnAAMnp/  nstoeic 

eTTAIHTT    RATA    CMOT    IIIM 
AfipAÇAM    n?VAUj/ 

KUjnçfap 

Lettre  à  U7i  praeses  du  parti  des  patriotes  sur  les  impots  à  établir. 
«Nous  avons  reçu  les  lettres  de  votre  illustre  seigneurie.  Nous  les  avons  lues.  Nous  y 
»  avons  vu  que  votre  illustre  seigneurie  nous  dit  :  «Je  vous  ai  désigné  plusieurs  fois  pour 
»  l'établissement  et  l'organisation  des  impôts.»  Quant  à  nous,  nous  avons  écrit  à  plusieurs 
»  reprises  pour  vous  prier  de  n'en  rieu  faire;  car  nous  sommes  étrangers  à  ces  sortes  de 
«choses  .  .  .  Jusqu'à  ce  jour  il  n'y  eut  point  (de  décision  prise).  Mais  vous  avez  négligé  de 

»  (désigner  officiellement)  ....  pour  l'établissement  (des  impôts) 

» à  savoir  envoie  quelqu'un  (qui  puisse)  sortir  de  nuit  pour  venir  ici,  car  nous  ne 

»  pouvons  veiller  sur  notre  district  rural  ni  aller  inspecter  les  autres,  alors  que  le  district  de 
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»  Kôs  et  son  port  sont  couverts  d'embûches.  Si  tu  trouves  un  homme  fidèle  pour  choisir  des 
»  gens  nous  appartenant  avec  certitude,  et  qu'à  leur  tour  ils  choisissent  quelqu'un  pour  faire 
»  un  travail  de  cette  espèce  (ce  sera  le  mieux  et  tu  pourras  avoir  confiance  dans  l'état)  qu'ils 
«livreront  à  ta  Seigneurie  Paternelle.  En  effet,  les  hommes  que  tu  as  nommés  dans  ta  lettre 
î>sont  prêts.  Si  tu  trouves  quelque  chose  à  faire  pour  eux,  ils  examineront  les  réclamations 
»  comme  ta  Puissance  l'ordonne.  Aie  la  bonté  de  prier  pour  ce  malheureux  qui  est  le  pri- 
»sonnier  de  ta  miséricorde  et  qui  est  presque  mort  de  fatigue. 

Adresse. 

«Remis  à  l'illustrissime  Seigneur,  vénéré  en  toute  manière  (le  préfet  Augustal  Cyrus), 
»par  Abraham,  lachané  de  Chenhor.  » 

N"  6. 

-\-  a.  nccnHT  ita^T  CTeTiuio<r  nOk^'ôknK  ctou-ûi^c  eûoX  eçou-n  epore 
THpn  ^i  OTCon  «wiTMeeire  Ra^TaLpooT  ae.6  «.Ta^TeTtiT;^  on-noa'  n. 
egOTJ-ciJk  Ha^T  eçoirn  epoï  a^TS-^cpto  i«^ï  npoc  nciroiptoui  «kirnoacT  eÉoA^M. 
nTonoc  «k^nàpaka^ia^ou"  mmoï  eTOOTOir  nitRoWHRion  eTpcu"  .... 

ficT  çn  nya»2£.e  cjA.it epe  a'i^'x.M.oe.n  T&.TO  maioott  «Jkï  cj*.rt 

tfOM.  npûJMC  eTa>OTr(rt  çe^ MitTa^Tcfim  en-TOiOTn  reMMa^q 

ktôlIÊûir  ou-it  eçoTit  c Teitoir  3>.e  akTriiOf5c.T  eÊoA.  na^ 

pek  n&OTtûuj  ■  TêTHitev neipd.cjnoc  eiiTa>.is-nTOij' 

eatj*.  ncon.  a..û>p(o«^eoc) {\o  Ai)nj*.eç^  ujomiit  ctço 

pjH  epooTT  THpou" eûo\  M.n.  a&.'^A.'pTHC. 

imOTS-TE   COOITK 

Bevers. 
na^ocoeic  neitoT  eTOTaka^Ê  eTMnujjk  nTa^io  n&.i   eT'^opei  j*.Tiext  çn 
OT«.e  a^nak  neci!"ti«-ioc  neniCROnoc  mûiitchc  iteicAak^^  np/ 

Lettre  adressée  à  /S'  Pésunthius  par  le  prêtre  Moïse,  son  biographe  et  son  successeur. 

«  Les  frères  ont  vu  votre  grande  charité,  si  immense  pour  nous  tous  ensemble.  Ils  ont 
»  pensé  en  eux-mêmes  que  vous  leur  aviez  donné  une  grande  puissance  sur  moi.  Ils  usent 
»de  moi  selon  leur  volonté.  Ils  me  font  sortir  du  lieu  saint  et  me  livrent  aux  collegia  de 
»  façon  à  m'assassiner  à  force  de  paroles  sans  préparation  et  sans  qu'il  existe  aucun  guide 
»  pour  me  les  souffler.  Aucun  homme  ne  pourrait  supporter  (un  tel  flux  de  paroles,  alors  sur- 
»tout)  que  son  seul  aide  est  l'ignorance.  J'y  suis  donc  parti  (bon  gré,  mal  gré),  puisque 
»  maintenant  ils  m'ont  chassé  contre  ma  volonté.  Vous  (connaissez  bien  déjà)  toutes  les  ten- 
»tations  qu'ils  ont  ainsi  fait  supporter  au  frère  Dorothée  et  au  frère  ....  Je  suis  donc  le 
»  troisième  qui  leur  pèse  à  tous  (et  dont  ils  tiennent  à  se  débarrasser).  Ils  m'ont  expédié  ici 
!>avec  mes  papiers.  Le  Seigneur  sait  .... 

(Le  reste  manque.) 


«A  mon  seigneur  et  père  saint  digne  de  louange,  christophore  en  vérité,  l'apa  Pésun- 
>thius,  évêque.  Moïse,  cet  infime  prêtre.» 
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N"  7. 

Recto. 

3Voc 

nïivKtuÉ  ace  eiMK 

.  .  .  na^McpiT  nei(ûT  epuj&n 

.  .  (CH)«.eiite  nû.ï  «Teqn«>poTr(ciA) 

...  ou-  Mnitôkir  €  .  .  TcjnHir  it 

(M)nTneTOT4kdwÊ 

uj«k  MneqcjAOT!-  nn.e(q) 

iiTne  .  .  .  j«.nT 

ncToi!-A.A.Û  (iiêiiot')  '^'ù.cnek^c   3i.€  n 
TeKçjkT^iociritH  neiûjT  Mnninoc  ç«>«h 
nçûjfi  n\M.  Au-ûi  "^«.cn&je  n&nA.  Ma> 
ircKC  nM«kinoTj-TG  Mnpecè/  OTraca^i 
oj*.  natocic  -^^  tiçociûjtatoc  natoeic 
neiûiT  «.nniRoc  e>.Ti«k  necirn^ioc 
neniCR/  ç^itm  nicpù.H?V.  nci  cAe>.3(;. 

Lettre  de  Pisraël  à  Pésunthius. 

«  Apa  Ezéchiel Jacob  ....  mon  cher  père.  Si  (il  veut)  nous  accorder  sa  pré- 

»sence au  moment  où  il  viendra sainteté  paternelle.   J'embrasse  ta 

»  sainteté  notre  père  spirituel  avant  toute  chose  et  j'embrasse  l'apa  Moïse,  le  prêtre  aimant 
»Dieu.  Salut  dans  le  seigneur. 


«A  sa  sainteté  notre  seigneur  et  père  spirituel  apa  Pésunthius,  évêque,  de  la  part  de 
«Pisraël  ce  très  humble.» 

Nota.  Le  Pisraël,  dont  il  est  question  ici,  est  l'évêque  Pisraël  qui  siéga  avec  Pésun- 
thius dans  le  concile  relatif  au  prêtre  Cyriaque  (n<'=  10  et  11).  Il  le  consulte  probablement  au 
sujet  de  l'affaire  de  l'économe,  au  sujet  duquel  on  lui  avait  envoyé  la  lettre  écrite  au  revers. 
Le  prêtre  Moïse  dont  il  parle  est  le  biographe  et  le  successeur  de  Pésunthius  (voir  n"  6). 

N°  8. 

Verso  dti  même  papyrus. 

\  T6TnMnTM.d.inOTTe  neioiT 

CTOT&èkfi  c^^M  nc«.tj  ETÊe  noiRonOAVoc 
«ineTRTHpion  nnçjvi^ioc   i(0Ç4.nn.HC   iit^e\ 
A.0  T«.potriiTÇj  efio?^  ktotûi  hujoujt 
UTOOTq  npoc  TeRReXeircic  oiriv  «kC 
accoR  cfioA.  «k\A*k  eneia^H  trcooth  it 
(Tenpoç^)«.ipecic  htcrmutekot  êç^oth 
(cpoq  «.n) eatcn  at 

CI  ujik  ueTROirpeTH  &pinit&. 

C    ItTCTItRcAeirC    HTOTR&«.q 
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neTii  .  .  .   ne  ç^re  oiriopoe. 

&Ê  eujcone  eTj-&.iTH 

euycone  n\ 

iLttncçiki  «kA.7y.«i.  ncoTT 

RcAe^e  niki  mc^m 

(\  npocRirnei  n)iicTnoi5-peTe  eTOi!-&«ife 

Lettre  d'un  inconnu  à  Pisraël  au  sujet  du  renvoi  d'un  économe. 
«Votre  paternité  aimant  Dieu  et  sainte  nous  a  écrit  hier  au  sujet  de  l'économe  de 
!•  l'oratoire  de  S'  Jean  de  Phello  :  Qu'on  le  chasse  et  qu'on  retire  les  clefs  de  ses  mains. 
»  Donc,  selon  ton  ordre  cela  a  été  exécuté.  Mais  comme  nous  ne  connaissons  pas  les  ordres 
»de  ta  paternité  à  son  égard,  et  comme  nous  n'avons  pu  encore  aller  à  ce  sujet  nous  proster- 
»  ner  à  vos  pieds,  ayez  la  bonté  de  nous  dire  si  vous  ordonnez  de  le  laisser  (sans  ressoiu-ces 
»et  sans  emploi).  Si ordonnez-moi  par  écrit.  (J'embrasse)  vos  pieds  saints.» 

N°  9. 

çik^c  Men  nn&iHô.ac.c  ncAe>.3<;iCTO«  '^npocRirnei  Avnç^trnonoa-iojt  «nevDto 

cic  neitoT  eTou'd>j*.fi  qn  njvçHT  THpq  mh  non-mig  THpq  ttxe^VifTXK  eoOTvit  eptoTit  MtincûïC  {aie) 

■^TAJAtù  itTÊRAinTenûT  Çi\  têhictoXh  n.T«.mTC  jmiç^ht'  nitRAHpincc  çe^  nô.px'^'^»^onot 

&  lakKCOH  p  ou-HOo'  K&ni\H  eçoTS-n  epoi  «^We^  nncAieAei  itMOï  çoA.û>c  ^«kpoq  &irctboipç^ 

eçou>n.  Ji«.ii  (ite-ir)6pHip  &.-n&.TS-o  ç^nnoff'  nuj«^ac.e  çtûe!s>-6  cna^ia^fioAoc  TJkU-o  itAiMOir  nM.M.Mj"  6t.c  i&,h&>iv 

ne  Mit  opM.iC2>.aLC  ^lw  iikivcafi  êûir  «^qtî  nnu-poc  iûjch;^  Ain  nRirpoc  epirc|)iA.oc'  ek^ccou-çou'  eçou-it 

&.is-û>u|  TeniCTO?V.H  (ep)ooip  nMceis-e  ne  ni&KUÊ  m.«.  opMica».».  ace  H&p3C<ûn  (ni^TA.u'o)  çenui^ate 

çûiOTs-  CMèkir  (oTÊHK.  nc)ace  nRn-poc   itoent^   jun   (epii-'^i?V.)ioc  ste  na>n&.c    Re^eu-e   e^i    mmûith  efioA. 

THpTn  «ki!-n&pik(Rft,Aei)  njnooir  oce  CÇ&.I  nevq  neatekH-  a«.e  ewnon  ncn^to(fi  &.n)  ne  &.\Ajs. 

T«.Ts-o  nuje^ate  n(Ta>Tn)  n*,.  npecfi/  neo-couj   renoir  -^cooirn  ace  xiR-rpoc  iûichî^  (mk  epTJ't|)iA.ioc) 

(oTs-ûiuj  eo^i)  ii«kp3(;ifi^i&R/  ç^iÉioA.  nncqoTTtoui  e^ircçiM  newR  ivTr((o  «>ir3c.ooc  n«kU|nçc) 

(nTik  neiptoMe)  i&rûjÊ  j\n  opj«.ica..ô.  Te>.ÇTe>.Tro°  nçtoÊ  epooir  exÊe  nR(e\eu-cic  nT&Tj-ac.iTOTi') 

eT!-n*.nTC  ne>.R  ç&poq  cttêior  ujù.2t6  cpOR  Mn  Ten(ieToXH  n)ndwp5(;û>n 

('^■Ta.MO  nTÊRj^nTeitoT)  ace  «..  nAe^oc  TKpq   pi..^e  ace  e^Rp  n*^i  coir&t^ 

Lettre  de  Péjhosh  à  Pésunthius  sur  le  renvoi  d'un  archidiacre. 
«  Avant  de  faire  mon  petit  discours,  je  vénère  l'escabaut  des  pieds  de  mon  seigneur  et 
»  père  saint  de  tout  mon  cœur  et  avec  tout  l'amour  de  mon  âme  envers  vous.  Ensuite  j'avertis 
«votre  paternité  au  sujet  de  ce  qui  concerne  la  lettre  que  j'ai  apportée  au  nord  pour  les 
»  clercs  et  au  sujet  de  l'archidiacre.  Jacob  a  fait  de  grandes  menaces  contre  moi;  mais  je 
»me  soucie  peu  de  lui.  Ils  se  sont  assemblés  ensemble.  Ils  ont  prononcé  des  paroles  très 
«graves  —  c'est  comme  si  le  diable  les  prononçait  avec  eux  —  à  savoir  surtout  Jacob  et 
»Hormisda.  Jacob  s'en  alla  :  il  amena  le  seigneur  Joseph  et  le  seigneur  Héruphilios  (les 
»deux  archontes,  appelés  aussi  en  grec  diœcete  et  en  copte  lachane).  Ils  se  réunirent  avec 
»eux.  Ils  leur  lurent  la  lettre.  La  pensée  de  Jacob  et  d'Hormisdas  était  que  les  archontes 
«parleraient  aussi  contre  vous.   Mais   le   seigneur  Joseph  et  Héruphilios  dirent  :  «Le  Pape 

'  «kKÇHT  «au  nord»,  couf.  e^nToioir  et  «kneAipi. 

^  epi!"c|>i?V.ioc  =  Epo^iXoç  ou  EpoutpiXiaç. 

'  TikÇTekiro,  mot  composé  analogue  à  ugpnTSkii'o  (tuç  «troubler»). 
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»(l'évêque)  ordonne  de  vous  jeter  tous  dehors.»  Ils  (Jacob  et  Honnisda)  les  supplièrent  alors 
»en  disant  :  «  Écrivez-lui  1»  Ils  répondirent  :  «Nous,  ce  n'est  pas  notre  affaire.  Portez  l'afiTaire 
»  (dites  la  parole)  au  prêtre  Péjhosh.!> 

«Maintenant  je  sais  (moi  Péjhosh)  que  le  seigneur  Joseph  et  Héruphilios  veulent  chasser 
»  l'archidiacre  contre  sa  volonté.  Ils  vous  ont  écrit  et  ils  vous  ont  dit  comment  ces  gens, 
>à  savoir  Jacob  et  Hormisda,  ont,  dans  leur  exposition  des  faits,  troublé  l'affaire  à  leur  égard 
»au  sujet  des  ordres  qu'ils  ont  reçus.  Un  tel  et  un  tel  vous  apporteront  cela.  Us  vont  vous 
>  parler  et  ils  emportent  la  lettre  des  archontes.  J'avertis  votre  paternité  que  tout  le  peuple 
»se  réjouit  de  ce  que  vous  avez  fait.  Le  1"''  de  Pharmouthi.  ^ 

X"  10. 

Ojopn  Mcn  ■^■e^cnek'je  nTCKMriTCOit  mm&i 

nOTTC    M.a.    IteCnHT    THpOT    MM«kIllOTTC    eT 

nM.M«kK  KA.T&  -»£  nT&.KH<i>  neKpû>M.e  oek 

OTHi  T&pieo*.i  Tù.nORpicic  n&R  ç^itoot-^ 

CTit&ujcone  ■  neçooT  itTjvRa'ai  epHC  ^ito 

ai^  &.  ncncoit  itociûJTikT/  i^njv  nicpevH\ 

ncniCR    ei  cpHC  ô.qii  cojki  Mne^îtoeic  nn«k 

Tpid.p3(^HC  n&.ï  M.ti  «kne».  RiocT«i.nTinoc  nenicB/ 

a.ioajOT  CTCHç^  TApc  otctuço^^oc  lyone 

ncMOTujT  (notùÊ)  êtêe  TERjunTcon  (eic  çh) 

KTe  «.ïTn(no)OTCOT  epnc  n*.  na.ac.oeic  dkn«k 

RtoncTA(HTinoc)  neniCR'  Tjvpct}  oujot 

«kTû>  nTM(aj  qit«kDtoo)-j  n&i  qn^^njune 

ft.  n«.p;)(;ienicROnoc  (atooc)  na^ï  atc  «kï^ice  eiacta 

M.M.OC.  E(TpeRÇj«.oo)c  it&K  o&çTHi  a|e>nTeq 

cçe.1  Mn(TûJuj)  ^k\(\^k  "^•niCTeirc)  ate 

(eRC)p  i.nofA.ot'i^e  RevA.<oc)  ocofi  n.iM.  eTikiatca  (M.Moq) 

n&pa>.  ndkO(Tû>)vg  ne  ace  (eojate  rotcouj  J*.en  OTi^iTHCic) 

■^«ù.coe>.ic  nik  A.nô.  Ra)CTft.n.Tin.oc  eic  ^HHTe  (•xn*.) 

■^^  TeniCTo'XH  RTeRJAHTCOiV  on  "^^  OTatiki   om 

nacoeic  (Tô.ft.c)  j*nd.MepiT  ncon  MMekinOT 

Te  Ane.  ....  nj«.on«.2C*"^  Qi~n  ujeitOTTC 

OM.  nacoeic 

Lettre  relative  à  un  concile. 

«  D'abord  j'embrasse  ta  fraternité  aimant  Dieu  et  tous  les  frères  aimant  Dieu  qui  sont 
»avec  toi.  Comme  (selon  la  manière  qiie  tu  as  laissé  ton  homme  près  de  moi,  pour  que  je 
»f  écrive  la  réponse  par  sa  main,  cela  sera.  Le  jour  où  tu  as  séjourné  dans  le  midi,  notre 
»  frère  saint,  l'apa  Pisraël,  vint  au  midi.  H  apporta  les  lettres  de  Monseigneur  le  Patriarche  tant 
«pour  moi  que  pour  l'apa  Constantin,  évêque.  Je  les  ai  lues  portant  par  écrit  qu'un  concile 
!>va  avoir  lieu  pour  examiner  l'affaire  relative  à  ta  fraternité.  Voici  que  je  les  ai  envoj-ées 
»  dans  le  midi  près  de  Monseigneur  l'apa  Constantin,  pour  qu'il  les  lise  :  et  la  règle  qu'il  me 
»  dira  sera  exécutée.  L'archevêque  m'a  dit  —  j'ai  peine  à  te  le  dire  —  que  tu  devras  rester 
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>chez  moi  jusqu'à  ce  qu'il  ait  écrit  la  décision.  Mais  je  crois  que  tu  te  défendras  bien  (ou 
>que  tu  te  justifieras).  Tout  ce  que  je  te  dis  est  bien  contre  ma  volonté.  Si  tu  veux  faire 
>  une  demande,  je  l'écrirai  à  l'apa  Constantin.  Je  lui  enverrai  la  lettre  de  ta  fraternité.  Salut 
>dans  le  Seigneur. 

«Kemis  à  mon  cber  frère  aimant  Dieu  l'apa  .  .  .  moine,  par  Shénouté,  dans  le  Seigneur.» 

N°  11. 

AkitOK  RirpiROc  nnpecÊ/  «.tto  irenpoecTOC  m 
nMoirnevCTHp/  n&ne>.  AiekR».pioc  Mne^TOirpc  het  *i 
nçoT  eÊoA  Mnujnçtop  eicçe>.i  j*.nMe>.mOTrTe  neicoT 
Anjk  neCTTiie^ioc  ncniCR/  rrÊt  ate  enciDs-H  ar'^'  ottck 
To3V.H  6TOOT  erfie  tiiM.  tec^imc  Mneç^pon-ai.ioc  etai 

AU"  M.M.i>L  ÊTÊe  necRa^itai.ei.Aore  nnepû>j».c  e^ïnekp&Ê& 
iÏTeRCitTO?V.H  e.i«j«kD£.e  njuAiSkC  nÊoA.  itncoÛT  M.nMO 
MivCTHpion  ekTTekMOR  «.tûi  a.irCRikn2i.d.?V.i56  m.mor  n. 
ÇOTTO  &Ri.nei?V.ei  epoï  itTepinivpiv.R«>?V.ei  mmor  eTpeH. 
'\-  ctri^r^n-ûJAiH  nTewMMTe^TCcoTAi  MniRccon  e>.Tû>  ea^i 
nXHpo'^opci   MM-OR  2."  OTrMiô.uj  etée  «e  itT^u-CRèkit 
D>.&Ai5e  JA.MOU  eevïûjpR  n«..R  riT*.  .  .  .  .  e  MneqTOOu-  nc^p 
d.'C"<?e?V.ion.  cTOir&&&  epe  a^e.i(ùT6.Toe.  neniCR/  aiaimt 

(sic) 

njA.MS.n  Mim&u-  nTevïtopR  cte  jwn*.  «.itTûinnioc   neniCR/ 
nivne  Mii  e^n*».  nicpft.HA.  nenicR/  n<roc  Avit  Ane»,  ■v^ô.n.  nAie^ 
■ôHTHt  n.dwH&.  cni^^«ioc  cft.ïû>pR  nvei^e  eatn  «eirikt^T?e7V.i 
on  6TOii-«iewfi  eTfic  Teic^iMe  CTMAmT  ace  M.niu)cone  hm. 
M.à.e.  ene^.  ou"a>.6  jahiç^toot  burotr  nMMivc  OTr2».c 
M.nio'M.a'OM.  cpoc  eiteç.  ou-ay-C  Ainiattûç^  epoc  çn   oir 
ii«>-&oc  e&ioircçj*.  j*.m.oc  itTciçe  jA.iinc&  Tpù.(ûpR  ace 
eujcone  nTe^itopR  itnou-ac  çav.  nei«»ni».uj  einc>.ujcaiie 

CIO    ItUIAlMO    eTROIrtïOItlJk    n.MMTrCTHpi01t    ETOTTik.  • 

&û  j*.tt  TO'iac  (ct)ç^i2£-(oi   ■  e«.iR£ù  2»_e  oit  eç^pa^i  ^nciRe 

uj&ace  ciuj«knToAM.ek  nTekUjivace  nMAV.«i.c  cneo^ 

çn  A-eke^ir  j«.ai&  h  nTekRik.ù.t  eci  murûjtc  aihto 

HOC  c'^'  itçHTC  eicooTTn.  "  h  iiTa^  e^n^tiTA.  epoc  c^it&i 

H  itTù."^  A.«k«kii-  nikC  oira^e  nccçjki   nTekatooir  n&c  çith 

\i!ke.ir  tiTèkC  H  nie 

HC    ÇikÇTHir 

TPnOO*    GITe    Ç^ITOOT 

ujfunc  enei 

C^    ItÇHTq 

GO^pe>.i nco&i   Girtûpat 

THpC    tlT«k3'13C    ATTÛl    dklTcT^GIOlT    MM.OC 

OITlt    TJS.O'iat    MJA.in    JA.M.OI    MU    AVMèkpTTS-pOC    K 

T«kïn«kp«.Ri.A.ei  MMOOTT  èkirAiè.pTTpcc»iki  ekir 
atnou-i  d.ïçojA.o\oTei 
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Déclaration  du,  prêtre  Cyriaque  dans  un  concile. 

«Moi,  Cyriaque,  prêtre  et  supérieur  du  monastère  de  S'  Antoine  de  Patouré,  lequel 
«monastère  est  situé  en  face  de  Pchenhor,  j'écris  au  père  aimant  Dieu  Pésunthius,  évêque 
»de  Coptos  :  Après  que  tu  m'as  donné  l'ordre  au  sujet  d'une  telle,  la  femme  de  Péhroudios, 
»de  ne  pas  me  rencontrer  de  nouveau  avec  elle  et  de  ne  pas  lui  parler  dans  aucun  lieu 
»à  cause  du  scandale  des  hommes,  j'ai  enfreint  ton  ordre,  j'ai  parlé  avec  elle  en  dehors  de 
»  l'enceinte  du  monastère.  On  fen  a  averti.  On  Ha,  scandalisé  beaucoup.  Tu  m'as  adressé  des 
»  menaces  :  et  après  t'avoir  supplié  d'être  indulgent  pour  ma  désobéissance  cette  fois  encore, 
»je  t'ai  satisfait  par  un  serment  au  sujet  de  ce  dont  on  favait  scandalisé.  Je  jurai  donc 
ssur  les  saints  évangiles  —  et  les  saints  évêques  étaient  là  au  moment  où  je  jurai,  c'est-à- 
ïdire  l'apa  Antoine,  évêque  d'Ape  (Thèbes?)  et  Tapa  Pisraël,  évêque  de  Kos  et  l'apa  Psan, 
»le  mathUès  (disciple  ou  vicaire)  de  l'apa  Epiphane.  Je  jurai  donc  de  cette  manière  en 
«attestant  :  que  je  n'ai  jamais  été  avec  elle,  que  je  n'ai  jamais  entrepris  de  coucher  avec 
»elle,  que  je  ne  l'ai  jamais  touchée  ou  palpée  passionnellement  en  m'ctant  ainsi  approché 
«d'elle.  Et  après  avoir  ainsi  juré,  j'ai  ajouté,  que  si  j'avais  juré  des  choses  mensongères  dans 
»ce  serment,  je  serais  étranger  à  la  communion  des  saints  mystères  et  à  la  main  qui  pèse 
»sur  moi  (à  Dieu).  Enfin,  j'ai  piis  cet  engagement  que  si  j'osais  parler  avec  elle  en  aucun 
«lieu,  ou  si  je  la  laissais  venir  autour  du  lieu  où  je  suis,  le  sachant,  ou  si  je  me  rencon- 
«  trais  avec  elle,  le  voulant,  ou  si  je  lui  donnais  rien,  pas  même  un  écrit  à  elle  envoyé  par 

«l'intermédiaire  de (ou  si  je  recevais)  rien  d'elle,  ou  si  je 

«(je  serais  chassé  du  lieu)  que  j'habite  et J'ai  écrit  cette  déclaration  comme 

«garantie  de  serment.  Je  l'ai  commencée  et  finie  de  ma  propre  main  et  des  témoins  que 
«j'ai  priés  d'intervenir  ont  témoigné.  On  m'a  interrogé  et  j'ai  répondu.  » 

Nota.  Voir  pour  Péhroudios  et  sa  femme  le  document  suivant,  émanant  encore  du  même 
prêtre  Cyriaque.  (Voir  aussi  le  n"  14.) 

■^    RTpiROC    M 6"4TÛ>pe    ttI&H6>Ê    rt 

nevnoA.Aûj  eTOOxq  Mneo^poTi^ioi  ettimh 

nooAoK/ 

neOTO  (cT)evqqiTq  cno-i-q  {wqTA-ivq  nevc  ^wql^«û 

^CP^*"  •  ■  • 

Caution  de  Cyriaque  à  Péhroudios. 
«Cyriaque  ....  cautionne  Jacob  de  Capollo  dans  la  main  de  (au  bénéfice  de)  Pé- 
«hroudios,  pour  le  prix  de  (la  pension  alimentaire  de  telle  femme),  s'élevant  à  tant  de  holo- 
«cots  de  froment,  lequel  froment  il  a  apporté  à  Neuf  et  il  le  lui  a  donné  (à  elle).    D  a 

«  laissé dette » 

Nota.  Cet  acte  complet,  sauf  le  commencement  de  la  cinquième  ligne,  mais  actuelle- 
ment très  effacé,  donne  bien  des  doutes  sur  la  véracité  des  affirmations  du  prêtre  Cj-riaque 
faites  sous  serment  à  S'  Pésunthius  et  aux  autres  évêques  relativement  à  ses  rapports  avec 
la  femme  du  dit  Péhroudios.  Dans  tous  les  cas,  si  dans  ce  serment  il  s'engage  à  ne  lui  rien 
donner  à  l'avenir,  il  n'avait  pas  procédé  de  la  même  façon  dans  le  passé,  comme  le  prouve 
ce  billet  qui  a  certainement  été  renvoyé  à  S'  Pésunthius. 

19* 
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N"  12  •'■'•". 

atocic  neiûjT  eTOir&ekfi  MiiniKOC  jkTOï  tu 
.  .  ou*  çj*.  ....  TMn&p».iie>.A.ei  Mue 

eTOT&ikfi  itTe  nnOTTe 

neTpoc  Q.Tos.ùiM.M.oc  ate 

n  3te  nikUTCoc  nç^HT  itTCR 

itTAAC  CTÊe  nnou"TC  iM.n  Tcn 


eçoTn  nceati  neKCMOir  na^nTûic  nnoiPTc  Mti 
.  AV.nT2c.oeic  nei(OT  ctot&^ê  ujA.h\  esttoi 


Adresse. 
•\  nM&i   nOTTTe  natoeic 


Nota.  Ce  fragment  d'une  lettre  à  S*  Pésunthius  est  dans  un  trop  triste  état,  pour  qu'on 
en  puisse  tirer  quelque  chose.  Il  est  écrit  au  revers  du  billet  de  Cyriaque  dont  les  lettres  sont 
complètes,  tandis  que  celles-ci  ne  le  sont  pas.  Il  est  donc  difficile  de  croire  que  c'est  la 
lettre  de  renvoi  à  l'évêque,  accompagnant  le  document  qu'on  voulait  lui  signaler.  Peut-être 
Pésunthius  am-ait-il  lui-même  expédié  h  son  agent  Cyiiaque  une  lettre  qui  lui  était  adressée 
à  lui-même  et  dont  la  partie  blanche  aurait  servi  ensuite  au  prêtre  en  question? 

N"  13. 


jAtiTae-oeic  Dc-eu&c  eRn&cojTA».  .   . 

oiTROTÏ  nujeepe  tc  jAikCpujikU'.  .  . 

Avnoirï  ù.TV.TV.ik  «j&iRto  ep  v^'oiR  ai 

ni«e  ^A^.A^.^>.q  nqÊûjR  itA».AV.«^c  .  .   . 

Aiikï  enekHi  &.troti  nujecpe    .  .   . 

(SIC) 

R  enAiooir  iiTBkAiOTi-  ai&ïBojr    .  .  . 

ROTï  Ain^e^nc^cc  TiAnn 

(a^q^ikH.  OT!')^ajq  AiJwpeqRûi  itAV.AVikC 

AiAioc  iiTOq  nToq  e 

iiA.  Airc  ekHik  tJ)iAo«^eoc  atc     .  .  . 

oit  TeHAlHTe  MAIOC  AU-     

RtAeire  aiaioc  '\'it&ev&.c 


Lettre  relative  à  une  séduction. 
«(Je  supplie  votre)  seigneurie  d'écouter  (ma  requête.  J'avais)  une  jeune  fille  qui  ne 
»  pouvait  encore  se  rendre  utile  (en  travaillant.  Je  ne  l'emmenais  pas  à)  mon  (travail).  Mais 
»je  la  laissais  pour  faire  la  mouture»  (du  blé)  ....  (Un  tel  trouva  moyen  de  la  faire)  tomber 
»  d'accord  avec  lui,  en  sorte  qu'il  s'en  alla  avec  elle  ....  (Lorsque  nous  revînmes  sa  mère) 
»et  moi  à  ma  maison,  la  jeune  fille  (n'y  était  plus).  (Je  fus  si  désespéré  que  je  résolus  de 
»  me)  précipiter  à  l'eau  pour  y  mourir.  J'allai  (donc  sur  le  bord  du  fleuve.  Mais  je  fus  suivi 


'  Conf.  ciRe.  Le  'vV  =  ne. 
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»par  mon)  jeune  (fils)  qui  ne  le  permit  pas.  Enfin  (le  ravisseur  de  cette  jeune  fille),  s'il 
"■l'aime,  qu'il  reste  avec  elle  (en  se  mariant).  11  l'a  (^séduite),  lui,  lui!  (Je  suis  donc  allé 
»  trouver  un  tel)  et  l'apa  Philothéos  en  disant  ....  (Jugez)  entre  nous  à  son  sujet  et  ce  que 
»vous  ordonnerez,  je  le  ferai.» 

N°  14. 

(Tec)çH\HR(iik)  ec3c(i>p  eA\.&(Te)     

ep  Ù.Ï 

ik.is-  ô.Ï3£.toMJW.oc  ae.6  j^akiRO)  e 

oj^hX  HTepe  nou-oem  ci   e&oA.  Mnooir 

nnoo'  npûjj*.e  M.n  nH?VHpiKOC  «.ts-sckoott 

2tc  ektiujA.H\  M.n.  nenTi^qei  ate  cqiiJkTopi      

ujopn  çew^H  MnekÊioiT  çA.Xo  n«k. 

neki  T^8.p  .  .  .  (oHH)Te  Mne  neiOTC  T«.ire 

ocoÊ  nT  .  .  .  .  («kU-juTC  nuecon  enKi  MnooT  cie 
ÇHHTC  (c-B-HACça.!  tiTeRMiiTeiûiT  aceRô.c  eKit«kC^eki  (n)T(e)q 
UJ6  n«.i  eic  oh(htc  OTitT&R)  cootk  utoot  cixeiî^K  «^  teraiiit 
ciûïT  TitnoOT  noircnicToA.H  iid.i   6TÊe  notoÊ  nTOTtoçe 

a.T MikRô.pe  6TÉe  nRHn  m. 

ncqcirre a^  npioMe  MnM&.  eT 

M.M.&.T  (Tn  me. e^sccoMMOC  ate  ja&nçoTnc 

eir2£.caM.M.oc  ace  (jA.nËq)Ëipe  npoc  -oe  nT&Rscooc 
ÊTpeticoa.!  na^c  n.Aekekir  «^pi  TAT"ainH  nc'Kca  e.&o'K  rta.ï 
ace  M.à.'ia'n  «e  itûtoR  chma.  £Tj«.M.s>.-îr  h  «.iriiv  Tpi&c 

Rapport  du  prêtre  Cyriaque  sur  une  question   de  fiançailles  et  sur  ses  propres  affaires. 

«  Elle  a  atteint  sa  puberté.  Elle  est  très  forte j'ai  dit  à  savoir  :  «Je  n'ai 

»  point  laissé  (cette  question)  de  la  prière  (de  fiançailles).»  Lorsque  la  lumière  parut  au- 
»jourd'hui,  (vinrent)  les  grands  du  bourg  et  les  clercs.  Ils  nous  interrogèrent  .  .  .  sur  la 
»  question  de  savoir  si  nous  avons  prié  avec  celui  qui  est  venu;  car  il  se  portera  garant  . 

» D'abord  devant  mon  père  Hello les  parents  ne  dirent  rien  sur 

»  aucune  chose  relative  au  mariage.  Ils  l'amenèrent  (elle)  encore  une  fois  aujourd'hui  à  la 
«maison.  Voici  qu'ils  vont  écrire  à  ta  paternité,  afin  que  tu  lui  dises  à  lui  de  veuii*  près 
»de  moi.  Voici  que  tu  as  le  connaissement  (de  l'aifaire)  en  main. 

«  Comme  ta  seigneurie  m'a  envoyé  une  lettre  sur  FaÔ'au-e  de  Touohé  ils  ont  (prétendu 

»que  tu  avais  entretenu)  Macaire  du  secret  de  sa  rencontre  avec Les  gens 

»de  ce  lieu  prennent  de  là  prétexte  pour  dire  que  nous  couchons  avec  elle,  disant  :  «Il 
»n'a  pas  agi  selon  ce  que  tu  lui  avais  dit,  pour  qu'il  ne  lui  écrive  jamais.»  Je  te  prie  de 
»me  pardonner,  parce  que  je  ne  puis  trouver  le  moyen  d'aller  à  ce  lieu  là.  Sainte  Trinité!» 

Nota.  Cette  lettre  est  de  l'écriture  du  prêtre  Cyriaque.  Elle  nous  le  montre  exerçant 
encore  ses  fonctions  sacerdotales  et  faisant  l'instruction  judiciaire  sur  un  mariage  contesté, 
peut-être  l'affaire  de  la  fille  de  Psmou  et  du  fils  de  Harata,  *  au  moment  même  où  les  habi- 

'  Voir  les  n"^  15  et  16.   Notons  que,   comme  dans  cette  affaire,  le  prêtre  Hello  joue  un  g^-and  rôle. 
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tants  d'un  lieu  non  spécifié  l'accusaient  d'avoir  encore  des  rapports  avec  la  femme  de  Pé- 
hroudios/  à  laquelle  l'évêque  lui  avait  ordonné  de  ne  plus  même  écrire  un  mot  :  (voir  le 
numéro  11  qui  paraît  d'aiUeurs  se  rapporter  à  une  époque  postérieure  à  celle  du  présent 
document  et  le  n°  12  qui  paraît  antérieur). 

N"  15. 

(npo  hautcûh)  Tnnpocuipnei  ivira»  TnjkCnik^e 

itiiOTep(KT)c  nTeRA(.ttTj«.ev'mou'T£  itcitoT  eT0Tr«kek6 

cn(ei!^H  A  T)6RAinTei£iJT  coçM  ne^it  CTpcnstttOT 

TivÇi\Ai  Mit  TÊCUjHpe  =£.6  ev  nCMOT  ujAhA.  jau  çac.i\ 

evnËtoK  OTs-n  (Rô.Tiv)  TeRR6\ei!-cic  &nOK  \yikn  np/ 

jun  ç^evitHC  nî^(iiN.ROitoc)  M.a  natiatoî-i  nA.e«.uj«>.n6  ■   6nei3>^H 

Mnen(ç^6  epooTS"  d..)ttcx°^*'5^  uTepcn  acitooir 

«>T3cooc  nft.rt  (ace  junennSkU")  epoou"  êti-uj^hA.  e>.XXôk. 

ireatevo'  atc  «^  çl^atiX  ».«.  iik.m.)otf  ci  eu-rtHiî-  nç^OTn. 

MA.  itewniv  ç\\(o  nnp/)  •vya.ii  ^on  i\(uj&.)ate  H 

TOOTOTT  akT!-T(iV3-oq  eviTtù  «kiJ')cTe  mve^qKa^q  eu-2to> 

MMOC  tx.Q.  nic(pa.HA  mh.)  ....  atûi  nd>it  ote  eitnô.cû>  ot 

Hpn  ETÊe  nô.(TUj6\eT  e^)irÊ(aK.  cç^p&i  enni 

no!x.i\  ikTDcooT  Qcc  ek(qRSkAci)  on  itekn  &nOK  Ts^çewM. 

Mit  îiikUjHpe  itOTrH(ï)  cTecçMOOc  nçHxq  n.<Ti  Teq 

ujeept  neaciacOTTi  (atooq  sec  «k  nujiv3c.6  ytone  it&uj  nnens") 

eujiane  nc^cj^c  d.-iruj(tonc) 

cic  nacûjR.  ekttcçaki  (nc^MnTpe)  ....  npoc 

^C    ItTiklS'ÇOM.oAor^ei    .    .    .    .    K    «itMik.    TpI^kC 

Bevers. 
nçociOTikT;  -©^eoi^opoc  Anjk.  necs-ii^^ioc  nenicRi' 

VH&nc  neieAjv^c/ 

Enquête  judiciaire  sur  une  Jiançaille. 
«  Avant  tout,  je  vénère  et  embrasse  les  pieds  de  Ta  Seigneuine  aimant  Dieu,  paternelle 
»  et  sainte.  —  Ta  Paternité  nous  a  écrit  d'interroger  Taham  et  sa  fille  pour  savoir  si  Psmou 
»  avait  prié  (avait  consenti  à  accomplir  la  cérémonie  des  fiançailles  de  sa  fille)  avec  Hdjil.  ^ 
»Nous  sommes  donc  allés  suivant  ton  ordre  :  moi,  Psan,  prêti'e,  Phanès,  diacre  et  Djidjoui, 
»  le  lachané  (archonte  ou  diœcète).  Nous  ne  les  trouvâmes  point.  Nous  prîmes  du  loisii-  (nous 
»  remîmes  l'affaire  à  une  autre  fois).  Lorsqu' enfin  nous  les  interrogeâmes,  ils  nous  dirent  : 
»nous  ne  les  avons  pas  vu  prier.  Mais,  ajoutèrent-elles,  Hdjil  et  Psmou  sont  allés  dans  la 
!>  maison  de  l'apa  Hello,  le  prêtre.  Psan  reçut  donc  de  leurs  mains  leur  déposition.  Elles  la 
«firent  et  y  ajoutèrent  beaucoup  de  bavardages,  disant  :  Pisraël  et  un  tel  nous  out  dit  :  «Nous 
«boirons  du  vin  à  cause  du  fiancé.  Ils  s'en  allèrent  à  la  maison  de  Hdjil.»  Elles  ajoutèrent  : 

'  On  peut  se  demander  si  Touohé  est  un  nom  de  lieu  ou  le  nom  de  la  femme  en"question  appelée 
niM  «une  telle»  dans  la  déclaration  de  Cyriaque.  Sur  les  bruits  répandus  contre  Cyriaque  voir  le  n°  32. 

'  Nous  verrons  dans  le  document  suivant  que  Hdjil  est  le  fils  de  Haratan  dont  les  fiançailles  avec 
la  fille  de  Psmou  avaient  été  d'abord  résolues. 
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«Il  nous  a  encore  appelés,  moi,  Taham  et  mon  fils  dans  une  maison  où  habitait  sa  fille.» 
»(Le  lachané)  Djidjoui  dit  alors  :  «Cela  se  passa  à  quel  moment?»  —  «Quand,  dit-elle,  ils 

»  furent i.  Voilà  la  fin.  Nous  avons  écrit  leur  témoignage  comme  ils  l'avaient  rendu. 

»  Sainte  Trinité  (soyez  en  témoin).  » 


«Au  très  saint  Théophore  apa  Pésunthius,  évêque,  Psan,  Phanès  et  Djidjoui,  le  lachané 
» —  dans  le  Seigneur.» 

N°  16. 

(npo  njknTtort  -^npoCKiriiei  Ckir(o  "^«^cnik^e) 
nnoircpHTe  nTenç&.T?ioc-o-nH  heicot  eneiî^H  &r 

cç«wi  !iT«kM.nTe\a.3cicT0C  (etûe)  Ttyeepe  MnCMOir  sec  ktù.  ou-  ujoine 
ÇH.  TeRM.KTe  Mit  ncj*.OTr  exfie  T£Ciy£epeu)KM   «v  oekpevTikir  p  (n)u|&2ce 
cpoi  eic  oirpoj*.H6  ace  atooc  MncMOir  ittj'V  Tcqujepc  jw.n&ujHpe  nc^iMC 
«kiDs.noir  ncMOu-  «^qati  Te^o'iac.  ace  na]â.s£.Ë  AinnoirTe  ne  n&i  Jk.  ^(kpi^TJkip 
(on)  3C.00C  '\'n&(&)ekC  akU-ÊroR  ^itoot  Mne  oiroii  ii^htou-  TA.ipe  nujjkStc 
«k  na]«k3ce  (ujunc)  a.3V.ÎV«>.  Mnc  ujAhA  ujcone  ^  h  At^iik  Tpie>.c 

^vI'\•  Tcit^oinH  Ain2>-iekK/  <^«knKC 
nçociOTAT/  ti-&£oOJ>opoc  «kHù.  necint^ioc  nenicn/ 

oXAo  ncieAes.^^/ 

Lettre  du  prêtre  Hello  sur  cette  affaire  de  fiançailles. 

«  (Avant  tout  je  vénère  et  embrasse)  les  pieds  de  Ta  Sainteté  paternelle.  Tu  as  écrit  à 
»  ma  petitesse  au  sujet  de  la  fille  Psmou,  à  savoir  :  «  Que  s'est-il  passé  entre  toi  et  Psmou, 
»  relativement  à  sa  jeune  fille?»  (Voici  ma  réponse  :)  Haratau  est  venu  me  trouver,  il  y  a 
»un  an  et  il  m'a  dit  :  «Parie  à  Psmou,  afin  qu'il  donne  pour  femme  sa  fille  à  mon  fils.» 
»J'ai  interrogé  Psmou.  Il  a  pris  ma  main  en  disant  :  «C'est  la  parole  de  Dieu  que  ceci!» 
»  Haratau  dit  aussi  :  «  Je  le  ferai.  »  Ils  me  quittèrent.  Personne  d'entre  eux  n'en  dit  un  mot. 
»  Ainsi  une  parole  eut  lieu,  mais  la  prière  (des  fiançailles)  n'a  pas  eu  lieu.  La  Sainte  Trinité 
»(soit  invoquée). 

«P.  S.  J'ai  remis  ce  témoignage  au  diacre  Phanès. 


cAu  très  saint  Théophore  apa  Pésunthius,  évêque,  Hello,  ce  tout  petit. 

N"  17. 

«kU-çoTnOTP  M.n(n.ce<)  Tpc-s-çornou-  cneir 

(cpHU-  «.Tj-Miiye  ç^)û)Con  ù-ir^iAoniRe  Mn  ncTcpKT  emê  ucr 
(«.Ti-to  nT)«.c  ei   efioA^iTOOTq  y«.  eç^pe.i  erenou-  eicç^HHTe  on 
«kCMice  j«.mcû».T  «ki^ci  niki   ccjactoMMOC  sec  Mnoji  ikn  ne 
TujcepêSIHJ*  nTi.C3c.noc  e^We.  nT«.ca>  mmoc  natiOTC  epoï 
R0.1  i^^p  cooir  ncÊJvT  ne  n«.ï  atin  Mnn&u-  nT».içoTnc 
cicçHHTe  OTTn  ».ÏTnnooirq  nTeRMnTeioiT  pnnù.  Oï-n 
ncûjTj*.  pûiq  nqT&TTO  nequiê^ate  neTRnewRcA.eirc 
MMoq  cOiviTq  ne^n  a^-ccnoTHC  h  eki:>iù.  Tpi^c 
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Recherche  de  la  paternité. 

«Ils  s'unirent.  Après  qu'ils  se  furent  unis  ensemble  ils  se  battirent  et  se  disputèrent 
»  sans  relâche.  Puis  elle  s'en  alla  d'auprès  de  lui  (et  resta  séparée)  jusqu'à  cette  heure.  Elle 
«enfanta  eu  ce  mois.  Or  lui,  il  vint  me  trouver  disant  :  «Elle  n'est  pas  à  moi  la  petite 
»  fille  qu'elle  a  enfantée,  mais  elle  l'a  engendrée  en  fraude  de  moi,  car  voilà  que  six  mois 
»  seulement  se  sont  écoulés  depuis  que  je  l'ai  connue.» 

«  J'ai  donc  renvoyé  cet  homme  à  Ta  Paternité.  Aie  la  bonté  de  l'écouter  raconter  son 
»  affaire.  Ce  que  tu  ordonneras,  écris-nous-le  !  —  La  Sainte  Trinité  est  maîtresse.  » 

N°  18. 

Eecto. 
(npo  nekiiTOn  TnnpoCRipttei  nTeRJ«.itT)eiûjT  CTOU"ikaLfi  TnT«iA«.o  ;^e  iiT6TitMn(T)ae.oeic 
(ate  &.  OTPCç^iMe  iiç\7V.o  ci  enekT  nTe)T!ij«.n(T)atoeic  neitoT  CTOira»ekfi  ccse-OiAiMOC 

e  M&pHOC  nujHpc  A\.M&.KA.p.  3'ûiuj  &qÊi  npa>Me  t? 

....  (T&)ujHpc  cccikUjT euje  HUTC  cÊoA.  «TOOTq  «,.TrTûJAi(n)T  np(dM.e  cpoc  a»Trfiû>R 

(«kCjci  ^i)2c.toc  d^qûiTC  nff(onc)  .  .  .  itcj«.ew^  çe«.poc  (ste)  ccce^ujT  e^-yca  on  «>n&.  m.<ù 

cquROTR  ticM&c  M.KHne  evqRekd^c  eÊoA  êicçhhtc  ecçipto  "^^ 

«kio'c  epoc  3£e  .  .  Titujine  nc&  iiac.ina'onc  natcpe^HM 

nTik':iiM3(;M».(\û>Ti5c  ja.jiv.oc)  nevpjs.  (Tecirojii)  ate  efioAç^iTtt  Tô.t^opMH  itceoirAoc 

c6o\  nevq  jAivXiCTa^  3ce  nTê^qigmt  ht e>.q<ron  iiçc\ï^ioc  RU'pi&.ROc 

nrUkUjTC  ôk  pcojtv.e  fi&.c&ni5C  m.jiv.oi  a^irto  ekïTûi(jA.T)  eM.Mn&.  n?l«>ujekn6  e^cjuje  neAV.«kï 

;2c.Ê  pu)is.re jAniMA  ç«>  Tcujepc  .  .  .  n  .  .  ia>  .  .  a,.pi  nne».  ots-o.  tiT€Tiicu'ncA.-»6 

J*.lt    TÊIÇHRC    CTÛe    TCCUJcpe    THCdkï    ItOC H    ATMJ».    Tpi&C 

Lettre  relative  à  une  séduction. 

«(Avant  toutes  choses  nous  adorons)  ta  paternité  sainte.  Ensuite  nous  avertissons  ta 
»  seigneurie  qu'une  vieille  femme  est  venue  pour  implorer  ta  seigneurie  paternelle  et  sainte, 
»en  disant  :  .  .  .  Marc,  le  fils  de  feu  Jhosh  est  venu.  Il  a  pris  trois  hommes  avec  lui,  les 
»a  conduits  vers  ma  tille,  empêchée  ainsi  de  résister,  afin  de  l'emmener  en  sa  main.  Les 
»  hommes  la  rencontrèrent  (allèrent  à  sa  rencontre).  Ils  partirent  .  .  Avec  leur  aide  il  vint 
»sur  elle.  Il  la  prit  par  violence  avec  lui;  car  elle  a  été  empêchée  de  résister.  Et  encore,  l'apa 
»  Moïse  (le  sait),  il  coucha  avec  elle  chaque  jour.  Puis  il  la  mit  dehors.  Voici  donc  qu'elle 
ïfut  à  la  porte  ....  je  la  trouvai,  car  depuis  plusieurs  jours  nous  recherchons  la  violence 
»  faite  à  cette  jeune  fille  qu'ils  ont  rendue  prisonnière  malgré  elle.  Ce  fut  d'abord  sous  le 
»  prétexte  de  l'enlever  (pour  un  mariage),  car  il  cherche  (ainsi  à  se  défendre)  et  prit 
»  comme  protecteur  S*  Cyriaque.  Ses  gens  me  firent  violence.  Mais  j'allai  trouver  le  lachané 

»  (magistrat)  Mena.  H  vint  avec  moi  pour  voir  si ni  pour  la  fille  ....  Ayez  donc 

»la  bonté  de  venir  en  aide  à  cette  malheureuse,  au  sujet  de  sa  fille.  Nous  avons  écrit  (cette 
»  déclaration).  Sainte  Trinité'.» 

Nota.  Cette  lettre  (des  clercs  de  Kôs)  est  accompagnée,  sur  le  verso,  d'une  autre  relative 
à  la  même  affaire  et  qui  a  été  envoyée  par  (leur  chef)  le  prêtre  Paul.  ' 

'  Si  (Ttûc  est  identique  à  rûic,  il  faudrait  croire  que  le  prêtre  Paul  administrait  aussi  ce  diocèse 
dont  Pisraël  est  devenu  évêque  (voir  les  n°'  7,  8  et  9). 
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N"  18('"). 

Verso. 
A.  neKA.HpiKOc  nirtoc  cçe^i  na.ï  çit  TcnicToAH  çô.  M&pKoc  mu   ....  oirujeepeujHM. 

(nTiktj)qiTC  niToitc  ccciwujT  itHepcoMe  ei 

enMe^  ctc  nçHxq  nT(ou-)n03te  e.bo'K  ^i 

ençocon.  ikU-cççM  ace  ecc&ujT  n     

neciH&i  ceç^iÊo\  ctêê  ....   &.pi  niv«^  nt'it  TeienicTO^H 

n&i  MU  TivnORpicic  ace  &Rn ne.m6,Tcqà.i  ««,ï  T»,ekC  CTOOTq  Mnpa> 

MC  c(T(5)opei) npAKTtoc  eTMMi^i5-  •\-  TÔ.S.C  Mna^TÎVoc  nnp/ 

Mit    ItEKAKpiKOC    II 

«  Les  clercs  de  Kôs  m'ont  écrit,  dans  la  lettre  ci-jointe,  au  sujet  de  Marc  et  d'une  jeune 
»  fille  qu'il  a  prise  de  force,  alors  qu'elle  était  empêchée  de  résister.  (D'autres  gens  étaient 
»  venus  l'aider  et  le  trouver)  au  lieu  où  elle  se  trouvait  afin  de  l'en  enlever.  (On  insiste  sur- 
»tout  sur  ce  point)  qu'elle  était  empêchée  dans  sa  résistance.  (Ils  sont  venus)  à  Pésinai.  Mais 

»ils  sont  du  dehors Aie  la  bonté  de  m'envoyer  cette  lettre  avec  la  réponse,  car  tu 

»  (me  rendras)  ce  qu'ils  m'ont  écrit.  Remets  cela  entre  les  mains  du  porteur  de  cette  lettre 
»des  habitants  de  Kôs. 

Adresse. 

«  Remis  par  Paul,  le  prêtre,  et  les  clercs  de  (Kôs).  » 

Nota.  On  ne  nous  a  pas  dit  si  c'était  remis  entre  les  mains  de  Pésunthius;  mais  nous 
le  pensons.  Le  prêtre  Paul  avait  donc  reçu  des  clercs  de  Kôs  la  lettre  qu'il  faisait  parvenir 
avec  la  sienne  à  l'évêque,  en  le  priant  de  lui  renvoyer  le  tout,  ainsi  que  sa  réponse.  La 
lettre  est  cependant  restée  dans  les  papiers  de  Pésunthius. 

Nous  devons  ajouter  que  Pésunthius  reçut  depuis  du  prêtre  Paul  une  nouvelle  lettre 
qui  diminuait  singulièrement  la  portée  de  l'affaire. 

N°  18  ('"•). 

MnTotoeic 

COTlt    TO'OM 

Oik-»H  Mnoou-  ç^i  Tujopn  (ncniCTo\H) 

e^iMe  ETpccçûSTn  cçeM     

nepcoMC  QtiTcj  enTûionj^is-  Kevi  i^c^p  Mne  npcoMC 
ikHAi^Rik^e  MMOC  eTpecçojTn  »,A?y.e>.  nT&qûû>R  mu  necj 
pb>Me  Mnqeuj  nei*c  mmoc  uTepem&ir  oirn.  atc  Mnc 
çûiTn  ^vlCç^vI  npoc  TCTnRtAeirckC  ovi^r5>opi3e  m 
Moq  2CI  11  TiiHCTiiv  ujHM  "^^  3C.1CC  OM  natocic  "x  3>^ecnOT/ 

Hevers. 
(<kn&  nec)irn«ioc  neniCR/  no^T^oe  ncicA.Jv5(;. 

Lettre  de  Paul  à  St  Pésunthius  sur  la  même  affaire  de  séduction. 

«(Votre)  Seigneurie connaît  la  force (Votre  Seigneurie  m'a  ordonné) 

»  bien  avant  aujourd'hui  dans  sa  première  (lettre  d'examiner  l'affaire  de  l'homme  qui  a  voulu 
:>  persuader)  à  une  femme  de  pécher  avec  lui  ....  (J'ai  interroge  les  témoins  qui  le  virent 
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»au  moment  où)  les  gens  le  saisirent  à  Ptôouuau.  Il  n'a  pas  obligé  cette  femme  à  faire  le 
I.  mal.  Mais  il  est  allé  avec  ses  gens.  Il  n'a  pu  la  persuader.  Lorsque  j'ai  donc  vu  qu'elle 
>  n'avait  pas  péché,  j'ai  renvoyé  cet  homme  après  un  court  jeûne.  Crois  toujours  dans  le 
«Seigneur,  ô  mon  maître I 

Adresse. 

<;  (A  mon  seigneur  l'apa)  Pésunthius,  Paul,  ce  tout  petit.  » 

N"  19. 

■^npocRTs-nei  Mnç^irno(no2^iOrt  rïnois-epHTe  c)T0ire>.«^6  nTCKMnT2£oeic  MTxpo(c) 

Ti^THC  nei(OT  eTÇjvcoois-  neRÇM^is-A  eipe  nMeeire  ù.KRcAcTe  hm  eTpewTJs. 

jiie  TeTitAniTac-Ocie  iteitoT  «reçÊHirc  M.ii«^pe«.noJA.on  iiTcn&p^ciô.  n»(oe  itçoir 

o  î2^e  neiKC'^».A.«.ion  nneTuto  epHT  cpooir  cncia-n  e>.i2£.i  (cç«.i)  iiTeRMUTatoeic  (neiûJT) 

oe^  nujHpe  .svneAi^  .  .  .  .  n«.  ntoc  ae.e  («.q  aM)TOOTC  iiTC».(p».)  nTô.qati(TC  nc^iw.6) 

eic  ncx*'*'^  itTA.çj  .  .   (cq)  T&.e..q  n&.(c)  êtootc  ntieceiOTC  (iinncûic  ù.qcj^ç^e  eÊo\   mmoc  Ainêq) 

OHT  enei3>.H  ou-n  (oTUjHpe  j*np/  ne)  «.Tca  Tçgcepe  ni^ioc  na-i^R./  Te  (a.  neu-ciOTc  i^n&nT&  epoï  n) 

Ciwq  .  a.  is.3v.e5Ana.poc  (atooc  ate  ■^ujJs.a.)TR  en^MÊ  (jATi)eLTq(ei)  ena.n&.c  iic&.q (ou-a.  m) 

H  Reou-e^  eiçMOOc  ....  (M.az)i>.  Tpe  nR?V(Hp)iROc  êojr  j^  TiMi(a.) 

jiïnpTpe  ^cIUJ^k2s.(e) o\  mhm».  (Re>.n'».p)  ^  neqciûiT  m«.  (TeqAV.».ir  qi  nçûife  e.) 

p».ROTe  eicç^HKTe  .  .  .  («neir)ï^iCTe«.56  encowneq  npi^CTe  ei 

(a,p)3^i2>,ij^R    ÇM.  nAoii-(TKp) H  Ain(eq)M.ek  (mj*.or)  ç^Hnne  &.t!-ûj  otc*. 

oonuj  (oonc)  eJÂ  (en)   hcmotj-  n(«>q)  .  .  .  (6)aiot!-(«jt)  eneqç^(toû)  çoAoc  atûi  Mit 

ig«.nTRMOir«j(T)  ....  (nçto)6  d.qo'MiiT  e(M)»,Te  o<oC3£.e  eqit&. 

A.ÏCÇ4.I  ô.•l(T^kJ«.e  TeR)j«.«.T2s.oeic nç^toû  Ol\^»n  Ain«.Tq(ei  epOR) 

Au  revers. 

ne^atoeic  iteiûiT neCTn-aioc  neniCR' 

Re^Ae^nHCioc  np, 

Affaire  relative  à  un  mariage. 
«Je  vénère  l'escabaut  des  pieds  saints  de  Ta  Seigneurie  directrice  paternelle  et  glorieuse. 
"Ton  serviteur  s'en  souvient,  tu  m'as  ordonné  d'avertir  Ta  Seigneurie  de  toutes  les  affaires 
»  illégales  de  l'éparchie  de  Kôs  et  surtout  du  chapitre  de  ceux  qui  se  sont  fait  des  promesses 
>  mutuelles.  Après  avoir  donc  reçu  les  lettres  de  Ta  Seigneurie  au  sujet  du  fils  de  Pela,  nommé 
»Papa,  sur  le  point  de  savoir  s'il  a  pris  la  main  de  Tsara  qu'il  a  prise  pour  femme,  voici 
»  qu'en  eifet  le  k.-x,6.6.t  de  lui,  il  le  lui  a  donné  à  elle  entre  les  mains  de  ses  parents.  (Ensuite 
»il  a  détourné  d'elle)  son  cœur.  (Comme  donc  il  s'agit  du  fils  d'un  prêtre)  et  que  la  fille 
»est  celle  du  diacre  Dios  (les  parents  sont  venus  me  trouver)  hier.  Alexandre  a  dit  :  je 
»  t'interroge  sur  l'affaire  avant  qu'elle  n'aille  au  pape  (à  l'évêque).  Hier  donc  (je  les  ai  reçus) 

>^  l'un  et  l'autre  pendant  que  j'étais  assis  dans  le Après  que  les  clercs  (le  prêti-e  et 

ï  le  diacre)  m'eurent  quitté,  Papa  (le  fiancé)  est  venu  à  son  tour.  (Je  te  le  dis  en  confidence  : 
»  ne  laisse  pas  l'affaire  quitter  ce  lieu,  car  son  père  et  sa  mère  portent  l'affaire  à  Alexandrie. 
»  Voici  que  demain  ils  ne  tarderont  pas  à  la  bouleverser.  Je  lui  ai  donc  dit  :  Est-ce  l'archi- 
»  diacre  (Dios)  qu'il  faut  plonger  dans  le  bain  ou  bien  toi  à  sa  place?  Voici  que  chacun 
■  (veut  tout  tirer  à  lui).  Il  faut  le  louer.  11  faut  examiner  son  affaire  seulement.  —  «(Il  n'y 
saura  pas  de  fin,  reprit-il,)  jusqu'à  ce  que  tu  aies  examiné  l'affaire.»  H  se  mit  fort  en  colère, 
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»  comme  s'il  devait J'ai  écrit,  j'ai  averti  Ta  Seigneurie   de  tout  avant  qu'U  aille 

2  vers  toi). 

«A  mon  seigneur  et  père  .  .  .  l'apa  Pésunthius,  évêque  —  Kalapésius,  prêtre. :> 
Nota.  Le  c^cewAT,  dont  parle  dans  son  rapport  le  prêtre  Kalapésius,  est  mentionné  dans 
plusieurs  autres  documents,  entre  autres  dans  le  papyrus  copte  105  du  British  Muséum.  Ce 
c3c«'«>^T  constituait  le  don  nuptial  du  nouvel  époux,  don  nuptial  qui,  dans  les  contrats  dé- 
motiques, est  appelé  shep.  Comme  dans  la  plupart  des  dits  contrats  démotiques,  ce  don  nuptial 
était  accompagné,  dans  l'acte  copte  du  British  Muséum,  par  la  poj*.ne  no-s-toM  ou  pension  ali- 
mentaire annuelle  promise  par  le  fiancé  à  sa  fiancée  et  par  la  ^ccXex,  dot  ou  trousseau  de 
cette  dernière.  Tout  cela  était  spécifié  dans  le  contrat  de  mariage,  devant  toujours  pré- 
céder l'établissement  pour  femme  ou  le  mariage  proprement  dit.  Dans  le  cas  dont  parle 
Kalapésius,  le  don  nuptial  avait  été  versé.  Mais  il  n'est  pas  certain  que  le  mariage  ait  été 
déjà  complètement  terminé  quand  le  fiancé  voulut  revenir  sur  son  engagement.  C'est  ce  que 
nous  apprendraient  sans  doute  les  autres  pièces  du  procès. 

Encore  une  remarque.  Notre  lettre  dit  que  Pésunthius  avait  chargé  Kalapésius  (voir 
n°  52)  d'examiner  les  choses  illégales  de  Yéparchie  de  Kôs.  Or,  Kôs  n'était  pas  dans  le  dio- 
cèse de  Pésunthius.  Il  avait  pour  évêque  distinct  Pisraël  (voir  le  n°  11)  et  soit,  peut-être  avant 
ou  après  Pisraël,  il  avait  eu  pour  administrateur  le  prêtre  Paul  (n"  18  et  18^"').  Celui-ci, 
comme  Kalapésius,  n'en  adressait  pas  moins  ses  rapports  à  Pésunthius.  L'évêque  de  Coptos 
jouissait  donc  d'une  autorité,  civile  même,  très  étendue  dans  toute  la  province.  Etait-ce  en 
qualité  de  métropohtain?  C'est  possible,  bien  qu'il  n'y  eut  dans  toute  l'Egypte  qu'un  seul 
archevêque  :  le  patriarche.  Etait-ce  plutôt  par  suite  d'un  privilège  impérial  particiilier  qui 
en  avait  fait  dans  sa  province,  le  defensor  civitatis  par  excellence,  ou  bien  encore  l'éparchos 
on  gouverneur  de  la  province  de  Kôs  en  même  temps  que  le  patriarche  Cyrus  était  nommé 
préfet  augustal  de  l'Egypte  entière?  Cest  encore  possible;  car  nous  ne  pensons  pas  que  sa 
sainteté  seule  ait  été  la  cause  de  sa  situation  privilégiée.  L'avenir  nous  apprendra  peut-êti-e 
tout  cela,  s'il  faut  croire,  comme  on  le  prétend,  qu'une  partie  de  la  correspondance  de  Pé- 
sunthius soit  à  Londres. 

N"  20. 

nponMiTûJti.  "^■npocRTn.ei  «tetha^a. 

H&pi(aTHC  natocic  neicoT  eTOTekS^Ê  j*.n.n. 

CûJC    TITft.AlûJ   «tTeTllJ*IlTatOCIC   kciûit 

atc  AiT&TO  nçm(6  juin)Ra>  Mnop(KOC  n)n3>.ioiRR 

Çik  nçojÊ  MUETncoit  «kTeniTpene  na.i 

ace  CMnxq  &pi  Tdki^».nH  oth 

itTeTiiTnnooT  h  itTcmn  nnOMiROC 

nujopn  MMOi  on  noTtoui  j«.nn.OTTe 

OTiwiujRep  on  nnHceiikOTC  n*.*.  ctê 

^ekHkna.nTft.  ncTnujnpe  nKOJ*.ec 

nçHT'^  nKe'^«k\A.ioii  nTeTnpnft.MeeTe 

ott  iteTnaj\H\  CTOTà.A.É 

n«k2coeic  neiojT  sTOT&ikÊ  «kne>.  neCTn»ioc 
ncniCR/  AoiTRiikitoe 
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Procès  soutenu  au  nom  de  Pésunthius. 

«Avant  tout,  je  vénère  votre  Béatitude  seigneuriale  paternelle  et  sainte.  Ensuite  j'avertis 
î>  Votre  Seigneurie  paternelle  que  j'ai  exposé  l'aiFaire  de  la  prestation  du  serment  aux  diœ- 
»cètes.  Us  me  l'ont  accordé  en  disant  :  «Prête-le!»  Ayez  donc  la  bonté  d'envoyer  ou  d'amener 
«l'homme  de  loi  (vo|j,iy.oç)  avant  moi-même,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ouaishker  dans  les  îles  est  le 
s>lieu  où  je  rencontre  votre  fils  le  Comte  (/.oiasç).  Le  principal  est,  du  reste,  que  vous  vous 
»  souveniez  de  moi  dans  vos  saintes  prières. 

«A  mon  seigneur  et  père  saint  apa  Pésuntliius,  évêque  —  Lucien. 

N°  21. 

*.iTKnooir  nco&.ï  nTeTiiJA.nTac.oeic  neitoT  eTOi)-a»a>û  eTTekiHir  k.ô>.ta  cmot  niAi  nn;^ioiR/  e^ipû) 
&I2CI  neknTn^pA'5>on  i^ÏTe 

nooir  nHTn  Mn  nenTp«..j«.j*.JkTHr^opoc  j^ttûi  çn  nicççM  etjci.ijy.CTp6  eqoiraïaj  Tpe  npn  t*.ro. 
enei  otb^k 

ujs'oj*.  MJ«.oq  a.qÈiTOTr  (=  eqeÊiTOir)  Re>.i  ^?ft.p  eqcç&i  eqo'njvpiRe  epoï  ûictc  ace  Mneiox^^i 
njvq  çai.  noirq  rjvi  re^p 

e^ïftCûK  enooip  o(n)    «kii\».pô.RekAei    MMoq   ace    TenoOTs-   nt«fiei    itnpn   ace   nneicTevRO.   neac&q   ace 

iyâ.R&ù>R 

mi^Tikakir  eÊoA  (ni^'\')  nTCTiMH  ne>.ï  «Ah«  equjSknûou'A.eTj'e  M.M.OC  Aiikpqek«kC  '^na.pe^R«kîVei  ou-n 
MMCOTn  equje-n 

ei  nqnpoCRTs-nei  nwTn  t&i  enTq  en  oirÊe  njki  epOR^  nTCTnp  nna»  (nçton)  eTOOTq  nqÊiTOT  ate 
nen-TivRO  eneia^H  n^oujou-  nTpoAine 

Ts^RHOu-  eneiî^H  oirn  cêûhr'  eçHT  equj&nR&a^is-  uje>.nTqei  uja^Tj-TJVRO  THpoT  eic  uiOM.nT 
nRiTpe^  Mn  OTJ"çepM«kn 

ù.ir£û  ou-ujKJ*.  nAa^x*'"*'"  ikiTenooirq  nTeTnjAHTatoeic  URec^i^AjMOn  a>.e  -^«kCna^^e  nnotrpeTe 
nTeTnMnTatoeic  neiûJT 

Adresse, 

nikatoeic  neitoT  eTOTB^i^Ê  eTTikiHir  Re^Ta.  cmot  niM  «>.ha  n6CTn-©ioc  neniCR/  Ri^AAiniROC 

Vins  à  sauvegarder. 
«J'ai  envoyé  les  écrits  de  Votre  Seigneurie  paternelle  sainte  et  vénérée  en  toute  ma- 
»nière  à  l'administrateur  et  j'ai  reçu  la  réponse  que  je  vous  envoie  par  ce  porteur  de  lettres. 
j>Dans  ce  message  il  me  dénigre.  Il  veut  que  les  vins  se  perdent.  Puisqu'il  le  peut,  il  les 
»  emportera,  car  il  écrit  prenant  prétexte  contre  moi,  parce  que  je  ne  les  lui  ai  pas  apportés 
»à  Nouf.  En  effet,  je  suis  allé  aujourd'hui  encore.  Je  l'ai  prié  en  lui  disant  :  «Envoie 
»  quelqu'un  pour  emporter  les  vins,  de  peur  qu'ils  ne  se  perdent.  »  Il  a  dit  :  «  Tu  vas  d'or- 
»  dinaire  pour  les  vendre  et  m'en  donner  le  prix.  »  Enfin,  s'il  le  veut,  qu'il  le  fasse  !  Je  vous 
»  supplie  donc  que,  s'il  vient  vous  saluer  (ce  qu'il  fera  près  de  vous  contre  moi)  vous  ayez 
»la  bonté  de  lui  ordonner  de  les  emporter,  de  peur  qu'ils  ne  se  perdent;  car  les  cruches 
»  de  l'année  (passée)  sont  corrompues.  Puisque  donc  il  va  au  nord,  s'il  les  laisse  jusqu'à  son 
»  retour,  ils  (ces  vins)  sont  tous  perdus. 

*  Ta.1  enTq  en  OTÊe  nai  epoR  a  été  écrit  après  coup  entre  lignes  (otêc  «ù.!  est  fautif). 
'  e£i£iHR  =  eqÊHR. 
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«Voici  trois  citrons,  une  grenade  et  un  peu  de  légumes.   J'ai  envoj'é   cela  à  Votre 
»  Seigneurie.  Mais  le  principal,  c'est  que  j'embrasse  les  pieds  de  Votre  Seigneurie  paternelle. 


«A  mon  seigneur  et  père  saint,  vénéré  en  toute  manière  l'apa  Pésunthius,  évêque 
>  Kallinicus.  » 

N"  22. 

atc  &irnjkT&,cce  n«>it  n.O'i  ii(Hi)na^i!'noc 
&?V.A.2k  ace  nenuofie  çoirptoom  juneRÇMOT 
R&dvtt  cnnpocRTnei  nnTJva'cc  6tot».*.é 
UTeTn^eO's^iAeiik.  itocoeic  ttciojT  eT0U"A.«.6 
june^THMOT  j*HnOTe  OTtt  itTettÊtùB. 
ace  TncooTTit  iwti  ace  ot  neTit&oatone 
MMOn  nTÊ  nacoeic  ojine  iic<ott  npoc 
nTûJuj  eTCUje>.qujûjne  npioMe  nijn 
Tttne>.p«^Re>.Aei  nreTnAvuTacoeic  neiuT 
eTOire«.ek£i  ep  neitMeeire  nre.  ou-nak  T«kÇC 
iien\Jfu"3(|H  neûiHtt  TttcoOTn  pa^p  itTAiitT 
UjMi^TKq  eiiTe».  nnoTTe  ii&«.e  itoHTTHTTiv 
eçoirn  eiieqnîv.a.cjw.«k  THpq  j«.a.îV.iCT«k 
eçioirn  enM&Ktkpioc  nencon  n.^\o 
j*.ni\dwi!-  «iTik  nacoeic  s'm.  nequjine 
Ttvn«kpe«.«».\ei  nenacoeic  neiûjT  ctm. 
RakTOOTR  .  .  euujAnA.  eatcon  htê  natocic 

(evAq)  itivn  npoc  nETpevne>.q ujcuTe 

OTTii  MnOTpoj  itneicua  itou-nOTi 

HTakir  nce  MHMi^  Mnerpoc  eic  ne  c(cM)neiM.ew 

(«kn)  juni^n   A^wft.^!•  nj^i   cqi  otroti  hçhtc 

tAotij  nçAAo 

T\oiniLC  «Tç^ipit  nom  &n.    TETitcoOTs-n  2ce  etjTtoit 
(n)eki   CTMMP  <vnis.  ncon  jak  nnp/  mûjttchc 
(Td.ft.q)  nnOTTC  nercooTH  (nnoTTe) 
e'\'nHir  eç^peki   cncqiriac.  ace  eç^pa>.i  qn 
ncnçûiÊ  THpq  aciitTMp  neMnujô. 
nOTûiç^  M-n.  TeTn(MnTacoeic  neuoT) 
j*.niOûin  nu}cn<3'(iÊ<riÊ)  hoomiit  otttc  mhi 
^(^«kpi^e  M.\\.ooTr  o^inÉioA  MnçcùÊ 

nTiv(ROtûK    CTOOT    MMOq)    OTTE    Rt    \».*.T 

ncia.oc  Mniç^onq  epoR  eneo^  nT^ 
acnoq  n*ki  JnevTikJvT  eçoth  njk-jcoeic  nciCûT 
ace  Mni(Dtio)TrE  A.û.ivT  nocafi  e^Tto  nnEip 
(cote  ÇHTq)  &n.  MUETne^quon  hmmm  çik  n&i 

niki  THpOT  cic  qTOOTs- 

OTi-n  OTEiJAA  itMtoTCHC  nnp    M.n.  ottroti  nyocAec  n 
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Reoera. 
(RikTik)  ■»£  on  eTRRcA.cipe  jamoc  ikpic  K2kTi'  epuj&n 
n(eR  oirtouj  ne  estiTOU")  eicç^HHTC 
CiktHtj  «Rociç  ne  ce  MnA\.(v  reifoÊ  on 
exe  nAnocToAoc  ne  niviMOC  (iûii>.n) 
nnc  çin  OT3e.toûij*.e  nois-a>T  nK&.T& 
j.vft.^©«kioc  ncTi;)(;epon  ikne^  ;^i>niHA  nn&.it«kpe 

(Qc.toû>)jw.e  a>.e  euitone  ttçûjê 

pjknivq  nveRMaTacoeic  neiûiT  (eTpeRtouj) 
(cÊo\)  eneqAej"^  nTOiv  eTpu^e  npoc 
TeRRcAe-s-cic  oicn  CTfie  nROu-i  nCMOir 
nT*^H(D£.iTq  çiT«)  Teqi'nûicic  MtTnnoois-c 
ne«.i  encçivi  mmooit  TnOTs-toujT  eatn 
tioirepHTe  nTeTnj«.nT3toeic  neiWT 
eTon-ivÊ  MjAikinoTrTe  oe^^H  nçtoÊ 
nij*.  ujjknTe  nnoTTe  jvovn  nMnuje>. 
np  &nevnT&  nTecjnivpoTrciàk  j\ne.ùiM.i>. 
nTe  (nen)piv^e  Mn  nenuiAnA  neÊinn 
DttûR   eûo\  (•^•)  0T!"3c.«ki  ne^n  neneicoT 

eTCMJkMSkikT    H    ikIMik    Tpi&.C 

oirnTe  lûjçjvnnHC  çn  Tp^RJvTJk 
noTTApTOfi  ncou-o  epoi  çjs.  nujAo'e 
Aqn  Re  «ipTOÊ  nÇMOir  na^i  Mni-^ 
2V.^k^l1^  ni^q  -^^  «^  nemCROnoc  htêco  e^njk 

Ç<Op&M.H    TAJA.OH    3£-e    ikll"^    Çett    CniCTOÎlH 

n&q  qi  «^KTinooi!-  nei>  TeRMureiaiT 
ikqTJkikU'  j*.nnp/  RU"p/  èkiTnnooi!-  nctoOT 
eTUj&nnTOU"  na^n  Rne^a'nTOT)'  neTnOTratM 
a>.c  ÊTCOTn  nô.n  ne,.pi^  OfoÊ  niM 
«^pi  TJki^iknH  CHAv&ne  MJ\oq  nevn 
nT6  nenpa>uj6  ss.<or  efioA. 
COTS-  ....  jAe^^ip  ena^eRi^TH  ina^/ 
niv2£.oeic  neiMT  eTOTrô.ivÊ 
&.n«k  neCTn^ioc 

Lettre  d'un  intendant  rendant  ses  comptes. 
«Nous  sommes  sans  cesse  très  affligés  en  notre  cœur,  non  seulement  parce  que  les 
3  dangers  nous  entourent  et  nous  abattent,  mais  parce  que  nos  péchés  nous  ont  privés  de 
:>  votre  grâce.  Laissez-nous  cependant  vénérer  les  traces  saintes  des  pas  de  Votre  Seigneurie, 
X.  aimant  Dieu,  paternelle  et  sainte,  avant  de  mourir,  de  peur  donc  que  nous  ne  nous  en 
»  allions  —  car  nous  ne  savons  pas  ce  qui  doit  nous  an-iver  —  et  que  le  Seigneur  ne  vienne 
»  nous  chercher,  selon  la  règle  qui  existe  pour  tous  les  hommes.  Nous  prions  Votre  Seigneurie 
>  paternelle  et  sainte  de  se  souvenir  de  nous,  afin  que  ce  soit  la  miséricorde  qui  accueille 
»  notre  âme  malheureuse;  car  nous  connaissons  la  charité  que  Dieu  a  mise  dans  votre  cœur 
»  pour  toutes  ses  créatures  et  que  vous  avez  montrée  particulièrement  envers  feu  notre  vieux 
:>  frère  au  moment  où  le  seigneur  l'a  visité.  Nous  supplions  notre  seigneur  et  père  de  ne  pas 
s>  cesser  de  prier  pour  nous,  afin  que  le  Seigneur  fasse  de  nous  ce  qui  lui  plaît. 
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«Quant  aux  trois  mesures  de  fèves,  je  n'ai  pu  en  enlever  quoi  que  ce  soit,  alors  qu'elles 
«étaient  dans  la  maison  de  Pierre;  car  elles  ne  sont  pas  en  ce  lieu.  Je  n'en  ai  rien  pris 
»  pour  moi,  de  manière  à  en  enlever  la  moindre  chose.  La  vieille  couverture  (dont  vous  parlez 
»n'a  pas  été  touchée  par  moi).  Le  reliquat  n'est  pas  non  plus  chez  les  nôtres.  Vous  savez 
»oii  cela  est.  L'apa  Pson  et  le  prêtre  Moïse  l'ont  donné.  Le  Seigneur  entre  les  mains 
«duquel  je  vais  sait  que  dans  tout  mon  office,  depuis  le  temps  où  j'ai  été  digne  d'habiter 
»avec  Votre  Seigneurie  paternelle,  je  n'ai  caché  ni  un  peu  de  bois,  ni  un  fragment  de 
xcuivi'e.  Je  n'en  ai  rien  cédé,  en  dehors  de  l'affaire  que  tu  m'avais  commandée.  Je  ne 
»t'ai  jamais  caché  aucun  objet  pour  me  l'approprier  à  moi  seul,  contrairement  (aux  intérêts 
»de)  mon  seigneur  et  père;  car  je  n'ai  rien  volé  et  je  ne  crains  pas  devant  celui  qui  me 
»fera  rendre  compte  pour  toutes  ces  choses.  Voici  que  quatre  (sont)  ....  Il  y  a  un  habit 

»de  Moïse,  le  prêti-e,  une  tunique  de 

(Ici  se  trouve  une  très  grande  lacune.) 

«Il  sera  fait  pour  ces  choses  comme  vous  l'ordonnerez.  Si  votre  volonté  est  de  les 
»  prendre,  voici  que  sept  étuis  sont  aussi  dans  la  maison  de  lob,  ce  sont  :  le  saint  apôtre 
»Jean  dans  un  volume,  l'évangile  de  S'  Matthieu,  le  recueil  de  vei'sets,  l'apa  Daniel,  le  Pa- 

»  narion  (de  S'  Épiphane) en  un  volume.  S'il  plaît  à  Votre  Seigneurie 

»de  lire  ses  leçons,  c'est  à  vous  de  voir.   Qu'il  en  soit  donc  selon  vos  ordres.   Je  vous  ai 
«envoyé  cela  à  cause  de  la  petite  bénédiction  que  j'ai  recueillie  de  sa  connaissance. 

«  Ces  choses,  nous  les  écrivons  en  adorant  les  pieds  de  Votre  Seigneurie  paternelle  et  sainte. 
«Et  cela,  nous  le  mettons  avant  toutes  choses,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  nous  rende  dignes 
»  de  comparaître  en  sa  présence  corporellement,  de  telle  sorte  que  notre  joie  et  nos  pauvres 
«prières  reçoivent  leur  accomplissement.  Donnez-nous  le  salut,  ô  notre  père  béni  —  Sainte  Trinité! 

«  P.  S.  Jean  de  Trakata  me  doit  une  artabe  de  froment  pour  les  palmes.  Il  m'a  apporté 
»  une  mesure  de  sel.  Je  ne  lui  ai  rien  donné  pour  cela.  L'évêque  de  Tbo,  apa  Horamé,  nous 
«a  avertis  qu'on  lui  avait  donné  à  Antinoé  des  lettres  pour  ta  Paternité.  Il  les  a  remises 
«au  prêtre  Cyriaque.  Je  les  ai  envoyé  chercher.  Quand  on  me  les  apportera,  tu  les  ti-ou- 
«  veras.  —  Votre  salut  est  pour  nous  préférable  à  tout.  Ayez  la  bonté  de  nous  fournir  cela, 
«pour  que  notre  joie  soit  parfaite.  Le  ...  de  Méchir  de  la  IF  iudictiou. 

«A  mon  seigneur  et  père  saint,  l'apa  Pésunthius.» 

N°  23. 

•\-  KATiv  ■»£  nT«>  TeRj*ii\T3toeic  iteiûiT  (cç^evic  n&i)  .... 

.  .  .  OTii  atm  têtuots-  e.TM.M.&.Tr  eni2>.H 

ito^^  u|ft.Tr^«0'^  neTeu|*.T     

.    .    .    ^k.TÛlOU    MJvT    JAHOOT    ikT^tû»    AVJ.V.OC 

ep  n&i  eac(n)  tctuaviithût  ^w^!•ûJ  Te 

eiTÊ  nfiCR  enotpoeic  eiTC  nTOjç^  u) 

npoOTU)  iiTpOM.nc  tê  .  .  .  ««.r^ek^on 

nooT  epe  TCTitjw.nTiûjT 

nexpoc  MU  nROTi  ujnpe  ka.t*.  Teiçe     

OiMiAûJC  j*.ivpc  nnOTxe  (ç^istn)  çwÊ  niM.  n 

itTÊTii  AMiTscoeic  neitoT  ■^ 
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Lettre  d'un  fermier  mécontent  à  S'  Pésunthius. 
«  Selon  les  ordres  écrits  de  Votre  Seigneurie  (nous  avons  cessé  tout  travail)  à  partir  de 
5  ce  moment.  Puisque  (c'est  la  coutume  générale  pour  les  fermiers,)  ce  qu'il  y  a  à  battre,  on 
j.a  l'habitude  de  le  battre  en  grange.  Mais  on  est  venu  ici  aujourd'hui;  on  nous  a  dit 
»(que  vous  nous  aviez  reproché  de)  faire  cela  sans  (l'avis  de)  Voti-e  Seigneurie.  C'est  donc 
»  Votre  Seigneurie  (qui  a  à  tixer)  soit  la  solde  des  laboureurs,  soit  la  paille  qu'il  faut  conserver 

» soit  tous  les  autres  soins  agricoles  de  l'année,  (nécessaires)  pour  les  biens  (de  la 

s  terre)  .  .  .  Aujourd'hui  Votre  Paternité  (est  complètement  la  maîtresse).  Pierre  et  ses  petits 
»  tils  sont  de  cette  façon  (à  votre  complète  disposition).  Entin  que  Dieu,  en  toute  chose,  (bé- 
»nisse  et  protège)  Votre  Seigneurie  Paternelle).» 

N°  24. 

iritTèki*   CO&.I  Tujopu  n6niCToA.H  ewip  njw.eeTe 
3£.e  «kTCTticç^M  nivï  Oit  Tujopn  neniCToA.K 
D£.e  TeTiiujn  ç^ice  çn.  TeTitROTiMH-  ev.io'n. 
o-TÊOT&itH  015-II  nnciMA.  cOTevp3(;i(ç^i)&Tpoc 
2S.00C  itiki  2S.6  CRnevCTC  ite^coj  neccoAiik' 
MU  OTHOTTi  neËico  la^'-i'"'^^^^'  eviTitnooTq 
nHTii  ç^idjc  ace  «kTeTnas.onTq  eqigekK 
ûi^eXei  ujikHiTiitc  ncçoTO  niiiM  -^npocR/ 
tiTÊTncirepHTe  eT0Te>.<v6  ■\" 

Recette  médicale. 

«Depuis  que  j'ai  écrit  la  première  lettre,  je  me  suis  souvenu  que  vous  m'avez  écrit 
»  dans  votre  première  lettre  que  vous  souffriez  dans  votre  petite  eau  (en  urinant).  J'ai  trouvé 
»une  plante  qui  est  en  ce  lieu  et  dont  un  médecin  m'a  dit  :  «Si  tu  la  fais  cuire  et  que 
»tu  en  boives  le  suc  avec  un  peu  de  miel,  cela  est  utile.»  Je  vous  l'ai  donc  envoyée,  afin 
»que  vous  l'expérimentiez.  Si  elle  est  utile,  nous  en  trouverons  davantage  que  cela.  J'em- 
»  brasse  vos  pieds  saints.» 

L'adresse  porte  : 

TiiikC  nnd^atoeic  itcioiT   eTOTiv^kÊ 
«kH«L  necim^ioc 
neniCRonoc 
^T^ennjkî^ioc  ncqujnpc 

«Remis  à  mon  seigneur  et  père  saint,  apa  Pésunthius,  évêque,  Gennadius  son  fils.» 

N°  25. 

(■^npocRU-tiei  nTeRj*.nT3tocic  neiûjT  eTOT)akAÊ  RevTi^  noireocikone  nreRMitT 

(3£.oeic  nciûiT )   Art  eToeveoOT  i^iujtoAç^  np».n  jurrê  A.AV.pH 

CTtos"  nTOOTCj  &qei  OTn  tckot 

(ekiacooe  n&q  sce  R&.Tek  nOTeocAç^ite  j«.)nev3tocic  neicoT  ei  eniTpcnc  na^R  &n&A. 

'  atinTekicoa^i. 

^  M.H  «urina»,  HoiriM.H  a  le  même  sens. 

'  COM.&  ^  ;j(aj«.oc. 
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(ûiMèk.  him) neipMMe  CTMOOiye  nMj*.i^q  eTcqRiw 

np-^-cûûj  itekq  atc  (epe)  ncrjçû>6  pujew-r  oJ*. 

(c)ç^iMe  eiuje^^ce  enoirii^oc  ne^Mpn  e^pi 

ne^q  MMOit  TeçjMnTÇHKS  o  hçoto 

RcA.CTC  ite^i  eH&.ô.q  ç^iÊoA  &.iK«.&q  «^ts-co 

&q  ç^içoTH  eujosLC  MneKii&*.q  acooir  «e^i 

ÇK    TeTpiiwC     eTOTT&ivÉl    tf>'\"fl 

Lettre  envoyée  à  <S'  Pésunthius  SU7'  le  renvoi  d'un  boulanger  de  monastère  et  son  rem- 
placement par  un  autre. 

«(Je  salue  d'abord  Ta  Seigneurie  paternelle  et  sainte.  Selon  l'ordre  de  Ta  Seigneurie 
«paternelle  sainte  ....  glorieuse  j'ai  désigné  le  nom  d'un  autre  boulanger.  (C'est  un  tel. 
»Je  lui  ai  adjoint  un  aide)  pour  faire  le  pain  sous  ses  ordres.  Il  est  donc  venu  maintenant. 
»(Je  lui  ai  dit  :  Selon  l'ordre)  de  Monseigneur  je  te  confie  le  soin  de  toutes  les  dépenses 
»(à  faire  pour  la  boulangerie.  J'ai  donné  aussi  mes  instructions)  à  cet  homme  qui  marche 
»  avec  lui  pour  l'aider  (en  disant  au  chef  boulanger  :  Aie  soin)  de  l'enseigner,  pour  que  son 

»  travail  soit  utile  dans (Il  a  amené  aussi  sa)  femme.  J'ai  dit  à  Kouuthos,  r(ancien) 

»  boulanger  :  Fais Il  n'a  rien.  Sa  pauvreté  est  très  grande  ....  Comme  tu 

i>  m'as  commandé  de  le  metti-e  à  la  porte,  je  l'ai  mis  à  la  porte  et  (voilà  que  maintenant  il 
»  s'en  est  revenu)  à  l'intérieur.  Si  tu  ne  le  renvoies  pas,  envoie  moi  (un  ordre  formel.  Salut) 
»  dans  la  Sainte  Trinité.  » 

Nota.  Cette  lettre  me  paraît  attribuable,  d'après  sou  écriture,  à  Cyriaque,  qui  était  en 
effet  supérieur  de  couvent.  Mais  la  chose  n'est  pas  certaine.  A  une  semblable  affaire  de 
boulangers  semble  se  rapporter  un  tesson,  autrefois  copié  par  moi  au  British  Muséum.  Seule- 
ment l'employé  expulsé  n'est  pas  Kounthos,  mais  Seth.  Il  adresse  à  l'évêque  une  lettre 
renvoyée  à  ses  remplaçants  qui  la  brisèrent  d'abord,  puis,  se  ravisant,  écrivirent  la  réponse  au 
verso.  Ils  y  nomment  non  seulement  l'évêque  Pésunthius,  mais  le  pj-être  Kalapésius  (v.  n"  19). 

N°  25  (î"''). 

ivnoK  CH^  nenptoTOn 

dvnOR  CH«-  ncnpa>TOn 

enTAiep  r&ta  caiot 

TCkM  ....  RiiTik  CMOT  niM.  £Tti(ewnOTrq  j\n) 

lûjçi^nnKC  nu|Hpe  HRepo 

eBo\  MnnoTTc  uj^^têth 

T«in^HHT€C   encToiTA^.oiPTe  e(po'4  ace  nA.Hiii) 

qo^ifioA.  imnj«.irCTHpioti  mh 

n&MpK  eTite^Tûio'  n&.r^  qçi 

....  H  neTn&c(o  iiMM&q 

....  qç^iÊoA  ....  nnoMOC 

Lettre  de  Seth  le  boulanger. 
«C'est  moi,  Seth,  le  premier  boulanger,  qui  ai  fait  mon  métier  en  toute  bonne  manière, 
»  ainsi  que  Jean,  fils  de  Kéro  .  .  .  (avec  l'aide)  de  Dieu,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  (réussi) 

21 


162  Eugène  Kevillout. 


»à  le  faire  confier  à  celui  qu'on  nomme  (Plein),  qui  est  étranger  aux  mystères  du  métier 
»de  boulanger  et  qui  fera  le  pain,  étant  i\Te,  ainsi  que  .  .  .  celui  qui  boira  avec  lui  .  .  .» 

N"  25  (''■•). 

&nOH  .  .  .  TUjeepc  .  .  .  Tj*.«k«kTS"  re  Tcocjïièk 
M.n  n^Hin  necujnpe  efioA  ç([it)«.  mm&k&p  .  .  . 
Dk-ioc  nccçiki  Tcn(T)cojvi  A«.n(enicRO)noc 
eTOiriL&&  a^na^  nccirn«^ioc 
nT(Aq)3c.c  çiTK  RakAjkHHCioc 

nitocHC^  nnp/  *kirû>  n 

2C.C  eneiss^K  non-eifûT  n\eiit  e(T) 
onç^  oa.«^H  noirnoo'  noT(noTr) 

A.qa^.ûjpi'jc  cçoirit 

(n)j«.j«.«k-!c  juneqR&o 

.  .  .   eitTa^qi  catoitoq 

ce».  neqeioTe  ç«k 

no^ac.d>i  nn6u"\Jr-B"3(;H 

Lettre  de  Plein  le  boulanger. 
«  C'est  moi,  (une  telle)  fille  (d'un  tel),  dont  la  mère  est  Sophie  avec  Plein,  son  fils,  qui 
»  par  l'intermédiaire  de  Macaire,  fils  de  Dios,  son  mari,  ai  écrit  à  l'évêque  saint  Pésunthius, 
»  lequel  a  dit  par  l'intermédiaire  du  prêtre  Kalapésius,  à  savoir  :  C'est  parce  que  leur  père 
»  Plein,  qui  vivait,  il  y  a  longtemps,  a  donné  (avec  eux)  sa  ten-e  de  .  .  .  qui  lui  était  venue 
j>  de  ses  pères  pour  leur  salut  de  leurs  âmes  (que  je  l'ai  choisi)  ....  » 

N°  26. 

Mj.vA.inoirTe  ^a.«h  it 

eniCToAH  ç^itm  nujHpe  u|hm 

e^i  ujevocË  KMMOkq  oce 

ce^TÊeq  nMiufC  e^q&coK 

Mnnccac  «kiccooirç^ 

ù.nô«.ni6.c  e>.ïa>a|  efeoA.  Dte  nen 

CA.TÊeq  «>.qnHp  epHC  A^it  npeq 

ekitttjs^ir  epoq  Tti  o^iêoîV. 

UTeqTiknpo  ace  «kicopK  ace 

ew3-û3  2«.e  j*.e».q"^ujiv  on  enTOnoc 

cnia^H  ttTAq'\'TOiii  Ain  ncqcon 

çMOoc  Mn  Tujcepc  Mneqcon 

Revers. 

nRe  con  atc  d,.uj  ne  nuj(&  Mn)R  c^a^i 

Qte  neatewT  ace  Aine  &Ëp&ç&M 

ire  oirjw.6  e^n  Te  e^Wa»  nxoq 

T&pOTei  eçOTj-n 

(3c)e  ^OT^^v  noTr&  Rtofi  nqcon 

ni^acoeic  neioiT  eTOTAAÛ 


Textes  coptes.  163 


Lettre  de   Cyrîaque  à  Pésunthius  sur  les  discussions  d'Abraham  et  de  son  frire.  * 

«  (Je  salue  Ta  Seigneurie),  aimant  Dieu,  avant  toute  chose  ....  (J'ai  reçu)  une  lettre 
»par  l'intermédiaire  du  petit  enfant  (d'Abraham)  .  .  .  J'ai  parlé  avec  lui,  en  disant  .... 

»une  pique  de  combat.   Il  alla Après  cela  j'ai  réuni  ....  Ananias.  J'ai  crié,  en 

»  disant  :  Notre la  pique  brillante  tom-née  au  midi  avec  les Nous 

«l'avons  vu  alors  que  nous  étions  dehors  ....  (Il  ouviit)  sa  bouche,  en  disant  :  J'ai  juré 

»que  ....  et  qu'il  ne  célébrerait  plus  la  fête  dans  le  lieu  saint puisqu'il  lutte  et 

»  combat  avec  son  frère Il  cohabite  avec  la  fille  de  son  frère Encore  une 

»fois,  à  savoir  :  Quelle  est  donc  la  fête?  Tu  n'as  pas  écrit  ....  On  dit  qu'Abraham  ne  . 

».  .  .  .   Ce  n'est  pas  la  vérité.   Mais  lui (Ordonnez  leur)  de  venir  l'un  et  l'autre  . 

»...  car  chacun  d'eux  charge  son  frère  ....  (Salut)  Monseigneur  et  père  saint.» 

N°  27. 

Çi^^H  Men  nçAJÊ  nij».  -\-npoc 

RTPnei    tlTEK    MltTCIÛJT    eTTMHTJ- 

Mit  neTitn.eM.e«.K.  THpoir  npio 

MC  eT(|)opi  j\ne3(;c  kô.t«.  cmot 

niM.  npcoMe  CTiyoir(oT)')i.ujçj  Murtctoc  Tit 

T^kM.o  AiMOR  2C.6  ewpi  Tfvc&nH  m^cç«i.i 

ni(a«knnHC  itcoA.OM.(i>it  Çiv  ti  ÇHR(e) 

MMOn  ce  &,M.o(ni)  jw.moc  çi&  hcckA  .... 

MnecKine  ^(n.)  '^lae.o)oc  atc  cjk  (ece)  -^  ça^  pa>(MC  ni*i) 

KJk  n(cj)ujme^  nc«>  necss.ins'oitc  («..nOR) 

■^ç^ice  «ikC  eMJkTe  rjwi  t"«kp  en.(T&pRO) 

nnOTTe  efioTV.  miithk  Rc(\eTc)Mi>. 

ne».  êAAar  3C.C  UTOR  nen(ciû>T)  «.ito) 

n  enTMttiikU-  enec^ÊÊio  ace  (eiiewe^q) 

«kpi   Tik^^AnH  tiT^atooTT  n 

cnaj2(^  ujAhX  escui 

Saisie  pour  dettes. 
«Avant  toute  chose,  je  salue  Ta  Paternité  vénérée  et  tous  ceux  qui  sont  avec  toi,  ô 
»  homme   qui  porte   le   Christ  de  toute  façon,  ô  homme  digne  d'être  aimé!    Ensuite  nous 
«t'avertissons,  en  disant  :  Aie  la  charité  d'écrire  à  Jean,  fils  de  Salomon,  au  sujet  de  cette 

»  malheureuse,  afin  qu'on  ne  la  saisisse  pas  pour  ses Elle  n'a  pas  trouvé  de  quoi 

«payer.  Je  te  dis  qu'elle  paiera  pour  tous.  Inquiète-toi  de  ses  ennuis.  Moi,  je  souffre  pour 
»  elle  beaucoup.  En  efi'et,  nous  en  adjurons  Dieu  (nous  en  faisons  le  serment).  Nous  n'avons 
»pas  d'autre  encouragement  (ou  d'autre  recours  à  espérer)  en  dehors  de  toi;  car  tu  es  notre 


'  Sur  les  rapports  peu  amicaux  de  Cyriaque  et  d'Abraham,  voir  les  n"'  3,  4  et  suiv.  Cyriaque  avait 
signalé  aussi  les  vols  de  bestiaux  commis  par  Abraham,  qui,  de  son  côté,  p.iraît  avoir  signalé  à  Pésunthius, 
relativement  à  Cyriaque,  le  fait  scandaleux  dont  il  est  question  dans  les  n""  11  et  12. 

^  R&nu|ine  est  à  comparer  à  DtcMnajine  =  (TMnujine. 
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père.  Nous  donc,  nous  avons  vu  son  humiliation  qui  est  très  gi'ande.  Aie  la  charité  d'en- 
voyer ....  Enoch.  Prie  pour  moi.  » 

N"  28. 

Bectn. 
\  npo  newitTton  TnnpoCRirttCi   *vtco  Tiie^cnek^e  J*. 
nçTcnonoa-ioit  nitOTCcpHTe  M.nensc:oeic  neiûiT  ctt&ihtp 
H&TiL  CMOT  nij*.  eneia>.H  «^  TCKMnTatoeic  ncitoT 
eToir«k«kfi  TunooTT  itcois-o  epHC  iie.n  exe  coot  np 
TOÊ  ne  jvneipe  OTit  npoc  TCBKeAcTCic  *.pi  nnsk 
«(j"'  ujXhîV.  eatioit  nre  «crujAhX  eToirek&Ê  ujtone 
0^i3t(ûJn)  eiatone  roitûjuj  eTpenjuOTs-p  nujeepe 
ujHjA.  (ep  nç^MÊ  ikirûi  nen)  2£^oeic  neiûjT  Re\cTe  n&n 
nTHj*.(oirp  jamcott  nqi  Aotn.)  «oujit'  Mnecif^oc  &pinti«L  oirn 
nenacocic  (n3"\'  n'm  nç5o)Éi  R«ki  re^p  Reipe  nttiv  ne 
jAivn.  nOToei(uj  nij*.  noeiR)  nSMe^ti  è^n  TenOT  &non 
tieRçj*.çi>.^  (TUjcepe)  Te  Mit  Rtouje  eic  citTe 
OTrn  itujTHit  hdci^cc'  mu  cutc  ita'oAec*  &iTitno 
o^cc  nTCRMnTatoeic  neitOT  eTO-u-evekÊ  eujoine  cen.&. 
p&n&K  nd'p  nn«k  neMM.«^i  no'fiiTou-  &noK  Rtouje  rû.i  t^a^p 
RCOOTii  ate  TnçHug  eM«.TC  exfie  nen^<o&  no'iac.  eic  citre 
KROiTRAe^  6i«ekTjkJA.iooir  «TAstoOTTce  ne^R  oit  ncËAto 
ouje  Mit  nçoiTe  eic  T'e  nujTHit  «^iTnitooirce  it 

Verso. 
TCRMitTacoeic  neitùT  eroirivekfe  «kHOR  Tujeepe  t6r 
çMç^jwA.  eTcqTO  enujTHn  ttce^x""^^  ■"■"  OTei  itRocjw.! 
ROit  ikpi  TS>.revnH  OT5-II  itôkatoeic  neiûJT  no'p  ixitdw  tte 
At*kï  3£.e  ekiçHuj  Airto  cec(o2c  mm.o)i  CTfie  ttc&.pT 
nTôkiatiTOTT  CTfie  ace  n6(Tujuje  epoi  ne)  eTfioOT 
(ivpHTr  (Tnekd'it  itpioAie  ntt*.  eTOirûJuj  eceA.)coo\  tiai.i 
è»Tïo  OTK  oeitRe(ff'ooXec  nTekioir)ajuj  eTitno 
OTce  n&.R  .  .  .  «Rujikits'M  pûiAte  na'\ 
(noTTROTi  nçûjfi  njki  nT6)Tit  AtnTatoeic  neitoT 
(Ti>.a.q  n«kT  efioTV.  n&.Çi!kT  iTà^p  jA.it)  n*«.coTro  eircHp  efioA.  o-s-at&i 
(çj«.  natocic)  itTe  iteROHT  thhc  jamocj  om  natoeic 


■^  ncnacoeic  iteioiT  eTt|)opei  Mnej^^c  çn  ou-Me 
«>n«k  necirn^ioc  iteniCROnoc 
Heqç*iç«k3V.  tteA.«k3(;/ 


^  no"  =  ut". 

"  <au|tt  =  foacn. 

'  atiRC  =  3fi.a.Rc  «bordé,  à  bordure >-,  qualificatif  d'un  vêtement  (Z.  488,  note  14). 

*  (TooAec  «vestis». 

^  ROii"R\e  =  ciicuUus  «capuchon». 

*  Ci^3C°"^^    ^=    C&RROC,    C&KHIOC,    CdkRKIItOC. 
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Lettre  de  deux  couturières. 

«Avant  toute  chose,  nous  vénérons  et  embrassons  l'escabaut  des  pieds  de  notre  seigneur 
»  et  père  vénéré  en  toute  manière.  —  Votre  Seigneurie  paternelle  et  sainte  a  envoyé  au  midi 
»des  froments,  à  savoir  six  artabes.  Nous  avons  agi  selon  vos  ordres.  Ayez  la  ebarité  de 
»  prier  pour  nous  :  et  que  vos  saintes  prières  soient  toujours  sur  nous.  Si  vous  voulez  que 
»  nous  obligeons  les  jeunes  filles  à  travailler  (et  en  effet  mon  seigneur  et  père  nous  a  ordonné 
»  de  les  obliger  à  porter  sans  relâche  la  croix),  ayez  la  bonté,  notre  seigneur,  de  nous  donner 
»  de  l'ouvrage.  En  effet,  vous  faites  en  tout  temps  miséricorde  envers  nous  maintenant,  nous, 
ïtes  servantes  Tshééré  et  Kosbé. 

<  Voici  que  nous  avons  envoyé  à  Votre  Seigneurie  deux  tuniques  à  bordure  et  deux 
»  autres  vêtements.  S'ils  vous  plaisent,  ayez  la  bonté  de  me  les  prendre,  à  moi  Koshé,  car 
s  vous  savez  que  nous  sommes  très  en  peine  pour  notre  on\-rage.  J'ai  fait  deux  capuchons 
»pour  vous  les  envoyer  encore,  afin  qu'ils  accompagnent  les  vêtements. 

s  Voici  cinq  vêtements  que  j'ai  envoyés  à  Votre  Seigneurie  paternelle  et  sainte,  moi, 
»  Tshééré,  votre  servante,  c'est-à-dire  quatre  tuniques  ou  sacs  de  poils  de  chèvre  et  un  habit 
»de  ville.  Ayez  la  bonté,  mon  seigneur  et  père,  de  montrer  votre  générosité  à  mon  égard; 
»  car  je  suis  très  affligée  et  on  me  fait  des  reproches  et  des  poursuites  au  sujet  des  laines 
»que  je  me  suis  procurées.  Il  me  faut  les  payer.  Peut-être  trouverez-vous  des  hommes  cha- 
»ritables  qui  consentent  à  me  consoler.  Il  y  a  encore  d'autres  vêtements  que  je  veux  vous 
»  envoyer.  Si  vous  trouvez  des  gens  auxquels  vous  puissiez  donner  quelque  chose  pour  nous, 
»que  Votre  Seigaeurie  le  leur  donne;  car  notre  argent  et  notre  blé  sont  dépensés.  Salut  dans 
«le  Seigneur.  Que  votre  cœur  s'attache  toujours  au  Seigneur. 

Adresse. 

«A  notre  seigneur  et  père,  Christophore  en  vérité,  lapa  Pésunthius,  évêque  —  ses 
•  petites  servantes.» 

(«eo)!^i\ei2k  nacocic  neiioT  .... 

OJ*.  nc^Miy  «.( a^oc  .... 

Tt^  nujopn  eTpe^p  n3(«k3c.e  nM.M«>R  «k'^ei) 
a^e  epHC  çn  cOTMnTUjOM.nT  (MnciefeOT  cm) 

neCBOnoc  nTeTno&i^ioCTnH 

(eKn«k)(yn.Tq  eqcT^&piCTei   en 

(zà.  OTÇtofi  n)  OTiùT  2te  ikii  noTTep 

(n)«kq  ço\<oc  BikTi^  \ù.«kT  nCM(oT)   .  . 

....  nHTK  &Ta>  e^x  err^TH 

(d.q  a.j*.)'^ifi&Ac  a-e  nOTROTi   eqatu  mmoc  3tc  ncq) 

con  exuAtono  n*».Mik'4  p 

(n)po'.^)opei  a^c  j*mo-4  npoc  («c  ex) 
epe  ncnscoeic  nci(<0T  uj&) 

2tc  epoq  cqCMOnT  è^n  0. 

(«w)nc5(;c  a.c  e!x.ooc  cpo-^  ace   n\M.   (neTn&p  ujTtopc) 
MnM&  eTOOTq  i«.q<viTei  a^e  (expivei) 
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ItMMù.^-}    UJik   T£Tn.Çek^MÛ)CTHK 

(ne)THTtouî  neqçc  .  .  .  ujune  (^^pi  nmv  rn^'\') 
TCT«Re\cTCic  HA.1  ace  enn(&npocRTivei) 
3^c  nriT&ircc  «TeTitMe^RjwfpiûjTHC  neioiT) 
o^w«H  n^coÊ  niM  &pi  nnev  (m^  ujAhA.  eacûii) 

Severs. 
oiraciki  3tice  a'M.a'OM. 

Adresse. 
{nàL)eiûiT  eTOis-i^ikÊ  &.Ta>  ct3chr 
(kcmot)  niJA.  a^nik  necirii-o^ioc 

M&.pKOC   neK^JA. 

Lettre  relative  à  un  débiteur  de  S'  Pésunthius. 

«  Ma  petitesse  est  venue  pour  rencontrer  Votre  Seigneurie  paternelle,  aimant  Dieu,  en  sa 
»  demeure  .  .  .  dos  s'est  aussi  présenté  auparavant  pour  vous  parler.  Il  est  venu  au  midi, 
»le  24*  de  ce  mois,  dans  le  but  de  voir  Votre  Seigneurie.  Vous  le  trouverez  reconnaissant, 
»  excepté  sur  un  point;  car  nous  lui  avons  signifié  (qu'il  n'obtiendrait)  rien  d'aucune  manière, 

»s'il  ne  vous et  s'il  ne  donnait  une  caution.  II  hésite  un  peu  en  disant  que  son 

»  frère,  qui  vit  avec  lui,  lui  fait Voilà  ce  qu'il  prétexte selon  la  manière 

»que  Votre  Seigneurie  lui  a  dit.  Il  n'est  pas  prêt  (ou  bien  disposé  à  cela).  (Voulez- vous)  me 
j>  permettre  de  dire  :  Qui  donc  sera  sa  caution  ici?  Il  demande  à  ce  que  (j'aille)  avec  lui 

»  jusqu'à  Votre  Sainteté Votre  ordre  à  son  égard  (?)  sera  accompli.  (Veuillez  donc) 

»me  donner  votre  ordre.  (Nous  embrasserons)  les  traces  des  pas  de  Votre  Sainteté  avant 
»  toute  chose.  Ayez  la  charité  (de  prier  pour  moi). 

«Salut!  élévation!  force!  sainteté! 


*A  mon  père  saint  et  parfait  en  toute  manière,  l'apa  Pésunthius,  Marc,  son  serviteur 
»très  humble.» 

N^  30. 

Aq;^i  nft.q  Aincqacoo'^  it««.i  j^qatooT  '^K  lut 
Teqcton.c  Aquoires"  0TC3^A.a>  jivneçjTô.Moi  ace  H 
ROOTC  Tû>K  akqu|iknoir  cpo(oTS-)  c«k(q)p  2.*^\otj-  çn 

n*ki  THpoTP  «.T«kiTù.OTra> 

eirniCTic  &2£.n  ^coft  kia».  («'P'  T^^.^^^<) 

HH  itï'ujme  ïic*^  notoÉ 

Lettre  relative  à  un  voleur. 
«Il  lui  a  donné  (cet  objet)  sans  m'en  rien  dire.   H  a  envoyé  de  même  celui  de  sa 
»sœur.   Il  a  déchargé  un  ca-^m  sans  me  dire  où  étaient  les  autres.   Il  les  leur  a  prêtés. 
«Ayant  trompé  dans  toutes  ces  choses  que  j'ai  dites  (je  ne  puis  compter  sur)  sa  foi  pour 
»  aucune  chose.  Ayez  donc  la  bonté  d'examiner  cette  affaire » 


Textes  coptes.  167 


N"  31. 

•X  npo  niknTton  -^npocRTnci  «(reRJunTatocic  dk  tcr) 

MUTatoeic  coa.1   junert (eTfic) 

TEUjeepe  ujhm  &iujme  npo(c  TCKRcXeTcit  ne».  nei&iT  Mtt  TMa.e>.Tr) 

enak.OTei  «.tocooc  nen  ste  ikH (t6i   ujeepe) 

U|HM.  en  ec  om.  neiMA.  Mn&Te(cei  eÊo\  ù.  nec  ciûit) 

3(;«kpi5c  M.MOC  nnekUjHpe  Tpe^RO 

.   .  .  MH  ....  çn(pAi)  «(ToiXe  cpoc  tt 


TC  ÊTÊe  nei  Rotri 


Severs 


«kCTikiro  iiccuj«>ac.e  mh 


nçûiÊ  2tc  epe  xec 

KCTçakOTHC  nçeve  ccnevr  it    .  . 

....    T&MOI MOTUJT 

....  nnuiopn  eTi  ceeiite 
OTûJT  neTuj    .  .  . 


Enquête  sur  une  jeune  fille. 

«Avant  tout,  je  salue  Ta  Seigneui-ie.  Ta  Seigneurie  a  écrit  à  notre  ....  (de  faire  des 

»  recherches  au  sujet  de)  la  (susdite)  jeune  lille.  Selon  ton  ordre,  j'ai  été  chercher  les  père 

îCt  mère  de  Douéi.  Ils  m'ont  dit  :  Nous  avons  (aimé)  cette,  jeune  fille  alors  qu'elle  était 

»  encore  dans  ce  lieu  et  avant  qu'elle  ne  s'en  allât  (avec  ces  gens).  Son  père  l'avait  accordée 

»à  mon  fils  Traco.  Mais  alors  des  étrangers  la  (séduisirent) pour  ce  petit  ..... 

»  (Quant  à  elle)  elle  proféra  aussi  sa  parole  (et  expliqua  autrement  son)  affaire,  car  son 
>  (affection  est  avec)  ceux  qui  ont  été  près  d'elle   en  dernier  lieu  et  qu'elle  voit   (chaque 

»jour) » 

K»  32. 

■^■npocRTrnei  nxeRMnTacocic  o&.«h  (no<oÊ  niM)     

'^•TikAlO    l\TCRÇA.nOCTItH   3C.e    ETÊC   iiepoOT 

atERikC   eRnô.p   nnev   upu)ekrx.e   j*.n   n 

neçoou"  njkq  MMOn  nic(TeTC  ne^i  atc) 

cou-o  ujM  enOT  eirujikii(uj&2te  oxfie) 


eata)*} 

^eitKAkTdkTIRH    û.TÇCn    IIOCÙÈ    UJJv    Tip».    MUOOT      ... 

Hiiii  n&nTCac  oth  ptoMe  cûjtm  cpoï 

'^■Tton  HMJH&Ï  CTÛe  *.n«k  iû>çewttn.(Hc)  TUTCope      .  .  . 
TTewToq  epoq  ctûkht  ikirto  ctûhhtr  &qÊ(OH   .  .  . 
ae.6   &RSCOOC  M«k  nii&n2LC  ate  epe  niccoTep  -XTûïit 
uj&ace  ATppioMC  ei  ekqTi>MOi  ace  «^içe  en3>.i  .  .  .  . 
AqTunoOï-T  nTeqco^iMe  mu  nequjHpe  ate  eqn&a" 
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ace  ncitHir  mittoot  iiTOioe  nettTikTii 


Revers. 


K«>n  n;^i&H  MA.R&.pioc  neKTikq2s.ooc  . 
(H)Tepe  Ma>Revpioc  TJkTO  na,j  h^^hA.  n 
iiTikUHone  ttcikis'  i^ieiAie  race  on*  .... 
OTra>.iRaiioc  &.it  ne  haï  ace  ik.TrT&Av.oq  . 
ace  eqnikTATPOq  newfnekTtoii  nceTATs-to  . 
ute  TpiekC  eTOTrevikû  î^ecnOTHC    .... 


Adresse. 

neitAT  eTOTrekôkÊ  j«.j*.a>ï  nc^^^c 

(«kHft.  neCTr)ii«ioc  ncnicn/  ç^iTti  n-rpiROC  ntiv 


Lettre  fragmentée  adressée  à  S'  Pésunthius  par  le  prêtre  Cyriaque  au  sujet  de  calomnies 

répandues  contre  lui. 

«  Avant  toute  chose  je  salue  Ta  Seigneurie.  Ensuite  j'avertis  Ta  Sainteté  de  ce  qui  suit. 

>  Quant  aux  portions  (de  grains  qu'on  m'accuse  d'avoir  dérobées),  je  te  prie  d'avoir  la  bonté 
;>de  parler  avec  le  ...  .  (Je)  le  (vois)  tous  les  jours.  Sinon,  crois-moi.  Tous  les  froments 
sj'ai  l'habitude  de  (te)  les  apporter.  Si  ces  gens  parlent  (contre  moi)  ....  (ils  en  recevront 
>leur)  punition.  Ils  ont  caché  la  chose  jusqu'à  ce  jour  (et  ils  viennent  maintenant)  nous 
»  (accuser!).  Mais  certes,  il  y  aura  des  gens  qui  m'écouteront.  (Ils  seront  punis  ceux  qui) 
«luttent  avec  moi.  Quant  à  l'apa  Jean,  nous  garantissons  par  serment  (ceci  :  C'est  un  tel) 
»qui  lui  a  dit  cela  sur  moi  et  sur  toi.  Il  est  allé  .  .  .  car  tu  as  dit  :  Remets  (la  chose) 
»  au  Pape  (à  l'évêque),  car  le  Sauveur  lutte  (avec  ceux  qui  luttent)  ....  parole.  Un  homme 

>  vint.  Il  m'avertit  en  disant  :  J'ai  trouvé  le  di(acre  Macaire ).  Il  m'envoya  sa  femme 

»et  son  fils,  afin  de  pouvoir  ....  lui  d'une  façon  secrète,  à  savoir  :  Ne  luttes  pas  avec 
»Shénouté  .  .  .,  car  les  frères  de  la  montagne  de  Tôhé  sont  ceux  qui  ont  apporté 

>  Quand  bien  même,  c'est  le  diacre  Macaire  qui  l'a  dit lorsque  Macaire  a  dit  cela 

»à  Zaël que  je  sois  derrière  eux.  J'ai  compris  qu'un  ....  Ce  n'est  pas  un  juste, 

»  celui-là;  car  ils  l'ont  averti  (pour  l'empêcher)  de  dire  cela  sans  le  savoir,  de  sorte  qu'ils 
»ont  proféré La  Sainte  Trinité  est  la  souveraine  maîtresse. 

Adresse. 

«A  notre  seigneur  et  père  saint,  aimant  le  Christ,  l'apa  Pésunthius,  évêque,  de  la  part 
»  de  Cyriaque,  ton  serviteur.  » 

Nota.  Cette  lettre  concerne  des  accusations  faites  contre  le  prêtre  Cyriaque,  comme 
plusieurs  des  pièces  précédentes.  Si  on  pense  que  la  missive  de  Chénouté  relative  à  un  con- 
cile (n°  10)  était  adressée  à  Cyriaque,  on  peut  croire  qu'il  s'agit  ici  du  même  Chénouté.  Voir 
aussi,  sous  le  n"  14,  une  autre  lettre  dans  laquelle  Cyriaque  se  défend  d'accusations  du  même 
genre. 
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N°  33. 


nnon-fi  Mn  (fatM.  nq^onq  a^ic^&i  a^e  ni^R 

(OOAOROT    Il«01!')fe   M.n   OITTpiMHCI    It   Hpn   eÊo\   TenOT   OTÛJUI 

RT  •*'•'*  •  •  OT  nT^vH^k^^•    (ace)  nîy.eTROit  MnpioToAHnon  ne 

eÊoA.  M(MO)n  .  .  M.neiMA.  ne^nMe  ooTe  epoc  jA.na.OTj 

3ti   uj :^in\&  itù.1  n.T&p     

Tûjui  noiTjkp  ace  CRUj&ne^ 

TOT  enekitOTOU"  ate  einikTiiitooTCOir 

n(eT)0Trt«^T&&t5  itjwR  aciTq 

M  eimikô.noTS-q  n.  Rjk^^&pioit 

(i^;i5-a>   ace  OTTpiMHCion   n. 

OOTT  MnTOTRonft.iii5e 

TititekaciTq  -^ujiitc  epoR 


Annotation  en  autre  écriture. 
.  .  .  .  (e)TcooT  m«(eujc)ooTit 


Au  revers. 

^  nM&i  nOTTe  ncOK eTTeviHT  rjvtj^  (cmot  ni)M. 

«wniw  nH 

Lettre  d'un  marchand  de  vins  vantant  sa  marchandise  et  surtout  les  vins  blancs  qu'il 

propose  à  son  client. 

«(Ha  proposé  tant  de  pièces)  dans  le  clos  (même)  pour  l'acheter.  Mais  je  t'ai  écrit 
»  pour  (te  donner  la  préférence.  Je  te  demanderai  donc)  un  bolocot  d'or  et  un  trimésion  pour 

»les  vins  à  partir  de  ce  jour.  Consens  (à  les  prendre).  Tu  donneras car  les  blancs 

»sont  de  première  cuvée.  Il  n'y  a  en  vérité  rien  de  préférable  à  cela.  Le  duc  (lui-même 
»  n'hésite  pas  à  en  prendre).  Si  tu  les  connaissais,  tu  m'en  donnerais  le  double,  afin  que  je 

» Si  tu  le  peux  (prends  en),  tu  les  (trouveras)  bons,  car  je  te  les  enverrai  .... 

»Ce  qu'on  te  donne,  prends  le  .  .  .  (C'est  une  marchandise)  bonne  et  pure.  (Elle  n'est  pas 
»  chère  aussi),  car  un  trimésion  d'or  (pour  un  tiers  de  grande  mesure)  c'est  pour  rien.  (Les 
»  raisins)  n'ont  pas  été  broyés  (et  quant  au  paiement  actuel,  ce  que  tu  pourras  envoyer),  nous 
»le  recevrons.  Je  te  salue.» 

L'adresse  porte  : 

«Au  frère  aimant  Dieu  et  vénéré  en  toute  manière,  (ap)a  Pè  .  .  .  . 

Autre  main  : 

«(Je  te  renvoie  cette  lettre  ....),  pour  que  tu  puisses  savoir  ...» 

Nota.  Cette  lettre  est  surtout  intéressante  en  ce  qu'elle  nous  montre  qu'on  faisait  dès 
lors  des  vins  de  première  et  de  seconde  cuvée,  voire  même  des  vins  analogues  à  nos  vins 
de  raisins  secs  et  pour  lesquels  on  broyait  les  grains,  afin  de  donner  du  goût  et  de  la  cou- 
leur, tandis  que  probablement  on  fjicilitait  la  fermentation  et  la  production  de  l'alcool  par 
des  moyens  artificiels. 

Chabas  avait  déjà  remarqué  qu'en  Egypte  il  y  avait  des  li(iueurs  plus  fortes  que  le 
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vin.^  Nous  voyons  de  plus  par  ce  document  qu'il  y  avait  des  vins  fraudés.   Ô  progrès!  où 

es-tu? 

Quant  à  la  réclame  des  négociants,  elle  était  fort  analogue  à  ce  qu'elle  est  maintenant; 
et  lem-s  promesses  tout  aussi  menteuses  sans  doute. 

La  lettre  écrite  à  un  moine  paraît  avoir  été  renvoyée  par  celui-ci  à  l'évêque  Pésun- 
thius,  pour  qu'il  puisse  eu  juger.  II  s'agissait  peut-êti-e  des  vins  de  messe,  pour  lesquels  on 
choisit  des  blancs  maintenant  encore. 

N°  34. 


TreOTrika». 

.  .  .  nTikTatioi!"c  diqei  6«h  &.qp 

(«kTateoiTèk.)  ne^q  jvn  ne  UToq  ncnT^qati 
jAevToir  ««.qfiûiR  efioA.  cqeine    . 

nÇOÎVOROTTIKOC   iiToq 

CTOC  ekTujiTq  noiTHp  n^MsAoR 

CTCt^je^noc  ottAhcthc  ne  jvt 

ajHT  MM.ekK\akÊon  ewirajco(n6) 

tl&K 


Lettre  relative  à  un  voleur. 

«(Parmi  ceux)  qui  ont  volé,  il  a  pris  le  premier  rang;  il  a  fait Ce  ne  fut 

»pas  un  tel,  qu'on  maudit  tant,  qui  a  volé  (la  fortune  d'un  tel).  (C'est  lui;  il  a  donné  du) 
»  poison.  Puis  il  est  sorti  emportant  (tant)  de  holocottinos  (pièces  d'or).  C'est  lui  (qui  a  volé 
»  aussi)  ....  stos.  On  a  exigé  à  cet  homme  combien  d'holocottinos?  (En  résumé),  Etienne 
»est  un  brigand  et  il  nous  a  (pris)  deux  cents  maklahon » 

N°  35. 

^ine  eTeRMtiTjw.e».i 

(kottê) i"ft.p  2te  MnneibiT  neniCR/ 

JA.  nujHpe  jiincMOT 

(Ç.)ûi^  m^eiMt  H&\(ac 

K01S-A  j«.nakTOT 

jA.e  ncikneq  çwfi 

eiTikCekUjTC  j\ 

TC    iVTCÙ    CkTrtO    «klRin 

{nc)Aioir  MnATeq 

neR^npe  Aie^T 

o  &ieiM.e  OTTit 

(ne)  neitiJT  neniCR/ 

on.  3E.e  ou-j^e 

£0  ei  ujik  Tenoip 

np  cnoira.K 


^  M.  DE  ViLLEFossE  a  fait  acheter  au  dernier  conservatoire  du  Louvre  un  objet  de  verre  antique 
absolument  intact  et  qui  me  paraît  être  une  cornue  de  distillation  tout  à  fait  comparable  aux  nôtres  par 
sa  forme.   Evidemment  ce  ne  sont  pas  les  Arabes  qui  ont  inventé  l'al-cool,  l'al-ambic,  etc.  etc. 
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Severs. 

niM    CvpHT    Rltiv e    M.M.O^ 


Te  ç^n  nos'  npuMe  .  .  . 

on.  ikiciMC  çn 

ncHÎVHpiKOC  ei   .  . 

on  2C.6  eiriiikiiekUj 


(Fragment  d'une  lettre  adressée  peut-être  à  Pésuuthius  dans  laquelle  on  mentionne  à 
plusieurs  reprises  notre  père  l'évêque.  Il  y  est  surtout  question  du  fils  du  nommé  Psmou,  qui 
avait  fiancé  sa  fille  avec  Hdjil  d'après  un  autre  document.) 


N°  36. 

.  .  ei«ei  Êpott  KTE  Ten^HTTH  .  . 
.  eûoA.  ncyiAi  nipACMOc  nptoMC 
.  ceoTHç^  &.11  çii  ou-ca'p&.çT  .  .  . 
a|Kpe  cie  k^to.  ncTrcnieu-Miiv  . 
.  !2£C  nAûiTit  nikeiOTC  jvtï'ûj    .  .  . 

Aice-B-e  Mue 

MOC 


TM^CipOTOnei    MMO 


(Fragment  où  il  est  question  d'afflictions,  de  tentations  et  de  plaies  [rAh^h]  de  tout 
genre,  pour  lesquelles  on  demande  du  secours  à  ceux  qui  sont  les  pères  du  peuple.) 

N"  37. 

■^Çik^H  j*.cn  (nçoJÊ  hiai  TnnpoCKirnei) 
Ckirw  Titiwc(nft.3e  Mt^irnonoï^ion  nitoire) 

pHTÊ  nTeR(j«.iiT3toeic ) 

tteitoT  neitoT  e(TOiS'&Afi  R&.Tiv  TRcAeu-) 
cic  itTeRAVuTacoeic  neiûiT  eTOir«.^fi  eic  npoi 
JA.C  nTBkireinTq  «yevport  eiinft.poeic  epoq 
ikTM  p  ne-o-ooirn&çj  jH^nmeiMe  ace 
cen&R(o  nenptùMe  eÊoX  mto)  rcooth 


Au  revers. 
(nAatocic  neitûT  e)TOT&^û  ^^.II^k.  ne 

(cTTiiTioc  neniCR/  ç^iTit  nA&)ujneT  mi\  nA&oc 
nTp&.Be 


Lettre  relative  à  un  otage  pris  pendant   les  guerres   entre   les  Égyptiens   et  les  Perses  ou 

les  Arabes  sous  Héraclius. 

«Avant  toute  chose,   nous  adorons    et  nous  embrassons    l'escabaut  des   pieds   de  ta 
»  seigneurie  souveraine,  paternelle  et  sainte.  Selon  l'ordre  de  ta  seigneurie  paternelle  et  sainte, 
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>  l'homme  qu'on  a  amené  jusqu'à  nous,  nous  veillerons  sur  lui,  sans  lui  faire  du  mal,  jusqu'à 
>ce  qu'on  aie  renvoyé  notre  homme;  car  tu  sais  .... 

(Le  reste  manque.) 

Adresse. 

«A  mon  seigneur  et  père  saint,  apa  Pésunthius,  évêque,  de  la  part  des  lachanés  et 

>du  peuple  de  Tracé.» 

N"  38. 
Tecçi(Aie) 

ROTTI     tt\0 

n.TA.Tac.noq 

ujHpe^HM  equjoon     

e^<M  tiTec^eepe  ère 

nikii  eTfiHTC  çek«^K  Mn 

....  CTÊHTC  3£-e  cCM.jkt'CTi'e  nnu|Hpe  ujkm. 

....   IT6  Reki  T-A-p  MneqtoCR  «ruTe^tiÊi  t6C  ujeepe 

ou-ûjuj  CTpe  t^ûjÊ  ei  cfioA.  ê^s-OTûiigt  a'e  eçojn  nçtoÊ  M-tit 

...(..  u{(a)ne  on  htêi  çav  hm».  eTJA.w.A.T  «^it  .  .  .  j*.neTeTReAeir 

ïge  nenpecÊ/  Mtt  Rirpi&.ROC  n 

ojn  nMôk  eTj*M*.Tr  jitor  eTRtAeir 

M.TIM.    .    .    .    nÔLTOTpHC    3Ce    JMtOR 


Revers. 
.  .  .  n.T6.Kqum  ititujevace  nc£(o  êtêc 

.  .  .  Mnccçtofi  CTO  nçoTTit  iin&.no^  j*.tt  np(ûJAV.e  evq'V)  necotrajuje 
.  itTikCei  n.AiJA.&.q  nqçoTixc  e^We».  «.Ratooçj  n«ki  atc  jA.nTeq 
.  Ainpoûife  .  .  .  «Tcpcqcçevi  CTpeqçOTnc  MHiç^pHTOC  .  .  . 

npioMC  encan  ci  «kqocnOTq  oirn  ^>.AÎV^^.  MncqT*kJW.£  .  .  . 

OT  di.pinn&.  nt^pHa^Jucu-c  çn  neRujA.HA 

OT2C.M  çj«.  natOÊic  nj^McpiT  hckot 


Lettre  à  S'  Pésunthius  relative  à  la  séduction  d'une  jeune  fille  par  un  nommé  Phob. 
« .  .  .  un  jeune  homme  qui  était  ....  il  écrivit  à  sa  fille,  c'est-à-dire  à  ....  (Il  vou- 
>lait  comparaître)  devant  toi  au  sujet  de  cette  fille.  Mais  avant  le  ...  .  (on  est  venu  me 
'  dire)  au  sujet  de  cette  fille  qu'elle  ensorcelait  tous  les  jeunes  gens  ....  En  effet,  il  ne 

>  tarda  pas,  depuis  qu'il  lui  a  pris  sa  fille,  (à  l'accuser  publiquement.  Les  parents  du  jeune 

>  homme,  au  contraire,)  voulaient  que  Phôb  partît,  désirant  cacher  l'affaire.  Voici  donc  qu'ils 
■  ne  sont  plus  ici  .  .  .   (on  est  allé  trouver)  le  prêtre  .  .  .   Osh  et  le  prêtre  Cyriaque  .  .  . 

>  Eu  effet,  ils  habitent  ce  heu.    Mais  c'est  toi  qui  dois  ordonner  en  cette  région  de  Patom-ès 
> car  moi 

> que  tu  as  ordonné  des  paroles  de  correction  au  sujet  de  (cette  jeune  fille). 

«  (Tout  est  louche  dans)  sou  affaire  à  elle.  Puisqu'elle  était  dans  le  clos  avec  cet  homme, 
«elle  a  donné  son  consentement  .  .  .  Elle  est  venue  avec  lui,  pour  qu'il  accomplît  sur  elle 

6  son  bon  plaish*.  Mais  m'as-tu  dit  :  Il  n'a  pas lorsqu'il  lui  a  écrit  pour  la  séduire 

■■le  motif  .  .  .  Quand  notre  homme  est  venu,  il  l'a  interrogé.  Mais  il  ne  lui  a  rien  révélé. 


Textes  coptes.  173 


«Aie  la  bonté  de  te  souvenii"  de  moi  dans  tes  (saintes)  prières  ....  Salut  dans  le 
«seigneur,  mon  cher  père.» 

N°  39. 

i^^*i-&K  Men  nçaiq  niM  TinpocRiritei  it(TeRj*,iiT3c.oeic) 
neicoT  eTTikiHu-  k&t&  cmot  ni*i  ^Tta  neT(KM.M&K) 
enic^&ne  npocRu-nci  nt|)irnonoa>.iOK  «(xeRMUTatoeic) 
neiiar   6tot«>*l6   e^iscei    necçiM  iiTeRMKT(ac.ocic  .  .  .  .) 

Tiki^MiK  «kRCÇjMCOir  nTaiA^nTeA&.3(;iCT0C 

KpnM.eeire  iiT«iJiV.itT3(;Hpa.  n 

eneis^H  oirn  a^Rp  TikT^a^nH  *^r 

Lettre  de  remerciements  adressée  pour  une  veuve  à  S'  Pésunthius. 

«  Avant  toute  chose,  je  salue  ta  seigneurie  paternelle,  vénérée  en  toute  manière,  et  ceux 
»  qui  sont  avec  toi.  (Mon  fils)  Epiphane  baise  aussi  l'escabaut  de  ta  seigneurie  paternelle  et 
»  sainte.  J'ai  reçu  les  écrits  que  ta  seigneurie  a  eu  la  charité  d'écrire  à  ma  petitesse  très 
»  humble.  Tu  t'es  souvenu  de  ma  viduité  .  .  .  Puis  donc  que  tu  as  la  charité  de  .  .  .» 

(Le  reste  manque.) 

N°  40. 

M(iiT)2£.oeic  tieitoT  eTOir&.&.Ê  oti  ne^çiiT 

coirc&nnsk  ep  •Ttio(f  itçM.OT 

(ii'oh)c  UTik  lûiCHt^  n&i(OT  iMi  iHkCitHU"  ....    nT'ujmc  ncooTs-  Tûjnotr  çk  to"!! 
....   Oit  di.iC6i>TM  atc  «kROu-i   .«.nip«kCjA.oc  TJkÇ'kTi'  «ki^Aifie  Tcanou"  êtêktot 
....   (i>.pi  T)ikT^iknc  nt^ujiite  nce».  nekioiT  lOiCH'^  «.tt  «.Êpi\^ft.M  ne^coit  itp(p) 
....  nenoiPikÇ^  itnevCHHT  nfTnoou"  nikï  Mn  &i&p&çe^M  njvcon 
....  ^c?Vnice  eniiou-Te  ae.c  iTiVRev  noirç^ice   efioA  «.n  equjOTciT 
....  ne  iiRep  nenMceu-e  ^n  nÊi   eo^pewi   nneRcTi   jyjvnTeitp  nMnujew 

Lettre  du  frère  d'Abraham  à  Vévéque  Pésunthius. 

«(Je  salue)  votre  seigneurie  paternelle  et  sainte  de  tout  mon  cœur  ....  Susanne  a 
»eu  la  grande  grâce  (d'obtenir  que  votre  seigneurie  s'intéressât  au  malheur)  que  mon  père 
»  Joseph  et  mes  frères  (ont  éprouvé),  eu  sorte  que  vous  vous  êtes  beaucoup  informé  d'eux 
»  dans  leur  état  malheureux  (et  que  vous  avez  bien  voulu  dire  aussi  :)  «  J'ai  entendu  qu'une 
»  grande  tentation  les  a  saisis.  J'ai  été  très  tourmenté  à  leur  sujet.»  0  mon  seigneur!  ayez 
»  en  effet  la  bonté  de  chercher  à  aider  mon  père  Joseph  et  mon  frère  Abraham  et  de  faire 

»  rendre  notre  habitation  à  mes  frères.   Envoyez  à  moi  et  à  mon  frère  Abraham 

»  L'espoir  que  j'ai  en  Dieu  que  tu  ne  les  délaisseras  pas  dans  leur  peine  ne  sera  pas  vain. 
»  Ayez  aussi  la  bonté  de  vous  souvenir  de  nous  dans  l'élévation  de  vos  mains  (dans  le  saint 
«sacrifice)  jusqu'au  moment  où  nous  serons  dignes  (d'aller  vous  voir).» 

Nota.  J'ai  grande  tendance  à  croire  qu'il  s'agit  de  l'Abraham  dont  il  est  question  dans 
les  n"  3  et  4  et  dans  plusieurs  lettres  du  prêtre  Cyriaque.  Dans  ce  cas,  les  chefs  des  parti- 
sans en  question  venaient  d'éprouver  des  revers  qui  changeaient  leur  ton  habituel.  Mais  il 
est  possible,   après  tout,  que  nous  nous  soyons  trompés  ici  par  une  ressemblance  de  noms. 
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N"  41. 


n(ÊTe)AioirT  çe^^^H  j*.(nooir)  jk-B-xe^MOï  Ten(ToXH) 

Tuji  nQ>^evniH7y.  na^  ....  enptojAC  mi>.TS-  Hoatc  cêoA  et      ... 

.wlÏTelûJT  KeA.CTe  iiTeTrtcçiki  cn«o^  nce 

6n'uji>.na.iû>R6  MJA.OC  Mikpipne*«.ujek  itnc  .  . 

MnptoMe  •^•ÇHij'  «kioiTûiuj  ;^e  ccieâoA.  m 

OHA.I&C  3e.ooc  epoï  atc  eRHakÇAiooc  npoc  n 

■mx.oe.ic  OTTWBg  «qc^o^^'î^  ■\'k«^kto  nujjkae.(£) 

OTêka^fe  nc^OTO  :^6  nnnSi  -^«kCnekje  npo 

■^MTI    CTpeTETHp    IXà.M.e.e.TFe.    OM.   nfii    6Ç^p(».l) 

n&ï  tMOOiae  ÇM  neqOT5-ûJuj  -^«iiiie  ;^e  en 

M.n.  neTttKTj-  cTujoon  u».T^,p&n  ^  h  ekt«i.\  (Tpijvc) 

Bevei-s. 
....  (eT'^opei)  Avne^cc  çn  ottjac  evnjv  necirit^ioc  ncniCB/ 
AnTomioc  nieA.ek3(;/ 

Lettre  d'Antoine  à  Pésunthius  au  sujet  d'une  femme  renvoyée  jmr  son  mari  et  quHl  se 

propose  de  défendre. 
«  J'avertis  Votre  Sainteté  paternelle  (que  je  suis  allé  voir  les  gens)  de  Pétémout  avant 
«aujourd'hui.  Ils  m'ont  fait  connaître  l'ordre  (que  vous  avez  rendu  relativement)  à  la  fille 
»  de  Daniel  Pa  .  .  .  .  que  l'homme  qui  leur  appartient  a  jetée  dehors  pour  ....  (Puisqu'on 
»  fait  tout  ce  que)  votre  Paternité  ordonne,  écrivez  donc  au  nome,  afin  qu'on  (la  fasse  venir 
»  et  puisque  c'est  la  cause)  de  l'homme  qui  bénéficie  (de  tout),  j'ai  résolu  d'aller  dehors  pour 
»  (la  défendre),  afin  que,  si  on  la  persécute,  je  devienne  digne  de  (la  protéger  ....).  Elie 
»m'a  dit  :  Si  tu  viens  siéger  pour  (la  défendre,  elle  l'emportera).  Si  donc  le  seigneur 
»(révêque)  veut  s'en  occuper  (de  cette  affaire),  je  rétorquerai  la  parole  (des  accusateurs 
»  auprès  de  votre)  sainteté.  Mais  le  principal,  c'est  que  j'embrasse  la  bouche  (de  Votre 
»  Sainteté)  et  que  je  demande  que  vous  vous  souveniez  de  moi  quand  vous  offrez  (le  saint 
«sacrifice.  Priez  Dieu)  pour  moi,  afin  que  je  marche  selon  sa  volonté.  Je  salue  aussi  (les 
»  frères  qui  sont  avec  vous)  présents,  absents  et  à  venir  selon  leurs  noms.  Sainte  Trinité! 

Adresse. 

«(A  mon  seigneur  et  père  saint),  christophore  en  vérité,   apa  Pésunthius,  évêque  — 

»  Antoine,  ce  tout  petit.» 

N°  42. 

iTêTp  çefia>.OMivC  ujOAiitT  noeiK  mmh 
nei  eujûjne  eqcûi  m.«.  (^e.nnoa'  npcoMe 
uje^q  Tttnoou"  Mncj\OTr  MneTAieAcT».  CTTUje^tt 
OTs-topç^  efioA.  nqociTq  oencon  on  uj&q 
qiTq  enj*.jv.«cû>  epuj&n  ^cÊ2..0M.«kC 

2C(0K    UJ&.q'^    OlTROlTe    tt pCÙ 

.  .  .  ujiN.  ittiivii (c)tûOTrçc  çn  nu 

MOTT    6T 

(oefi)3^ow».c  nxnaciTq  ç^i  pou-^e 


pn    R&.Tiw    .    .     .     TTÔ. 

\ei  MMOn 
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Extrait  d'un  règlement  monastique  relatif  à  l'hehdoviadaire  (ayant  fait  partie  des  papiers 

de  S'  Pésunthius). 

«...  celui  qui  fait  la  semaine  (l'hebdomadaire),  cinq  pains  par  jour.  S'il  boit  avec  des 
»  personnages  importants,  il  envoie  l'eulogie  à  celui  qui  médite.  S'ils  insistent,  pour  qu'il  le 
»  prenne  (le  vin)  d'autres  fois  encore,  il  l'emporte  au  lieu  de  le  boire.   Quand  la  semaine  est 

«finie,  il  fait  un  tour la  communauté  dans 

»(Le  soin  de)  la  semaine  que  ne  le  prenions  le  soir  (du  samedi) » 

N"  43. 

.  .  .  .  çn  TMHTe  itTOTS-ujH  Mncak6Ê«kT0n  M(nnd^C3(;*,.)  .... 

....   -eiMÊ  nfiiToc  Mit  nequjHpe  <rton  fiiTOc  e 

.  .  .  .  a»  oenn.oa'  negiki^ajK^H  ujcane  çj^çth  ne 

Fragment  d'une  lettre  relative  à  des  troubles  qui  s'étaient  produits  le  samedi  saint. 
«.  .  .  .  au  milieu  de  la  nuit  du  samedi  de  Pasque  ....  la  femme  de  Bitos  et  ses 
»  fils  se  saisirent  de  Bitos  ....  de  grandes  expulsions  eurent  lieu  devant  les  ...  » 

N"  44. 

.   Mccirc  MneçoOTT  M.n.  têtujh  ncoï^oc  Ort  itivnitOTTe  «.irto  ii'\'n.«kAo  eMi  eeip  cm 

^kTe\eIek.  CTiroacÊ  ci  npoCRimci    nT6TiiM(s.Ka.piûiTHC    natocic  itcitoT  n«^cOTiMHT 

T       _       T  _  _      - 

TH  tiiM..  njvitTûjc  «..  TCTitçocia)/  ncio  cTOTi.ft.fi  CûiTA*.  eiTMepOTrc  ç^it  n^Ai'v^ic 

(ac.iit)(T'oitc  iiTiviçirnOMinc  cpooT  hAhh  ■^'cir^^^ft.piCTei  itTOOTq  Mune^HT  nft^t^e^* 

nèkï  »i>.T».  nekitofic  ctouj  •\'n^pft.iiek\ei  itTCTriMft.RivpiûJTHC  notocic  itciioT 

çAiçev?^  «yi'T  ■^^  "*■'  ^^'  GO^peki  Çft.  nnipft.eA\.oe  '^■ç^cAnijG  revp  sec  ne 

.    ■^S.Cnft.^G   J\n«GOt^lAû>Tft.TOC    (AV.np)    cXlCi^IOC   TlTivTT(Mft.)    tlApCTOC    n 

THpoTT  ^M.  nasLOCic  ujAhA  c(actoi)  n&McpiT  nstocic  itcitoT  GTOTs-*kft.fi 

_  (sic)  _  _         

uj«k  naccûR  nc^cpeou-c  cfioA.  nTeka.cna.5c  n.TCTKMa>H&.pi(aTHC 


nccojM.iv  nTft.peiat  Te.A.3'0  n.Q.a>M.&.  qi  oirac.«.i  j\'vyT3(;H  ■^'ocic  .  .  .  a.p3C' 

Severs. 
_                 _     T 
....  nMewRô.picoTHC  it«^G0TiMHT0C  «ss-OCic  nci6>  .  .  .  nOToein  MnROCj*.oc  na^pj^;! 

«kÊÊè.  neCTPn^ioc  ncniCROnoc  n 

Lettre  de  demande  de  priires  adressée  à  S*  Pésunthius. 

«Nuit  et  jour  je  pense  à  vous,  ô  sage   dans  les  choses  de  Dieu,   et  je  ne  cesserai 

»jamais  de  le  faire,  malgré  mon  infime  inutilité.  Je  salue  votre  Béatitude  seigneuriale  pater- 

»nelle  et  craignant  Dieu  .  .  .  Votre  sainteté  paternelle  et  sainte  a  déjà  entendu  une  partie 

»des  afflictions  et  des  violences  que  j'ai  eu  à  supporter.  Mais  je  rends  grâce  au  Dieu  miséri- 

»  cordieux  et  bon  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  puni  selon  mes  nombreux  péchés.  Je  supplie  votre 

»  Béatitude  seigneuriale  et  paternelle  (de  prier  Dieu  pour  sou)  serviteur,  afin  qu'il  me  donne 

»  le  moyen  de  supporter  la  tentation,  car  j'espère  que  le  (seigneur  entendra  ma  voix).  J'em- 

s>  brasse  Elisée,  le  prêtre  aimant  Dieu,  et  la  troupe  de  tous  les  vertueux  fi'ères  (qui  sont 

»avec  vous)  dans  le  seigneur.  Priez  pour  moi,  mon  cher  seigneur  et  père  saint.  (J'attends) 

»  que  j'aie  fini  les  afi"aires  pour  aller  embrasser  votre  Béatitude  (et  en  attendant  je  lui  sou- 

»haite)  le  raffermissement  de  la  santé  de  son  corps  et  le  salut  de  son  âme  .... 

Adresse. 

«A  sa  Béatitude,  craignant  Dieu,  seigneuriale,  paternelle  et  sainte,  la  lumière  du  monde, 
»rarchi  ....  abba  Pésunthius,  évêque  de  Coptos  (de  la  part  de  .  .  .).  » 
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Le  nom  de  l'expéditeiir  a  disparu  dans  une  lacune.   Mais  je  pense,  d'après  l'écriture 
et  le  style,  qu'il  s'agit  du  prêtre  Moïse,  futur  successeur  et  biographe  de  S'  Pésunthius. 

N°  45. 

1^  •^T&MO  «TeB.jAiiTneTOT&.èkfi  neitûT  j\nni 
ROC  !x.c  A  nMe^iKOTTe  Ainpecfi/  Jknjv  ■v^e^xe  m. 

nçivUÊMOu-n  ei  Hivi  xenou- 

M.np<kn  j«.nneTOTj-e>.«>Ê  ncitox 


ujMT&'S'O  nçojfe  epoq  n.T&Mnpo  a^io^ 

CQUJË    X^Jvp    eTpB>fiû>R    epHC    npHCTE    n.TikTêkU'O 

n^uÊ  cTeqMitTeiûJT  jA.nniHOC  êtêê  n-» 
«kip  cnou-a-H  niM. 

eiûJT  eTOirekikfi  evn».  nccTn«^ioc  neniCR/ 
K&Hiek.  nJkMÊ 


Lettre  adressée  à  <S'  Pésunthius  par  un  individu  qui  se  disculpe  de  certaines  accusations. 
«J'avertis  Ta  Sainteté,  mon  père  spirituel,  que  le  prêtre,  aimant  Dieu,  apa  Psaté  de 
»  Phanémoun  est  venu  aujourd'hui  me  trouver  ...  au  nom  de  Ta  Sainteté  Paternelle  .... 
»  Je  lui  al  expliqué  l'affaire  de  Tampro,  car  je  voulais  aller  au  midi  demain  pour  expliquer 
sla  chose  à  Ta  Paternité  Spirituelle.  En  ce  qui  concerne  les  .  .  .  .,  j'ai  déployé  tout  mon 

j,2èle Sa  sainteté  paternelle  et  sainte,  l'apa  Pésunthius, 

»évêque,  (connaîtra  eufin)  la  malice  véritable » 

N"  46. 

Ktl 

opRon  nn».pujine  cqcoRC  ew 

RevTROTS-i  nTôvpi^cion  omoi/  «k 

ROiTtoti  urtefiiûi  «k 

OTTOpROtt  tiçekA.û>jA,  Bk 

TeçAV.6  nTikntt  «k 

Compte  de  dépenses  paraissant  avoir  appartenu  à  Pésunthius. 
Orkon  de  lentilles  sèches 
Petit  kat  de  salaisons  semblablement 
Une  ruche  de  miel 
Un  orkon  de  fromage 
de  cumin 

N"  47. 

.  nTeTtiAÏn.T2s.06ic  tieiûiT  6T0T!-a.ekÊ  ekïcoîVcA  6j*.jkTe 
.  TCTiîpnAiecis-e  M^nexnçAiçev'JV.  iieA.«k3(;/  rûj  n^ï  n^ 
.  .  itTOOTÇj  nT6Tnjw.nTeiûJT  CTOn-SkakÊ  m.k  ROincTto 
(mkn)Top«kTû>p  ETE  nTOJTK  ne  ctrh  e^p&i  AinT-rnoc 
CTÊe  ïï^ik2c.e  n2tik3£.J*.06iT  eTqT«kTO  aimoou-  eico(oTs-n) 
cq-^-  oeiR  ««.•!!•  nçivç.  ncon  ÇM  M-Oott  tiTepoir 
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.  .  .  (iv.)Tûj  nc6T&.ij-6  n<>.p&n  ti  ô>njk  cecapirioc 

cia\  M.n.  T«>.vy-3-2(^H  atc  nneu- 

uja.it  itTCtjiiepcc  efioX  n 

(»'■<■)  _  .   _ 
TTikTS-OTroq  2e.e  OTitTi^q  ot  n  AA.«kTr  ate 

necKH'y  atooe  it&.ï  3e.e  6û>r  na^R  n.Tii 

Lettre  d'un  moine  que  les  frères  voulaient  expulser  à  S'  Pésunthius. 

;  (Depuis  que  j'ai  reçu  les  lettres)  de  votre  seigneurie,  j'ai  été  très  consolé  .  .  .  Vous 
svous  souvenez  de  votre  très  humble  serviteur.  Pardonnez-moi  mon  (seigneur.  Je  n'ai  pas 
«négligé  les  paroles  venant)  de  votre  Paternité  Sainte.  A  Dieu  ne  plaise!  (^-y;  -'^vm-o).  (J'en 
»jure  par  Dieu)  tout-puissant,  dont  vous  êtes  placé  ici  bas  comme  la  ressemblance.  (Je  n'ai 
»rien  fait  de  semblable).  Et  quant  aux  paroles  devant  me  servir  de  guide,  que  Dieu  a  mis 
»dans  votre  bouche,  je  sais  (qu'elles  sont  aussi  utiles  et  profitables  pour  les  hommes,  que 
»  votre  charité  physique)  qui  leur  donne  souvent  le  pain  et  l'eau.  Lorsqu'ils  (m'ont  menacé, 
«les  frères,  et  qu'ils  ont  livré)  mon  nom  à  l'apa  Georges,  (je  me  suis  soumis  pour)  le  salut 

»de  mon  âme,  afin  qu'ils  ne (Uu  tel)  a  proféré  ceci  :  «Il  n'a  rien  (de  bon),  car 

»....»  et  les  frères  m'ont  dit  :  «Va-t-en!»  et  que  nous -^ 

(Le  reste  manque.) 

Nota.  Ce  papyrus  porte  au  revers  un  texte  grec  écrit  eu  belles  cursives.  Or,  un  autre 

fragment,   qui  porte  au  revers  la  même  écriture,  a,  an  recto,  l'adresse  :  .  .  .  .  x^  ç."  otmc 

ekÊÉ*.  necTj-n-enoc  et  quelques  autres  lignes  très  effacées  écrites  d'une  autre  encre  que  notre 

papyiTis  copte  donné  ci-dessus. 

(La  suite  prochainement.) 
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OArtROTaci  cBoAseit  niet^RtùAiioii  eTa^tj 
2C0T0T  nate  ekû&&  av.ûjt!-chc  nieniCRonoc 
HTCReqT  ef^He«OTù.6  aèêa.  nicenxioc  menic- 
ROnoc  n.Te  TAinoXic  kotûit  ReqT  *C!t  neçoOT 
jtineqept^MeTi  cttô^ihott  etê  cot-  h^  Mni- 
2kÊOT  enKn  ne. 

e'^epc^nç^ûjnm  neMJvq  noce  KojkitnHC  neq- 
M.ek«^HTHC  CTûjOT  Mnertoc  iHC  n3(|c 

TOTno-©ecic  mh&i  ujjki  M<5>ooîr  tjjA.eç^npa.uji 
ncA».  OTnoq  ETC  ne^ooT  ne  j«.neni(i>T  e«>OTovÈ 
BTepr^opin  Mn;)çc  e^Êâtk  nicenTi  nieniCRO- 
noc  ETen  ^ot  qMeç^  nOToami  Aen  ou-jiveTÇOTo 
âen  nc<02e.n  nnieooOT  htc  ■^poj*.n(i)  mpc 
R&T&  ï^pH'\'  eTC  nicek3ci  inv  xa^MOit  eujcon 
&nui«kn  Mooii   eTÇK  nOTROTati 

a^T  icsce  ■^'nOTT  UTen  acw  epcoTen  niti^t^iipi 
eTa>.qakiTOT    nate    i^»-^    efioXç^iTorq    Mnenicar 


e^OTCkû    &Ê£i&    nicen-Tioc     icacen    req    mct- 
HOTati 

Ck-ratocoTre  e«>fiHTq  ace  eqoi  itROTati  njkq 
ik.«.oiii  nniectoou"  itTe  neqioiT:  &  (^"^^  OTton 
6  ime'-jÊikA.:  «^qniwT  êOTCTTAoc  n^^^ptaj».  eqcojR 
ç^iTOH  MMoq  :  it&.qM.ou]i  otk  ne  nej*.  RcevA.oir 
M.neqpH'^- :  neace  &£&&  nicen'^'  Mni&AoT 
e«Mouji     iteMivq:     ate     j^rhat     ena,icTT\oc 

H-^ÇpûJM    eqMOUJI    O^ITÇH    MMon: 

neacivq  ate  m'\>h  ek-^coui  a>.e  ena|(oi  ç^».  •^\ 
natc  ivûÊft.  nieen-\'  eqatwMMOc:  ate  '^\  A.ox<on 
itne^ÊJvA  «Te  n^wcon  oûiq  ç^inik  ne^i  cttAoc 
"XP'"-'*  A».?^pH-^  e-^newT  epoq  :  M&peqn&T 
epoq  o<oq  nate  nikU|'\>i<p 

AqctoxeM  OTn  «ate'5>'\'  eneqTûjfiç^  evqoTOJn 
nniÊ».\  n.Te  ncquj'-^Hpi   CMevujto. 

ft.Tac.oc  on  e-ôÊKTq  ace  *c«  •^■ftp^CH  *en 
23 
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CTft.qepMonak;XI''*^  ^^^  ACiijOûni  e«peq  ffi  j«.ni  (sic) 
■vJ'ivATHpioit  tiCknoce^HTHC  «teujAqi  cûoA.  Mi^njvT 
AiniuATMik  MnKspoc  epe  niAvwoi!-  iiho^^  eç^pni 
itSHTq  cpe  niTtûOir  ponç^  ^itêh  niKiy.TrjAd.. 

MMOn  pcoMi  no^ir  cpoq  nSHTq  nTeqMOTp 
noTTitiuj't  ntotti  eneçj  mott  :  ujATeqTjkOTO 
Aini\ire^\THpioii  THpq  ite>.noc-&HTHC  MnewTcq 
3CA.q  êneCHT  {sic)  ^û)C2>.e  «.Te  po^xq  p&iKÇ^o^iTen 
nipioKÇ^  me.  niTtoou-  hte  oiroit  niÊeit  stoc 
ate  eTAqçûiMi  eaten  Çivitaccfic  «^(^pûjjn 
^  &M.eAi  OTrn  e».  oircon  MAionck^çoc  ç^irot 
epoq  itou-cçooTT:  oiroç^  evqujmi  nctoq  Sen 
neqûnfi  MneqatcMtj:  d,çjMOuji  ncev  Tcq 
CTp^TA.  ^qitATT  epoq  eqipi  Mna-ipH-^:  otûCD>-e 
ç^iTcn.  nç^pouj  Mnicuiti  nre  n.cqÛ6.A.  aioç 
ticnoq    2.û>C2£.e    eTrtekt|)a)pR    itceieûoA.. 

eTa.nicoH  a.e  atoiiT  eSoipii  epoq  uja.  nuj&T 
nç^iOTTi  noTJ-co-aneq  eÊoîl  ^cjccoteai  tpoq 
cqacûi  Mneki  \ird.7tAioc  ace  iMiKvçojc  ««.r  nôc 
iioirna.i  iteM  OTrç^».n:  •^na.epiifjv.Am  nTe>.R».-^ 
Sen   OTMtoiT    ita.Ttr'iti  (sic)    stc    e^Ritèki    uj«.poi 

6TA.q2s.OTj-ujT  a.e  ô.qna.ii-  cnicon  :  ei.q 
■XioKeM.  jA.Moq  Aqjcûj  Mniconi  enecHT  &.^ 
qeM.e.1  ^lactoq:  neace  nicon  nù.q:  2e.e  nekç;^- 
cpoi  ace  A.iepu)q;>Hpi  nTô.in.iuj'^  iïatOM: 
neM  Tft.iMCTac.(opi  eTd.R0.1c:  ate  itevuj  npH-^ 
ARepçirnojA.enm       ARTtooÎMt       Siv       njkiniuj-^ 

evnOR  t?*.p  ic  ni^iaoTs-  itoi  (sic)  etia,  (Tew- 
A&Tat:  (^Hnne  a.n-pû)R  McJïpH'^'  ace  eijw.ou|i 
canctt  oei.na«.eÊe  n^dptoj*.  eiTMOc  :  Çivpek  ni>.coit 
nieen-\-  cpe  OTrjAMetri  {sic)  Ann.  neROHT  uj&TeR 
ep  Ts.miui'V  jA.noA.HTio..  -e-iki  eTci  MMOn  ptojni 
^  ii«>uj  e.ic  ttTeqo^i  ep«.Tq  ^lateit  neviujto: 
^  riTeqepç^nojA.enin  Mne>.i  niuj-^  ikj-coAr  èÉoA. 
itTe  n«>iRe<TrMiv  Mna.ipH'^^. 

&.qepoTrû)  itace  &ÊÊe.  nieen.-^-  nea£.e>.q  nevq: 
as.c  Ape  ujTeM  niptoM.!  cpçûjÊ  Sen  TcqMCT 
Rou-ati  eqit«kUiepça>6  «(on  Seit  hchot  nTeq 
.MeTSeA.Xo.  Menencew  -©pe  nenRe^c  ÂCneqccoM^ 
A\\.  Oîs-efiuji  ï«ivp  eTç^iaten  n^HT  j«.nipû>Avi: 
itC3(;ûi  MMOq  0.11  èepf.^Av.eTr!ji\.  ç^  ô.qac.oc  ï'a.p 
nace  ft.n&  eiTA.ï'pioc  ni«.n&3(;<opiTHC  ace  oirort 
t'  na^eMun  mouji  eiroi  niyi^Hp  ertoirepHOT: 
niujopn     nSHTOTi-     ne     niïïrîk     uTe    ■^^nopnia. 


cqçeMCi  C(Mic?^ip  MnipcoMi  itCHOip  niÊen. 
eqTSMO  MMoq  eaoïrn  e'^nopnia,: 

niMft.ç^  fi  ne  ninn&  nTe-^efiuji:  jAq^^û» 
MMoq  «>n  eepec^a^ncc-e-e  oira>.c  èep<i^M.eiri 
ace  rp-\  igon  uj&.Teqac.cR  niitofii  efioA  eTi^q 
^iTOTq  cpoq 

niM.ekÇ^  T^  ne  ninn^  eTçtofic  Mni^o  ace 
nneq  n«k-ii-  eninofii  eTcqipi  m.m.(ùots-:  enia».K 
3(;Aieiri  epoi  ■\-tio-ir  ace  &i  ep  ou-itiui'^ 
MnoîVHTiA.:  OTTÇoîVtoc  Te  TA.inoA.HTia.  ■*«.!: 
n&.opeti  nitiiuj-^  MnoAHTi&  iitc  ncnio"^'  nft.p- 
D(;eoc 

».Tracoc  t'A.p  e«^fie  f^K  e«^0Tek6  A.n&.  ro- 
e  Aoir^oc  niptojMi  âett  OTj«.e«^MHi  CTepROCAiin. 
n'\'j*.eTMonû.3(;oc  n.Rô.Aajc:  ou-oç^  niTeAioc 
aeit  n.eqçÉHOTj-1  THpoT  ace  niCHOip  THpq 
eTa.q&.iq  yy&RaceMq  eqepnHCTeirm  eqceR  fi  fi 
&peu]&n  nipH  u|«.i  c^neieÊT  ujft.qRto-^-  Mneq 
go  epoq  MOJiT  tiifien  epe  nipn  tnvçtoA  epoq 
MnieçooTT  THpq  ujekTeqoûlTn  Mnis.qRHii  epe 
neqço  mù\  epoq  eqipi   Mneqçmfi  naciac. 

OTToo^on  jvTT  cpMc^pe  Sa.poq  it«oq  ne«oiJ"d.fi 
<vn«.  RoAo-îTOOc  ace  e^qceR  •\'eÊa..oj«.«.c  THpc 
ujj.  ncô.6fiô>.T0rt  3en  nia.ÊOT  Mne>.(on.i  Sett  niçMe 
itTe  niujtojH. 

«kiracoc  eôfie  Ottcoh.  eqacn.  nin&pi\2,.icoc 
«Te  ujiHT  Seit  itiekp3(;eort  ace  e^qep  j*.  neopou- 
eqoç^i  ep^kTq  Sen  nipH:  jA.njs.Teqi  eSotrn 
e-^'CRenH.  &peu)A,n  nipn  çtoTn.  uje^qooi  epdkTq 
oiaccit  oirpèkAinoc:  uj^  P'^*^'^  «.TequjM  natc 
nipH:  nTcquje  n».q  on  nTeqooi  epA,Tq  nSKTq: 

Mnepepuj'^npi  o^n  jAnieen-^  :  çucace 
evqep  OTcniuj'^'  jA.noAHTiiv 

evAAiv  eujcûn  Tennù.epncjnuj&  nn».ir  cnen 
epHOTs-  âen  niecon  e-»n».AiOTrn  efioA  uj&  eneç^: 
nTeRne^TT      epoi      eiviepaciniop      Anii&po     n 

3(;pû3M.     eTCOlR      ^ITOH     JAniRpiTHC      OTOÇ^     nT«k 

^OTTtoujT  j*.ne^oc  ihc  Sert  oiroo  jw.jA.on  lyini 
nSHTq.  «►jsi  Te  -^-niiH-^-  MnoAnTiis.  e«K&nec 
neM.  "^niuj-x  njkfe^nH  eTe  jiV.nevir«yTevçoc. 

ottSAi  ï'èkp  Te  TSeMi  MnipH  n&^pen  m- 
3Cpcoj\  nTC  evAien-^  "*^2."V  Epo>  n«»con:  ace 
e>.pe  «jô.n  nipuAV.!  ep  neqcHoir  THpq  eqo^i 
ep«>Tq  Sen  nipn. 

qoi  nniui-y  &n  M^pn-^  noiréçooT  notrûiT 
eRnjkjkiq  Sen  niRoAevcic.  ottoo  nôknec  nTC 
nipuM.1  ep  neqcHOir  THpq  equjenâici  sien  aici 
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niÊen:  Re^n  çro:  kjmi  ihi  :  KA.n.  itHCTiev:  u^tt 
u|\h\:  R&ti  ujptoïc:  evnA.a>c  Sici  niÉcn  Sen 
ou-  ToiTÊo  ujiv  eSpHi  et^cti  ne^cnoq  efioA.  e«£i6 
f^\:  ç^ine^  nTeqaciMi  nos-  n6.i  A«.ncqM«o  cÊoA. 
flcn  nc^oOTT  htc  "^npicic:  n^ou-o  tiTeqi  cûo\ 
aen  nekiHOCM.oc  nceç^iTt}  eniKoA.&cic:  ».tj 
cpoTPûi  H3tc  nicott  atc  n-»OR  Men  ■\'Men-i  &n 
ate  oiron.  jAOtieL3(^oc  Aaa  itiviCHOi-  n*.ujTe 
n-»a>itq  epoR:  Sert  neRUjXHA.  neAi  neRMcXeTH: 
nej*  tt6Rno?VHTi(!v  THpoiy;  nevi  exeRipi  a\.m(oot. 
6T6   j*.neR3(;«k   pù)Mi    CMi    cptooip    iMH-x   e-^no- 

A.HTIA       ET&inMT      cpOR       CRipi       ^MOC      •^ItOT  : 

s    OTTOO    ■^Mcu'i    iste    «^    neRÇ^HT  avr&.ç^   eTivinei.-y 

èpoR    nSHTC   ».A.^;w  "V'^Ç"  ^'^  ""'   ^Ê"^  ^^ce  -^ 

EMi  2c.e  2C°'''^îy  '^'^  """"^  ÇA'  '^P'^'**^'  ^•^'  ^^* 
CRepotoâ  ne>.ijjttpH-x 

"^•JA.R&Ç^   JW.TieROHT    ôkA.A.i\    •^TlA.ptOIC   6nô.I JATTCTH- 

piott  ujdk  neçoou*  Mna^MOip 

enc  MneRepçAi  junoAHTiev  ne  eÉhA  cni 
TOITÊO  «.Te  neRCûiMA.  qpwiyi  m.av.or  e-x^C^ojA. 
e2£.a>R 

e^tj  epoipûj  nace  niTeXioc  3en  necjApeTK 
THpou-:  2s.e  aen  OTMectAiHi  eTJviujen  hjviSici 
THpOT  ei\D£.Ill3£.H.  ikpe  UJiMt  niptiiMi  t"e>.p  cp 
çevuRois-aci  Mno^HTiev  e«^6e  'Î>'V-  "^îy^  epoq 
tiTeqïgTeM;)(;&.  pojMi  emi  epoq  Scti  oirniui'^' 
ncnOTi-î^H  e-&fee  oirtoOTs-  itptojA.i  eujCk^T&RO: 
t^H  Ti^p  ETE  niptoMi  nev^iq  Ain^TOTatto  Avneq 
Tiwio  ii«^oq  ne: 

enia^H  &RTe>.io  nooiro:  oiroço' *.R3i0c  ttHi 
2S.6  u|*vpe  •\-MeTne>.p-&eK0C  haçmcr  cûitcav 
enoc  eqDsLtojMMOC  Sen  nieT!-ft.iTï5eAio>i:  ace  r^H 
eTcouj  jA&perjRevV  ;  cojTeM  e-\-(vno^^ô.cic 
CTOi  nço'V  eTCkqacoc  itnin^p^enoc  ncoae.:  *en. 
n;x.in»poTrR03Ao     eSon-n:     ace    nenoc    A.OTtùn 


R  ttô.n:  ^^epoTTOi  hmot  eqac.û)Mji.v.oc  ate  «^AiHit  "^ 
acûj  M.M.OC  nHTen.  ace  ■^CMOu-it  MMûJTeit  «^ii: 
pwic  OTTn  ate  TcxenctoOTn  ^in  Ainieçoou" 
ou-ay.e  ■^'OTROTT. 

MMOtl      pcOMI      T"dvp      Ite^UJOTS-UJOTT      MMOC^      <vn 

36H  oAi  Mne-onekneq  eqipi  j,ij«.oq  aeit  ni- 
ROCMOC  lAVR-^  uTeq  epe^niMiT«kH  c'^'^:  otot 
niçevn  htê  ttipuMi 

oiron  pb3Aii  T^e^p  eqipi  no^ne«n&.neq 
eqj.v6T!-i  epoq  MMj^irekTq  ace  qcoiTTajn  cpe 
noc  acûjMAVoc  ace  OTneT^ûioir  ne:  ccSkots-t 
t'&p  ate  ou-ott  çekitMûJiT  MJ«.i>.T  cpe  nipaiAvi 
MCTTi  cptooTS- ace  cecoTTïon;  epe  totS&.h  'ij>eç^ 
enujiR  riovA\.c«"\' : 

niM.  T^*.p  ne  eTi«.qcMi  ençHT  Mnoe  RevTiw 
ncevaci    Ainico'^oc    ii&nocToAoc   nA.i5-\oc: 

nca£A.q  on  natc  ncon  MAV.on.«k5(;oc  :  ace  ^pi 
niCTeTTin  uni  ace  jviepe^noîVjkiriit  jAC^ooir 
n.oiritiu}'^-  nCAVotr:  oiroç^  eviep  Aif^pH-\-  ace 
eTivincvTT  en3(;c  noc  3cn  ^ûevRi  nf^A.Trias^: 

A.qi  a^-eeÊoASiTOTq  cq-^'toois'  ai^x  eaten 
Civaci  itifictt  cTft.qco«Aioir  nTOTq  Mnia^^iRCOC 
neititoT  e©OTikÊ  evÊ&e^  nicertTioc. 

jkC^ojni   a>.e   on   Aienenciv    «peqepjvnoc-&H- 

.^    T151K     Ainix^tevATHpion      &qoi     ^^PX"     Ainiifi 

itROiraci  Mnpo'^HTHC  otoç^  Sen  16  lieooOT  ^q 

epe>.noc<»HTi3in     mav.wot     neuj^qcoA.1      no-!-a.i 

AlA>.HtlI     n.iknOC«^HTHC 

jvq  SI  î^e  on  A\.niCTtM^«^eA.ion  côOTCvfi 
RikTiv   i<ois.nnHC  nôknoc^HTHC 

A^niCHOT  a>.e  CTA^.AV.ft.u"  njvpc  OTOn  ot  niuj-Y 
noenoTqi  uion  ne  oiacen  nR&^i  e^Êe  nic^oi- 
non-qi  c-oOT-ivû  :  nçoTO  :^e  nenioiT  e«0T*.6 
AÊÊiv  niccn-^':  r^^i  CTevqepoii-toini  Scn  nen- 
©ouj  noHRi.  AvcvAAon  2>.e  ft.quja>ni  nn&iy^' 
nTc"  3(;(opi>.  THpc 


(La  suite  prochainement.) 


LITRES  ET  REVUES. 

Nous  commençons  sous  ce  titre  une  série  d'articles  qui  n'aura  plus  d'interruption  à  partir  de  ce  jour 
et  par  laquelle  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  com-ant  de  tout  ce  qui  peut  les  intéresser  dans  la  littéra- 
ture ou  la  philologie  relativement  à  l'Egypte  (documents  hiéroglyphiques,  démotiques,  grecs,  latins,  coptes, 
arabes  ou  sémitiques  des  diverses  périodes).  Nous  faisons  appel  pour  cela  à  tous  les  auteurs  et  éditeurs 
d'ouvrages  de  ce  genre  ou  de  journaux  qui  en  traitent  habituellement.  Ils  peuvent  être  certains  que  tous 
les  fascicules  qu'ils  enverront  au  Directeur  de  la  Revue  égyptologique  (Professeur  Kevillout,  rue  du  Bac,  128, 
Paris)  seront  annoncés  et  analysés  dans  le  numéro  suivant.  Il  va  sans  dire  que  nous  nous  réservons  d'exa- 
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miner  aussi  ceux  que  nous  ne  lecevrons  pas  des  intéressés,  mais  alors  seulement  au  point  de  vue  critique 
quand  il  y  aura  lieu. 

Nous  allons  commencer  par  nous  mettre  à  jour,  en  réparant  en  même  temps  les  lacunes  qu'ont  pu 
présenter  nos  dernières  Revues  bibliographiques,  par  trop  espacées  ou  incomplètes  depuis  dix  ans. 

Signalons  d'abord  plusieurs  travaux  de  notre  ancien  élève  et  bien  cher  ami,  le  Professeur  Ernest 
ScHiAPARELLi,  Directeur  du  Musée  de  Turin  : 

1°  «Les  Monuments  égyptiens  trouvés  dans  l'Iséum  du  champ  de  Mars»  (sphinx  d'Amasis;  cyno- 
céphale de  Nekhtharheb;  obélisque  de  Eamsès  II). 

2°  «La  chaîne  orientale  de  l'Egypte,  étude  géographique,  archéologique  et  ethnographique.»  Le 
premier  paragraphe  porte  sur  la  géographie  de  la  région  de  la  chaîne  arabique.  Le  second  concerne  spé- 
cialement la  région  de  trois  kilomètres,  appelée  par  les  Arabes  Mokattam  et  Tiirah,  par  les  Egyp- 
tiens ^^D^  (^E)  et  £X)  V  ^^"'^^  et  par  les  Grecs  Tpoïzb;  Sjso;,  sous  l'ancien  empire,  sous  la  XII" 
dynastTe^^ous  le  nouvel  empire  et  à  l'époque  romaine,  alors  qu'on  en  tirait  le  granit  gris  et  le  por- 
phyre. L'auteur  étudie  ensuite  :  dans  le  §  3,  les  exploitations,  minières  du  Sinaï,  de  la  région  Bexti  (Mons 
Berenicidis),  de  la  région  Be^en  où  se  trouvait  «l'or  de  Coptos»,  de  la  région  Uauat,  où  sous  la  XIV  dy- 
nastie sous  Séti  1°%  Ramsès  II,  etc.  l'or  était  également  exploité;  dans  le  §  4,  la  route  commerciale  de 
l'Éoypte  au  Pount  et  les  comptoirs  de  la  chaîne  arabique,  pendant  le  moyen  et  le  nouvel  empire,  sous  les 
Ptolémées  et  les  Romains;  dans  le  §  ô,  les  races  de  ces  régions  et  spécialement  les  Ababdeh,  qu'il  identifie 
avec  les  Blemmyes,  dont  l'empire  fut  si  puissant  à  l'époque  romaine,  et  les  Nobades,  population  voisine, 
qui,  alliée  à  Justinien,  devait  renverser  cet  empire  Blemmye. 

3°  «  Une  tombe  égyptienne  inédite  de  la  VI'  dynastie,»  fort  curieuse  par  ses  inscriptions  historiques, 
géographiques  et,  ajoutons-le,  économiques.  C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  surtout  que  les  textes  de 
Hiryuf  mériteront  de  notre  part  une  étude  prochaine  fort  attentive.  Remarquons  seulement  en  ce  moment 
que  le  travail  de  Schiaparelli,  publié  par  l'Académie  des  Lincei,  a  été  assez  bien  analysé  déjà  par  Ermak 

de  Berlin. 

4°  «La  configuratioQ  géographique  de  l'ancienne  Egypte.»  (Extrait  du  Cosmos  de  Guido  Cora, 
2°  série,  vol.  XII,  fasc.  8  à  10.) 

5°  «Un  vase  phénicien  trouvé  dans  une  tombe  de  la  nécropole  de  Tarquinium.»  (Extrait  de  l'Aca- 
démie des  Lincei,  vol.  VIII.)  Dans  mon  «Mémoire  sur  les  rapports  des  Égyptiens  et  des  Quirites  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'aux  emprunts  faits  par  les  decemvirs  au  code  d'Amasis,»  je  me  suis  fort  étendu 
sur  ce  beau  travail  de  Schiaparelli,  qui  est  relatif  à  un  vase  portant  la  légende  de  Bocchoris,  et  j'ai  rap- 
proché cette  découverte  de  celle  de  la  stèle  romaine  que  vient  de  publier  le  professeur  Boni  dans  les  mé- 
moires de  la  même  Académie.  Je  n'insisterai  donc  pas  davantage  là-dessus  en  ce  moment. 

Après  le  professeur  Schiaparelli,  sou  élève,  le  professeur  Marucchi,  Directeur  du  Musée  Égyptien  du 
Vatican    vient  tout  naturellement.  De  lui  nous  avons  aussi  à  mentionner  plusieurs  travaux  : 

1°  «Le  Musée  Égyptien  du  Vatican  décrit  et  illustré»  (publication  ordonnée  par  le  Pape  à  l'occasion 
du  Congrès  des  Orientalistes  de  Rome).  C'est  un  catalogue  général  fort  bien  fait.  La  première  salle  con- 
tient les  sarcophages,  c'est-à-dire  :  celui  de  la  pallacide  ou  chanteuse  (kemat)  d'Amon  Neschonsu,  vivant 
du  temps  d'Aménophis  1";  celui  du  chef  des  sanctuaires  ou  palais  v  JJJ  (x^'T  '"*'")  Aufaa,  surnommé 
Neferabra  meri  néith  (époque  saïte);  celui  de  la  pallacide  ou  chanteuse  d'Amon  Pasett'etmaut.  Il  y  est 
aussi  question  d'un  prêtre  (ah)  d'Amonrasonter,  scribe  du  domaine  sacré  du  prophète  du  temple  d'Amon 
1  '— — '  j^-zi    nommé  Ankhkhonsu;  celui  du  x^rp  hntu,  kherkeb  en  chef  Nekhthorheb,   sur- 


nomme NekhthoTheb  menxabi;  celui  d'un  prêtre  nommé  Psammétik.  La  seconde  salle  est  réservée  aux 
statues.  Nous  y  signalerons  celles  de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'Arsinoë,  sa  sœur  et  sa  femme:  deux  lions 
portant  les  cartouches  de  Nekhthorheb,  la  statue  de  la  reine  Tua,  femme  de  Séti  I"  et  mère  de  Ramsès  II 
(sur  cette  statue,  à  côté  de  Ramsès  II  son  fils,  est  mentionné  aussi  1^^  I  (  l'^'^P  I J  T  \\)>  '* 
statue  de  Ramsès  II  lui-même;  la  statue  du  prêtre  héliopolitain  Horut'am-;  la  statue  du  roi  Nekhtnebf 
(Nechtaneb  II);  une  statue  de  Sekhet  portant  les  cartouches  d'Aménophis  III.  La  troisième  salle  est  dite 
du  Naophore.  Elle  contient  (outre  la  statue  naophore  du  Vatican  que  j'ai  publiée  et  traduite  le  premier 
en  entier  et  que  M.  Mabuochi  réédite)  :  plusieurs  statuettes  intéressantes,  entre  autres  une  de  Séti  I""',  une 
de  Vursun  saïte,  Psammétikseub,  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs  et  une  d'un  favori  de  Psammétik  II,  nommé 
Hormenxab;  quelques  stèles  ou  tables  d'offrandes  (dont  une  porte  les  cartouches  de  Thoutmès  III);  un 
bloc  de  Ptolémée  IX  Physcon;  trois  canopes  de  la  princesse  Tasetésé,  fille  d'Amasis:  un  fragment  de 
basalte  portant  les  cartouches  du  roi  Siptah  (Xuenrasetepenra).  La  quatrième  salle,  celle  de  l'hémicycle, 
contient  surtout  des  monuments  funéraires,  coffres  de  bois,  stèles,  etc.  Un  bas-relief  porte  le  nom  de 
Thoutmès  III.    Une  stèle  est  dédiée  à  la  reine  Ramaka  Hatasu  (ou  Hatiepsu).    On  remarque  aussi  des 
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statues  d'Aménophis  III.  de  Mentuhotep  II.  une  boîte  d'Aménophis  I",  divers  fragments  datés  d'Amé- 
nophis  I"  et  de  la  reine  Eamaka,  de  Eamsés  IX.  de  Tlioutmés  III  et  une  statuette  de  Sekhet  du  temps 
d'Aménophis  III.  La  cinquième  salle,  consacrée  aux  petits  objets,  contient  :  dans  la  première  armoire  un 
groupe  de  deux  personnages  (mari  et  femme)  faisant  leurs  offrandes  sur  les  autels  de  Thoutmès  III  et  de 
la  déesse  Maut,  et  dont  l'un  se  nommait  Wutotemtep  et  l'autre  la  dame  Xefertut'et  :  dans  la  i'  armoire 
des  statuettes  (uskeblï)  diverses,  parmi  lesquelles  celle  d'un  chef  de  troupes,  nommé  Payatus,  né  de  la  dame 
Aéktit,  paraissant  appartenir  au  temps  de  la  XXII'  dynastie.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  contenu  des 
armoires  de  cette  salle  et  des  deux  suivantes.  Rappelons  seulement,  dans  la  septième,  le  célèbre  scarabée 
du  roi  Aménophis  III,  qui  est  daté  de  l'an  II  et  qui  contient  un  ordre  de  faire  à  la  reine  Tai  un  bassin 
dans  sa  cité  de  Djaru,  bassin  dont  la  longueur  serait  de  36m  coudées  et  la  largeur  de  600.  Sa  Majesté 
y  célébra  la  fête  de  Tepslia  le  16'  du  3'  mois  de  Sa.  La  huitième  salle  est  consacrée  ans  papyrus.  Xotons 
parmi  ceux-ci  le  papyrus  de  Psammétique  I"  que  nous  avons  publié  et  commenté,  un  contrat  de  mariage 
et  un  prêt  de  blé  et  d'huile  démotiques  également  publiés  par  nous,  un  fragment  de  l'Iliade,  quelques 
papyrus  funéraires,  un  papyrus  bilingue  gréco-copte  contenant  des  sentences  morales,  publiées  et  traduites 
par  51.  JIaeccchi  et  pour  lesquelles  nous  proposerons  un  de  ces  jours  quelques  corrections. 

•2°  «La  biographie  d'un  personnage  politique  de  l'ancienne  Egypte.»  C'est,  avec  quelques  commen- 
taires, une  nouvelle  édition  de  la  statue  naophore.  publiée  par  nous  et  républiée  déjà  dans  l'ouvrage  précédent. 

3°  .  Les  obélisques  égyptiens  de  Rome  »  (Ermaxs  Loeschee.  éditeur).  Nous  avons  pour  cet  ouvrage  peu 
de  choses  à  ajouter  à  la  présentation  qu'en  a  faite  au  Congrès  de  Rome  notre  ami  ScHiAPiBZLLi  (voir  plus  haut 
p.  105).  Le  principal  de  ces  obélisques,  celui  de  Latran,  a,  selon  les  inscriptions,  été  préparé  pour  Thèbes 
par  Thoutmès  lll  et  érigé  par  son  petit-fils  Thontmès  IV.  après  être  resté  35  ans  sur  le  sol,  c'est-à-dire 
pendant  tout  le  règne  d'Aménophis,  sans  compter  quelques  années  de  Thoutmès  III  et  peut-être  de  Thout- 
mès IV.  Notons  pour  Thoutmès  IV  l'expression  :  [1  ^^  ''^■•-.^■  n^     m  U  ^ww-  '^[Nf^  ^ 

(I  (=sa  .2a,  e  V\  (  1)  (E<Ê<S  *^^  ^~v^  ^  1  1  >>  '  *'•'*  d'Amon  qu'a  engendré  Maut  d'Asher,  de  la 
chair  de  l'Unique  qui  la  créé».  Ailleurs  il  est  dit  aussi  que  «son  père  Amon  lui  a  donné  la  puissance 
sur  (ou  contre)  tous  les  pays»  et  on  ajoute  :  A^^_  =^^  ^X  ^,  _.!_  «tous  les  peuples  viennent 
•  pour  lui  (sont  coi  aptes  par  lui;  comme  rien  —  sa  terreur  est  dans  leurs  flancs».  Ces  deux  passages 
n'avaient  pas  été  compris  par  M.  Makccchi.  L'obélisque  del  popolo  est  de  Séti  !"■  et  de  son  fils  Ramsés  II. 
Il  faisait  partie  des  travaux  que  la  grande  inscription  d'Abydos  nous  décrit  comme  ayant  été  faits  par 
Rauisès  II  dans  les  temples  qu'U  consacra  à  son  père  (voir  pour  cela  mon  PrécU).  Il  vient  d'Hèliopolis  et 
a  été  transporté  à  Rome  par  Auguste  qui  le  consacra  au  soleil  après  la  conquête  de  l'Égvpte.  L'obélisque 
du  Panthéon  ne  porte  que  les  légendes  de  Ramsés  II,  ainsi  que  celui  di  donali.  Celui  di  moiUe  Citorio  est 
de  Psammétique  II.  Il  a  été  rapporté  par  Auguste  à  la  même  date  qu'un  des  précédents  et  placé  alors, 
suivant  Pline,  dans  le  champ  de  Mars.  L'obélisque  de  la  ilinerve,  provenant  de  Sa'i's  et  qui  .-ivait  été  placé 
en  face  du  temple  d'Isis.  probablement  à  une  époque  très  postérieure  à  Auguste,  au  moment  où  le  culte 
d'Isis  jouait  en  Occident  un  si  grand  rôle,  porte  la  légende  d'Apriés.  D'autres  obélisques  portent  les 
noms  et  les  légendes  hiérogh'phiques  des  empereurs.  Je  citerai  ceux  de  Domitien  à  la  Place  Xavonne  et 
d'Adrien  au  monte  Pincio.  dont  une  bonne  photographie  (analogue  à  celles  que  M.  Makucchi  avait  données 
précédemment)  aurait  été  fort  utile,  surtout  en  l'absence  d'une  transcription  complète.  On  aimerait  à  avoir 
le  contexte  de  la  phrase  renfermant  les  mots  |  j  n  O  ak"  -2a>  (J  ^  assimilés  à  la  gêna  Flavia,  etc.  etc. 
Disons  le  bien!  Toute  cette  partie,  en  dépit  des  excepta  maintenant  publiés,  reste  à  faire  et  nous  invitons 
vivement  notre  ami  M.  Makucchi  à  y  travailler. 

Xe  sortons  pas  de  Rome  sans  dire  encore  quelques  mots  de  deux  fascicules  dont  l'éditeur,  M.  Loeschee, 
nous  demande  également  un  compte-rendu.  Il  s'agit  des  n"*  37 — 38  et  39 — 40  (année  IV)  du  Be»sarione  qui 
est  le  seul  périodique  d'études  orient.iles  existant  dans  la  ville  des  Papes.  Xons  ne  saurions  assez  encou- 
rager ce  journal  dont  la  direction  a  été  confiée  à  Monseigneur  Marisi,  un  des  anciens  camériers  de  Sa 
Sainteté  dont  nous  avons  pu  apprécier  l'amabilité,  ainsi  que  nos  collègues  du  Congrès  des  Orientalistes 
(juifs  et  protestants  compris)  pendant  une  charmante  soirée  qu'il  nous  a  offerte.  Dans  ces  deux  numéros 
nous  signalerons  une  liste  des  métropolitains  d'Abyssinie  (Coptes  d'origine),  publiés  par  M.  Gumi;  une  lettre 
inédite  de  l'empereur  Michel  VIII  Paléologue  à  Clément  IV  (TestaV.  une  étude  d'Hymnographie  byzantine 
(P.  Thibaut);  un  article  de  M.  Marucchi  sur  un  scarabée  honoraire  d'une  reine  d'Egypte,  c'est-à-dire  de 
la  reine  Ta'ia  (texte  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à  propos  du  catalogue  du  Vatican):  une  série  de 
documents  publiés  par  Giaiot.  et  relatifs  aux  relations  entre  le  saint  siège  et  l'église  orientale  des  Assyro- 
Chaldéens  (d'après  les  archives  du  Vatican);  une  inscription  grecque  de  l'abbaye  de  Cer\-ate  dans  le  terri- 
toire de  Lecce;  un  article  sur  le  pasteur  d'Hermas  et  la  critique  protestante  par  Bexigki;  deux  articles  de 
Weszel  :  1°  sur  la  correspondance  des  cmperetirs  byzantins  et  des  Papes,  i°  sur  les  lettres  des  prélats 
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orientaux  aux  Papes;  un  travail  de  Jlonseigneur  Asgian  intitulé  :  «Le  saint  siège  et  la  nation  arménienne»; 
deux  très  intéressantes  correspondances  de  Constantinople  sui'  les  affaires  orientales;  plusieurs  mono- 
graphies sur  les  antiquités  chrétiennes  de  Rome;  un  article  du  professeur  Benigni  intitulé  :  Litaniae  de- 
functorum  copticae  et  contenant  en  réalité  les  inscriptions  funéraires  coptes  relatives  aux  prières  pour  les 
morts.  M.  Benigni  fait  précéder  cet  article  d'une  bibliographie  où  je  vois  mentionner  beaucoup  d'auteurs 
qui  sont  censés  avoir  peu  ou  prou  parlé  du  sujet  (souvent  pas  du  tout),  liste  dans  laquelle  je  constate 
avec  étonnement  l'absence  complète  de  mon  nom.  Or,  j'ai,  à  plusieurs  reprises,  traité  ex  professa  de  la  même 
question,  particulièrement  dans  un  long  travail  sur  «  Les  iirières  pour  les  morts  eu  Egypte»  que  j'ai  publié 
dans  le  premier  fascicule  de  l'année  IV  de  la  Eeoue  é;/yptologigue.  J'y  ai  publié  le  texte  même  de  plusieurs 
des  inscriptions  que  M.  Benigni  prétend  livrer  au  public  jjour  la  première  fois  et  beaucoup  d'autres  qu'il 
aurait  avantageusement  reproduites  aussi.  J'ajouterai  que  j'ai  donné  au  sujet  une  ampleur  qui  fait  absolu- 
ment défaut  dans  cette  compilation,  parue  à  la  page  106  et  suiv.  du  n°  37—38  du  Bessarione.  Aussitôt  que 
ce  fascicule  m'a  été  envoyé  par  l'éditeur,  j'ai  envoyé  à  Monseigneur  JIarini,  directeur  et  rédacteur  en  chef, 
une  note  rectificatrice  dont  je  demandais  l'insertion  in  extenso.  Or,  rien  de  ce  genre  n'a  paru  dans  le  numéro 
suivant  (39—40)  que  j'ai  reçu  plus  tard  et  là  s'arrêta  pour  moi  l'envoi  du  Bessarione.  Ceci  est  d'autant 
plus  irrégulier  que,  dans  ce  numéro,  on  reconnaît  avoir  reçu  la  S'  année  complète  de  la  Eevue  érjyptologique, 
tandis  que  les  deux  numéros  envoyés  ne  font  que  le  tiers  d'une  année  (année  qui,  complète,  est  payée 
7  fr.  au  lieu  de  30  fr.,  prix  de  la  Bévue).  Dans  sa  note  M.  Loescher  demandait  à  la  fois  un  compte-rendu  et 
l'échange  (excluant  d'ordinaire  le  compte-rendu).  Il  aurait  donc  dû,  au  minimum,  faire  parvenir  deux  années 
complètes  :  et  je  tiens  à  l'avertir  (comme  tous  les  éditeurs  se  trouvant  dans  la  même  situation)  qu'aucun 
compte-rendu  ne  sera  désormais  fait  par  moi  —  même  dans  le  cas  d'échange  avec  l'éditeur  —  si  je  n'ai 
reçu  moi-même  à  mon  adresse  (rue  du  Bac,  128)  la  totalité  de  la  publication.  En  ce  qui  touche  le  Bessarione, 
j'attends  la  suite  et  la  rectification  demandée. 

Au  point  de  vue  copte,  nous  aurions  à  faire  plusieurs  réclamations  du  même  genre.  Il  y  a  bien 
des  années  que  nous  avons  publié  à  la  librairie  Vieweg  un  1"''  volume  intitulé  :  «Apocryphes  coptes  du 
nouveau  testament.  »  Ce  volume  a  été  démarqué  par  le  professeur  de  la  Garde,  auquel  nous  l'avons  donné 
personnellement  et  qui  nous  en  avait  remercié  de  vive  voix.  La  publication  par  nous  commencée  ainsi  a  peu 
de  chance,  car  les  actes  apocryphes  des  apôtres,  également  copiés  par  nous  à  Rome,  visés  dans  notre 
rapport  de  mission  et  qui  devaient  y  figurer,  ont  été  publiés  par  Guidi  dans  un  volume  intitulé  :  Fram- 
menti  copti  :  —  comme  d'ailleurs  Amélineau  réimprimait  les  documents  coptes  historiques,  dont  la  publication 
était  commencée,  avec  commentaires  appropriés,  dans  ma  Revue  égyplologique.  Il  suffit,  paraît-il,  que  j'entre- 
prenne ainsi  de  publier  un  texte  copte,  pour  qu'il  me  soit  enlevé  :  je  pourrais  citer  bien  d'autres  exemples. 

L'Académie  des  Lincei  a  publié,  outre  les  fragments  coptes  de  Guidi,  un  nouveau  manuscrit  copte 
du  Musée  égyptien  de  Turin  contenant  la  vie  de  S'  Épiphane,  le  martyre  de  S'  Pantaléon  d'Ascla,  d'Apol- 
lonius, de  Philémon,  d'Arien  et  de  Dios  (manuscrit  transcrit  et  traduit  par  Francesco  Rossi  et  qui,  en 
thébain,  contient  des  documents  analogues  à  ceux  qu'a  publiés  en  memphitique  l'abbé  Hyternat  dans  son 
bel  ouvrage  intitulé  :  «Actes  des  martyrs  de  l'Egypte»  (Rome,  Spithoever  —  Paris,  Leroux).  La  publication 
magistrale  d'HïvERNAT  comprenant  trois  volumes  grand  in-4°  et  un  album  in-folio  pour  servir  à  l'introduction 
paléographique  des  «Actes  des  martyrs»,  album  de  56  planches  photo-typiques  et  d'une  planche  chromo- 
photo-typique, a  déjà  été  signalée  par  nous  et  nous  ne  la  rappelons  qu'en  passant,  en  qualité  de  modèle 
à  suivre  par  d'autres. 

Mentionnons,  toujours  au  point  de  vue  copte  :  1°  un  fascicule  des  «Aegyptische  Urkundeu»,  publié 
par  Erman,  ainsi  qu'un  travail  du  même  auteur  sur  la  poésie  copte  intitulé  :  «  Bruchstiicke  koptischer  Volks- 
literatur»  (dont  nous  aurons  bientôt  à  reparler);  2°  les  petites  études  coptes  d'OscAR  von  Lemm  (S' Pétersbourg, 
librairie  de  l'Académie  des  sciences),  ainsi  que  ses  nouveaux  extraits  d'une  chronique  patriarcale  et  de 
récits  sur  S'  Athanase,  déjà  copiés  à  Turin  et  traduits  par  moi  il  y  a  30  ans;  3°  deux  extraits  des 
mémoires  de  l'Académie  de  Gottingue  et  qui  contiennent  de  fort  intéressants  travaux  du  professeur  Puetsch- 
MANN,  d'une  part  sur  les  apophtegmata  patrum  en  bahirique  et  d'une  autre  part  sur  Théodore  de  Tabenne 
et  la  lettre  pascale  de  S'  Athanase  de  l'an  367;  4°  ime  vie  de  l'abba  Daniel  du  monastère  de  Schété  dont 
JIM.  GoLDscHMiDT  ct  Pereira  out  publlé  à  Lisbonne  la  version  éthiopienne  faite  sur  le  copte  (manuscrit 
copte  LXII  du  Vatican);  5°  un  certain  nombre  de  contrats  coptes  publiés  par  Steindokf  dans  la  .Zei<scA?-i/î;; 
6°  manuscrits  coptes  apportés  du  Fayoum  par  Pétrie  et  publiés  par  Crum  (Londres,  Nutt);  7°  «L'Église 
d'Alexandrie»  par  de  Zogheb,  contenant  une  liste  complète  des  patriarches  d'Alexandrie  des  divers  rites; 
8°  un  essai  de  bibliographie  copte  et  deux  brochures  intitulées,  l'une:  «  Les  études  coptes,  »  l'autre:  «Les 
Coptes  jacobites  et  l'Eglise  romaine»  par  Dom  Paul  Renaudin;  9°  une  critique  de  M.  ATKrNsoN  sur  les 
textes  coptes  de  M.  Bouriant  qui  est  intitulé  :  «Éloges  du  martyr  Victor,  fils  de  Romanus»;  10°  un  travail 
intitulé  :  «La  langue  copte  et  sa  littérature»  par  Jle'  Heebelynck,  recteur  de  l'université  de  Louvaiu. 
Ms"^  Hebbelynck,  qui  est  mon  ancien  élève,  m'a  aussi  soumis,  il  y  a  un  an  environ,  un  travail  qu'il  prépa- 
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rait  sur  «Les  mystères  de  l'alphabet»,  manuscrit  copte  étudié  déjà  par  moi  à  Oxford  il  y  a  nombre  d'années. 
J'ai  pendant  plusieurs  jours  beaucoup  travaillé  à  la  révision  du  texte  et  de  la  traduction.  Je  ne  sais  si 
l'ouvrage  a  paru.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  je  ne  l'ai  pas  reçu;  11°  une  étude  sur  les  versions  coptes 
de  la  Bible  avec  l'indication  bibliographique  des  manuscrits  des  diverses  collections  par  l'abbé  Htvehnat 
(Paris,  librairie  Lecoffre);  1-2°  «Les  grandes  villes  d'Egypte  à  l'époque  copte»  par  Daresst;  13°  mentionnons, 
pour  en  iinir  avec  cet  ordre  d'idées  :  «  Les  tables  de  concordance  des  dates  des  calendriers  arabe,  copte, 
grégorien,  etc.  >-  publiées  par  Lacointe,  sons-directeur  de  l'observatoire  impérial  de  Constantinople  (librairie 
Baudry).  C'est  un  ouvrage  fort  utile  dans  la  bibliothèque  d'un  égyptologue.  L'art  de  vérifier  'fs  dates  était 
à  ce  point  de  vue  insuffisant. 

Si  des  études  de  chronologie  copte  nous  passons  à  celles  de  chronologie  égyptienne,  nous  devons 
signaler  :  un  travail  de  M.  Cecil  Torr  sur  :  «  Memphis  et  Mycéne,  examen  de  la  chronologie  égyptienne  et 
des  applications  à  l'histoire  de  la  Grèce»  (université  de  Cambridge);  quatre  opuscules  de  l'abbé  Moor  sur: 
quelques  synchronismes  assyro- bibliques;  les  enchaînements  de  l'histoire  biblique  égyptienne  et  baby- 
lonienne; un  épisode  publié  de  l'histoire  primitive  d'Israël  et  l'Asie  antérieure  sous  le  régne  des  deux 
Aménophis  III  et  IV,  d'après  la  correspondance  d'El-Amarna;  les  Hébreux  établis  en  Palestine  avant 
l'Exode;  une  étude  sur  la  nouvelle  stèle  de  Ménéphta  et  d'Israël  par  le  P.  Deiber,  un  de  mes  élèves;  la 
stèle  d'Israël  et  sa  valeur  historique  par  Wiedemann;  deux  brochures  de  mon  ancien  élève  W.  Groff  inti- 
tulées, l'une:  «L'Egypte  et  la  Bible  au  point  de  vue  géographique»,  l'autre:  «Étude  sur  une  question  de 
géographie  historique  »  ;  enfin  un  livre  de  M.  Fleay,  édité  à  Londres  par  Nutt,  sur  la  chronologie  égyptienne, 
ouvrage  de  conciliation  des  divers  systèmes  méritant  une  étude  très  attentive  que  nous  nous  réservons  de 
faire  dans  le  prochain  numéro. 

En  ce  qui  concerne  l'Egypte  ancienne,  considérée  au  point  de  vue  purement  égyptologique,  nous 
avons  une  grande  abondance  de  richesses. 

Nous  avons  reçu  :  de  M.  Daressy  :  sa  «Notice  explicative  des  ruines  du  temple  de  Luxor»  contenant 
des  renseignements  très  précieux  sur  les  travaux  des  diverses  époques;  deux  notices  métrologiques  sur 
deux  vases  gradués  du  Musée  de  Ghizéh  et  un  vase  gradué  du  Musée  du  Louvre;  le  mastaba  de  Méra 
et  de  sa  famille,  découvert  par  M.  de  Morgan,  et  dont  les  diverses  parties  se  rapportent  aux  règnes  de 
Teta,  d'Assa  et  de  Pepi;  les  fouilles  de  Déïr  el-Birchèh  et  d'El-Y:iouta  (Fayoum). 

De  M.  Lefébure  :  les  rites  égyptiens  —  construction  et  protection  des  édifices  (Leroux);  le  puits 
d'Abydos;  le  [iremier  roi  d'Egypte;  Vuarl;  remarques  sur  les  expériences  de  M.  Lemaître  (dans  les  Annales 
des  sciences  psychiqices)-^  Vamtuat  et  son  texte;  le  paradis  égyptien;  le  sacrifice  humain  d'après  les  rites 
de  Busiris  et  d'Abydos;  la  plante  de  la  Basse  Egj'pte,  etc.  Nous  aurions  bien  des  observations  à  faire  sur 
plusieurs  de  ces  travaux  de  notre  émineut  et  aimé  collègue.  En  ce  qui  touche  la  plante  de  la  Basse  Egypte, 
ce  numéro  même  contient,  pour  l'identification  traditionnelle  de  cette  plante  avec  le  papyrus  —  identification 
repoussée  par  AL  Lefébure  —  des  preuves  convaincantes  qu'il  me  serait  facile  de  grossir  encore.  Je  dois 
m'inscrire  également  en  faux  contre  la  doctrine  des  sacrifices  humaines  que  Wiedemann,  Lefébure  et  d'autres 
ont  tâché  d'introduire  dans  la  science  égyptologique.  Les  textes  allégués  sont  loin  d'être  convaincants  ou 
d'avoir  la  valeur  qu'on  lem'  attribue,  je  le  démontrerai.  Quant  au  fait  de  cadavres  non  inhumés  trouvés 
dans  les  nécropoles  royales  thébaines,  fait  sur  lequel  on  a  beaucoup  insisté  comme  preuve  de  sacrifices 
humains,  il  s'explique  d'une  façon  très  différente  :  et  cela  d'après  le  témoignage  formel  des  procès  hiéra- 
tiques relatifs  aux  violations  de  sépulture  commises  à  la  fin  des  Rainessides.  En  effet,  nous  savons  ainsi 
que  plusieurs  voleurs  ou  accusés  de  vol,  même,  prétend-on,  des  innocents,  servant  de  guides  à  la  police, 
ont  été  massacrés  dans  les  catacombes  par  cette  police  voulant  à  toute  force  chercher  des  coupables  (voir 
là-dessus  mon  ouvrage  sur  Les  Actions,  dont  le  premier  volume  a  paru  et  dont  le  second  est  sous  presse). 

De  M.  Amélineau  :  les  nouvelles  fouilles  d'Abydos  —  fouilles  fort  intéressantes  pour  lesquelles  cet 
égyptologue  distingué,  qui  n'est  point  notre  ami,"  a  été  fort  mal  mené  par  M.  Maspero,  dont  la  jalousie 
proverbiale  devient  par  trop  encombrante.  En  réalité,  il  fjiut  remercier  MM.  Amélineau,  Morgan,  etc.  des 
admirables  découvertes  qu'ils  ont  faites  et  qui  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  les  origines  de  la  civili- 
sation égyptienne.  Devons-nous  ajouter  cependant  qu'en  ce  qui  concerne  les  races  successives  et  leurs  rites, 
l'école  à  laquelle  nous  faisions  allusion  il  y  a  un  instant,  :ï  trop  voulu  transformer  ses  rêves  en  réalité? 
Au  fond,  je  ne  vois  rien  qui  vienne  jusqu'ici  contredrie  sérieusement  les  études  ethnographiques  de 
Mariette  et  des  premiers  égyptologues  ;  de  M.  de  Morgan  :  le  tré.sor  de  Dahchour  (liste  sommaire  des  bijoux 
de  la  XII"  dynastie  découverts  dans  la  pyramide  de  briques  de  Dahchour);  de  M.  de  Rougé  :  un  article 
sur  ces  mêmes  fouilles  de  M.  de  Morgan;  de  M.  le  docteur  Apostolidès  :  1°  «Essai  sur  l'hellénisme  égyptien 
et  ses  rapports  avec  l'hellénisme  classique  et  l'hellénisme  moderne  »  (tome  1""",  fasc.  1  et  2  chtz  Welter). 
Nous  attendrons  la  fin  de  cet  ouvrage  pour  eu  parler.  Disons  seulement,  qu'après  avoir  admiré  la  belle 
découverte  de  M.  Apostolidès  rétablissant  l'ordre  du   texte  d'Hérodote  et  de  Diodore,  nous  devons,  sur 


(a)  Bien  qu'ayant  très  régulièrement  suivi  nos  cours  pendant  trois 
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ses  doctrines  proprement  égyptologiques,  faire  par  avance  nos  réserves  les  plus  expresses.  Xous  revien- 
drons plus  tard  là-dessus:  2°  défense  de  l'authenticité  de  la  statue  de  Kafra  contre  les  attaques  de  la 
critique  moderne  (en  cela  du  moins  nous  partageons  les  conclusions  de  M.  Apostolidès)  :  de  M.  le  pro- 
fesseur EisEXLOHK  :  les  anciennes  mesures  égyptiennes  (ouvi-age  sur  lequel  nous  reviendrons);  les  dates 
historiques  astronomiques  (Beiix);  une  lettre  à  M.  Kylaxds  sur  le  papyrus  mathématique:  une  bibliographie 
critique  de  l'ouvrage  de  M.  de  Morgas  intitulé  :  -Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte.»  Nous  invi- 
tons l'éditeur,  51.  Leroux,  à  nous  remettre  cet  ouvrage,  que,  comparativement  avec  JI.  Eisenxohe,  nous  ana- 
lyserons il  notre  tour;  une  étude  critique  sur  le  livie  de  Kukt  Seth  édité  chez  Hikrichs  et  intitulé  :  «Le 
verbe  égyptien  en  ancien  égyptien,  en  nouvel  égyptien  et  en  copte  ».  Même  demande  à  M.  HnmicHs  pour 
un  ouvrage  dont  la  partie  démotique  demande  spécialement  notre  très  sérieux  examen;  de  M.  le  professeur 
■WiEDEMAini  :  la  religion  des  anciens  Égyptiens  (Miinster,  Aschendorf);  deux  statues  égyptiennes  du 
Musée  de  Leide;  un  mythe  des  anciens  Egyptiens  (Brill);  Varia;  sur  quelques  inscriptions  du  Musée 
Guimet;  sur  des  uîebti  du  Musée  de  Haag:  sur  une  inscription  hiéroglyphique  du  Musée  d'Agram;  le  prêtre 
d'Osiris  Unnefer  du  temps  de  Eamsès  II  (Louvre  C  97);  deux  fragments  de  Thébes;  une  petite  inscription 
du  Musée  Guimet;  petites  inscriptions  du  Musée  de  Karlsnihe;  inscriptions  du  temps  d'Aménophis  IV; 
deux  monuments  avec  une  foi-mide  votive  pour  une  personne  vivante;  Miscellanea;  les  inscriptions  du  sar- 
cophage n"  66  de  Marseille;  deux  petites  inscriptions  des  XIII'  et  XI V  dynasties;  trois  ou  quatre  biblio- 
graphies parmi  lesquelles  nous  signalerons  celle  de  l'article  :  «Testament  dans  l'ancienne  Egypte»  par 
Geiffith.  Xous  avons  démontré,  dans  le  précédent  numéro  de  la  Bévue,  que  cette  désignation  d'actes,  étudiés 
en  détails  par  nous,  était  tout-à-fait  erronée.  Jamais  dans  l'ancienne  Egypte  il  n'y  a  eu  le  véritable  testa- 
ment tel  que  l'ont  compris  les  Romains;  de  M.  le  docteur  Mac  Alisier  :  note  sur  les  momies  égyptiennes 
tant  au  point  de  vue  anthropologique  qu'au  point  de  vue  archéologico-égyptologique  (Londres,  Harrisos); 
de  M.  ScHAFER  :  un  portrait  de  Psammétik  I'"'  et  une  figure  de  bronze  de  Tahraka  considérés  au  point 
de  vue  de  l'origine  ethnographique  de  ces  princes  (l'analogie  de  type  est  vraimaut  frappante  et  nent  con- 
firmer les  études  que,  Brugsch  et  moi,  nous  avons  faites  sur  Psamméti-ku  descendant  comme  Tahra-ku 
[dont  il  se  déclare  le  légitime  successeur]  de  la  souche  royale  éthiopienne);  une  inscription  royale  éthio- 
pienne du  Lou\Te;  sur  les  noms  de  lieux  éthiopiens  chez  les  classiques;  enfin  une  thèse  sur  le  papyrus 
médical  Ebers;  du  regi-etté  professeur  Ebers  :  les  noms  des  parties  du  corps  en  égyptien;  de  M.  Seth: 
sa  thèse  sur  l'aleph  prosthétique  en  égyptien;  de  notre  ancien  élève  Cattao  :  à  propos  de  la  décou- 
verte de  Daxtsos  Pacha.  Il  s'agit  de  la  statue  représentant  Eamsès  II  assis  à  côté  de  sa  fille  nommée 
Hentmara  (dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  à  propos  de  la  seconde  salle  du  Musée  du  Vatican),  fille 
ici  qualifiée  de  royale  épouse  ;  un  article  de  notre  ancien  élève  Clédat  sur  le  tombeau  de  la  dame 
Amten.  JI.  Clédat  insiste  surtout  sur  le  portrait  d'Amten  qui,  d'après  les  photographies  que  je  l'ai  aidé 
à  obtenir,  a  des  seins  de  femme.  Notons  que  M.  Clédat,  pour  lequel  je  n'ai  cessé  d'avoir  la  plus  grande 
bonté,  a  depuis  disparu  pour  moi  et  ne  m'a  pas  même  envoyé  sa  publication  d'un  texte  copte  à  lui  confié 
par  moi  personnellement;  de  notre  ancien  élève  Chassisat  :  le  livre  de  protéger  la  barque  divine  qui  lui 
a  ser\-i  de  thèse  pour  M.  Pierrei.  J'ai  encore  enti-e  les  mains  les  textes  des  très  nombreuses  observations 
que  je  lui  ai  présentées  lors  de  cette  soutenance  de  thèse.  Je  les  publierai  un  de  ces  jours  comme  critique 
bibliographique  en  les  complétant.  Je  ne  fais  en  ce  moment  que  mentionner  cet  ouvrage  dont  toutes  les 
doctrines  empruntées  à  M.  Maspero  sont  erronées,  ainsi  que  les  traductions  qui  en  résultent  souvent;  de 
M.  .Steindorf  :  sur  une  question  d'art  égyptien;  de  M.  Michel  Soutzo  :  nouvelles  recherches  sur  les  origines 
et  les  rapports  de  quelques  poids  antiques  (M.  Soutzo  y  montre  une  ignorance  véritablement  incroyable 
des  découvertes  faites  par  moi  sur  les  assimilations  légales  de  l'argenteus  outen  avec  5  sekels  tétra- 
drachmes,  etc.);  de  mon  ancien  et  bien  cher  élève  M.  Mallet  :  quelques  monuments  égyptiens  d'Athènes 
(Bouillon).  Nous  y  signalerons  surtout  la  légende  royale  de  Tafnext,  père  de  Bocchoris.  dont  nous  avons 
parlé  déjà  dans  plusieurs  de  nos  travaux;  de  M.  le  professeur  Ermas  :  entretien  d'un  homme  las  de  vivre 
avec  son  âme  dans  le  papyrus  3024  du  Musée  de  Berlin  (avec  dix  planches).  Nous  reviendrons  bientôt  sur 
ce  texte,  en  même  temps  que  sur  le  papyrus  Westcar,  publié  par  le  même  auteur  et  déjà  signalé  par  nous. 
M.  Erman  nous  a  envoyé  aussi  son  «Catalogue  des  antiquités  et  des  plâtres  du  Musée  de  Berlin»  avec 
83  illustrations.  .Mais  il  a  oublié  de  nous  envoyer  un  autre  de  ses  catalogues  plus  intéressant  pour  nous 
et  dont  nous  ne  parlerons,  l'ayant  acquis  personnellement,  qu'au  point  de  vue  critique,  comme,  s'il  y  a 
lieu,  des  autres  publications  égyptologiques  du  Musée  de  Berlin.  Ces  publications  officielles  nous  les 
aurions  toutes  reçues,  ainsi  que  les  Den/cmiller,  du  temps  de  Lepsius;  de  M.  Waldemar  Schmidt;  le  cata- 
logue de  la  Glyptothèque  de  Copenhague,  qu'il  vient  d'éditer.  Nous  y  signalerons,  à  la  page  185,  sous  le 
n"  126,  la  notice  de  la  stèle  du  roi  Eauserraasotepenra,  fils  du  soleil,  Meramen  Petibastsebast,  dont  il  a  parlé 
au  congrès  des  orientalistes  de  Rome;  de  la  direction  du  Musée  de  Leide  (en  plusieurs  fois)  :  la  totalité 
des  papyrus  hiératiques,  démotiques  et  grecs  compris  dans  les  Monuments  égyptiens  du  Musée  d'antiquités 
des  Pays-Bas  et  dans  la  publication  grecque  spéciale  entreprise  par  Eeuvers  et  Leemass.  Le  dernier  fascicule 
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paru  est  le  papyrus  démotique  que  Pleyte  intitule  :  «Le  livre  royal.»  Ce  papyrus,  qu'on  m'avait  proposé  pour 
le  Musée  du  Louvre  à  un  prix  exorbitant  et  avec  des  conditions  inacceptables  il  y  a  quelques  années, 
a  été  acquis  à  des  prix  beaucoup  plus  modérés  par  Pleyte  :  nous  comptons  en  faire  bientôt  une  étude 
spéciale;  de  la  direction  du  British  Muséum  (qui  m'avait  déjà  envoyé  sa  collection  de  textes  cunéiformes, 
ainsi  que  ses  papyrus  grecs  dont  nous  reparlerons  plus  loin,  etc.  etc.)  :  le  papyrus  d'Ani  (Livre  des  morts) 
du  British  Muséum,  publié  par  Bcdge  (un  vol.  grand  in-quarto  de  C  et  .377  pages  et  un  vol.  in-folio  de 
136  planches  en  chromo).  Outre  le  texte,  la  transcription  et  la  traduction  du  papyrus,  on  y  lit  une  bonne 
introduction  comprenant  plusieurs  chapitres  :  1°  les  vereions  du  Livre  des  morts;  -i"  la  légende  d'Osiris; 
3°  la  doctrine  de  la  vie  éternelle;  4°  les  idées  de  Dieu;  h"  les  dieux  du  Livre  des  morts;  6°  les  localités 
géographiques  et  mythologiques  du  Livre  des  morts;  7°  les  cérémonies  funèbres;  8°  la  monographie  du 
papyrus  d'Ani.  Tout  cela  est  bien  compris  :  et  nous  nous  ferons  un  plaisu'  de  rendre  compte  des  autres 
ouvrages  du  même  auteur,  si  tôt  qu'ils  nous  seront  envoyés.  M.  Budge  est,  du  reste,  bien  anciennement 
connu  de  nous  et  je  me  rappelle  toujours  que  mon  ami  Bikch  m'a  consulté  sur  l'opportunité  de  son  entrée 
au  British  Muséum,  après  que  j'aie  eu  refusé  d'être  son  conservateur  adjoint  avec  future  succession;  le 
papyrus  Harris  n°  1  (testament  de  Ramsès  II),  publié  encore  par  Biech,  qui  m'.av.iit  donné,  de  son  vivant, 
beaucoup  d'autres  de  ses  publications.  C'est  certainement  un  des  textes  historiques  et  économiques  les 
plus  intéressants  que  nous  ait  fournis  l'ancienne  Egypte;  De  l'Egypt  Exploration  Fund,  auquel  (sur  la 
demande  de  son  secrétaire  dont  j'ai  toute  la  con-espondance)  j'ai  rendu  jadis  beaucoup  de  services,  et  qui 
m'avait  confié  toute  la  partie  démotique  de  ses  fouilles  :  la  totalité  de  sa  publication  primitive  in-folio, 
c'est-à-dire  :  1°  la  cité  de  Pithom  et  la  route  de  l'Exode,  par  Naville;  2°  les  deux  volumes  sur  Tanis, 
publiés  par  Fldtoers  Pétrie,  avec  le  supplément  relatif  à  Tell  Defenueh  et  Tell  Nebuesheh,  par  Gbiffith 
et  MnKRAT;  3°  les  deux  volumes  sur  Naukratis,  par  Smith,  Gakdnee,  Barclay,  Head  et  Ghiffith;  6°  Bubastis 
et  la  salle  des  fêtes  d'Osorkon  11  à  Bubastis,  parNAviLLE;  7°  deux  papyrus  hiéroglyphiques  de  Tanis,  par 
Griffith  et  Flinders  Pétrie;  8°  Ahnas  el-Medineh,  par  Naville,  avec  le  tombeau  de  Paheri  à  Elkab,  par 
Tylok  et  Griffith;  9°  les  quatre  volumes  sur  Déïr  el-Bahari,  par  Naville;  10°  Deshasheh,  par  Flinders 
Pétrie.  Dans  cette  série  ne  sont  pas  compris  les  volumes  intitulés  :  Arcliaeological  Survey,  que  nous  n'avons  pas 
reçus  encore.  Nous  attendons  cet  envoi  qui  aurait  dû  déjà  être  fait  pour  donner  un  compte-rendu  détaillé 
de  l'ensemble  des  publications  de  l'Egypt  Exploration  Fund.  De  «Pithom»  nous  avons  déjà,  du  reste,  étudié 
le  seul  texte  important  (au  point  de  vue  métrologique)  à  nous  envoyé  par  M.  Naville  avant  l'apparition 
du  livi-e,  et  nous  avons  publié  ensuite  le  compte-rendu  élogieux  de  ce  livre,  au  moment  où  il  était,  ainsi  que 
le  Fund,  vivement  attaqué  par  un  Américain  (dans  le  numéro  du  U  mars  1885  de  l'Athenaeum).  Le  secré- 
taire du  Fund,  qui  nous  avait  déjà  fait  prendre  la  défense  de  cette  institution  en  plusieurs  occasions  jusque 
dans  la  presse  anglaise,  m'écrivit  alors  pour  l'aider  de  nouveau  contre  ce  nouvel  ennemi  du  Fund  :  «  Il 
»  nous  a  coûté  déjà  bien  de  l'argent  parmi  les  Américains,  et  depuis  qu'il  commence  la  guerre  ici,  il  faut 
»le  combattre  .  .  .   Ainsi  je  vous  prie  de  lire  l'article  de  VAthenaeum  ci-inclus  et  de  m'écrire  en  peu  de 

»  mots  votre  «  verdict  »  sur  le  mémoire  de  M.  Naville  et  surtout  sur  l'identité  de    s >  v\  >s x.  V\  A^ 

»avec  Succoth  .  .  .  Cher  Monsieur,  vous  rendrez  un  grand  service  à  votre  ami  M.  Naville,  au  Fund,  à 
»  moi  et  à  la  cause  des  fouilles,  si  vous  venez  à  l'aide  en  ce  moment.  Le  monde  étant  parfaitement  ignorant 
«sur  ces  choses,  croira  facilement  les  mensonges  de  notre  détracteur  anonyme;  et  pour  le  Fund  c'est  le 
»  monde  qui  supporte  les  fouilles.»  Ce  service,  je  le  rendis  encore.  Mais  j'eus  le  tort  de  ne  pas  toujours 
louer  et,  dans  un  article  pani  dans  r«Art»,  de  faire  quelques  critiques  sur  la  manière  dont  les  fouilles  de 
«Bubastis»  avaient  été  dirigées  par  mon  ami  Naville,  dont  j'ai  toujours  loué  la  science  égyptologique. 
N'est  pas  fouilleur  qui  veut.  Sous  ce  rapport,  Mariette  et  Flinders  Pétrie  étaient,  à  deux  époques  diffé- 
rentes, bien  supérieurs  à  lui.  M.  Naville  ne  fait  pas  des  états  des  lieux  suffisants,  mentionnant  la  place  exacte 
de  chacun  des  fragments  déplacés,  etc.  Il  se  borne  à  amasser  des  matériaux,  dont  il  tire  ses  conclusions 
historiques  et  philologiques.  L'archéologie  proprement  dite  laisse  un  peu  à  désirer.  Tout  ce  que  j'ai  dit 
dans  l'Art  (n°  du  15  nov.  93),  je  le  maintiens  encore  pour  Bubastis.  Mais  cela  n'explique  pas  de  la  part 
du  Fund,  mon  obligé  en  toutes  circonstances,  certains  changements  d'allures  sur  lesquels  il  ne  me  plaît 
pas  d'insister  en  ce  moment.  «Bubastis»  et  la  «Salle  des  Fêtes  de  Bubastis»  n'en  contiennent  pas  moins 
d'excellents  chapitres  dignes  de  toute  louange.  Je  signalerai,  dans  le  premier  livre,  le  chapitre  sur  les  Hyksos 
et  le  roi  lau-ra,  dans  le  second,  la  comparaison  des  inscriptions  de  Soleb  du  temps  d'Aménophis  III  et  de 
celles  qu'il  décrit  et  qui  sont  du  temps  d'un  des  Osorkon  (ou  Sargon)  de  la  XXII"  dynastie.  J'ai  longue- 
ment insisté,  dans  plusieurs  de  mes  livres,  sur  le  texte  reproduit  pi.  VI  et  qui  regarde  les  privilèges  attri- 
bués à  Thèbes.  Beaucoup  de  choses  intéressantes  se  trouvent  dans  Tell  el-Yaoudeh  de  Naville  et  Griffith  : 
les  inscriptions  du  roi  Rauser  ma  sotep  en  amen  se  ra  Amen  meri  si  bast  Uaput  à  comparer  avec  le  roi  Uaput, 
dont  parle  la  stèle  de  Piankhi,  roi  occupant  la  ville  de  Tentremu  et  Taanto  (peut-être  le  district  de  Tell  el- 
Yaoudeh)  ;  la  notice  sur  la  nécropole,  fort  semblable  à  celles  de  la  Judée  et  avec  des  inscriptions  très  com- 
parables; celle  de  la  cité  d'Onias  (nom  qui  est  visé  en  grec  dans  une  inscription  de  la  nécropole),  c'est-à- 
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dire  de  ce  grand  prêtre  juif  qui,  chassé  de  Jérusalem  par  le  roi  de  Syrie,  se  réfugia  en  Egypte  où  il  fut 
accueilli  par  Philométor;  le  scarabée  21  de  la  pi.  II  relatif  à  la  reine  (  O  "^^^  ^^  VÙ:\  ^^  /?^ 
^^  D  rvXi'  '"^ine  dont  nous  avons  parlé  longuement  p.  41    et  suiv.   de   ce  numéro  d'aju'ès  ses 

inscriptions  monumentales  et  qui  se  trouve  aussi  mentionnée  dans  un  petit  texte  de  la  pi.  V  de  Tanis  (36  B). 
Les  trois  volumes  que  Fldiders  Petbie  et  Grifpith  ont  consacrés  à  Tanis  sont  fort  intéressants.  Dans  le 
pur  terrain  de  l'archéologie,  personne  n'est,  depuis  la  mort  de  ."^Iariette,  le  grand-maître,  à  comparer  avec 
Flinders  Pétrie  pour  la  conscience  apportée  dans  les  fouilles  et  dans  leur  description.  Maspero  n'est  pas 
plus  archéologue  que  (de  Morgan  excepté)  la  plupart  de  ceux  qu'il  a  si  prestement  remplacés  les  uns 
par  les  autres  pour  revenir  lui-même  à  son  point  de  départ  primitif.  Il  est  vrai  que,  comme  philologue, 
Flikders  Pétrie  vaut  Morgan,  qui  lui-même  ne  vaut  pas  Mariette.  Et  cejiendant  celui-ci  répétait  toujours  : 
«Moi.  je  ne  suis  pas  un  philologue  :  je  suis  un  archéologue.»  Au  point  de  vue  archéologique,  la  publi- 
cation de  Tanis  est  très  remarquable,  mais  demanderait  ici  des  développements  trop  étendus.  Dans  la  pre- 
mière partie  il  faut  lire  la  description  de  Tanis  à  l'époque  pharaonique  (monuments  d'Amenemhat  I", 
d'Usurtasen  P'',  d'Amenemhat  II,  du  roi  Hyksos  Apepi,  de  Eamsès  II,  etc.)  et  à  l'époque  grecque  et 
romaine  (monuments  de  Ptolémée  Philadelphe,  etc.).  Le  chapitre  IV,  relatif  à  la  maison  de  Bakakhuiu, 
fils  de  Taankh,  personnage  important  vivant  au  commencement  du  2"  siècle  dont  la  statue  y  a  été  retrouvée 
(avec  une  inscription  que  j'ai  lue  pour  .M.  Pétrie),  est  fort  intéressant.  Cette  maison  jjaraît  avoir  été  pillée 
et  brûlée  pendant  une  révolte  en  174  de  notre  ère.  On  n'y  trouva  plus  aucun  métal  précieux.  Mais  la 
moisson  archéologique  y  fut  cependant  très  abondante.  On  y  décou^Tit,  entre  autres  richesses,  plusieurs 
papyrus  fort  curieux  :  un  traité  démotique  de  mathématique  pratique  que  j'ai  longuement  étudié  et  dont 
j'ai  donné  quelques  extraits  dans  mes  Mélanges,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  fractions  calculées 
à  la  façon  grecque  et  moderne  et  à  la  façon  traditionnelle  en  Egypte  ;  un  contrat  daté  d'Auguste  et  plu- 
sieurs autres  pièces  dont  quelques  fragments  seulement  m'avaient  été  confiés.  Il  m'aurait  fallu  le  tout 
pour  enti-eprendre  la  publication  totale  qu'on  m'avait  d'abord  demandée  quand  on  m'avait  chargé  de  toute 
la  partie  démotique  du  Fund,  et  pour  cela,  pour  pennettre,  de  plus,  l'organisation  de  la  reproduction  des 
planches  sons  ma  direction,  il  aurait  été  préférable  de  me  transporter,  sans  frais  personnels  et  pour  un  séjour 
assez  notable,  à  Londres;  aussi  ai-je  renvoyé  cette  année  les  fragments  à  moi  confiés  et  dont  on  paraissait 
avoir  oublié  l'existence.  En  même  temps  que  ces  fragments  démotiques,  Flutoers  Pétrie  lui-même  a  publié 
d'autres  fragments  hiératiques  avec  le  concours  de  Bkcgsch  et  de  Griffith.  La  première  série  forme  3 1  colonnes 
se  rapportant  à  un  syllabaire  ou  dictionnaire  hiéroglyphico-hiératique.  Le  jjremier  signe  de  chaque  ligne 
est  en  hiéroglyphes.  Vient  ensuite  l'explication  en  hiératique  :  la  lecture,  les  compléments  phonétiques, 
une  glose  jugée  utile  ou  la  description  de  l'objet,  comme,  pour  ro,  les  mots  roenret  (bouche  humaine),  pour 
la  figure  tenant  un  panier,  setfa  »  femme  portant»,  pour  le  disque  solaire,  aten  (disque)  hitt  (jour);  pom-  F, 
Mr<  (jambe),  neni  (valeur  phonétique)  ;  souvent  la  glose  est  assez  longue.  Des  fragments  géographiques  con- 
tiennent, au-dessous  d'indications  calendariques,  les  noms  des  nomes  de  la  Basse  Egypte,  de  leurs  sanctuaires, 
de  lem-s  prêtres,  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  produits.  Nous  n'insisterons  pas  sur  un  autre  volume  contenant, 
outre  un  supplément  aux  inscriptions  de  Tanis,  la  description  de  Tell  Nebneseheh  et  de  Tell  Defenney. 
Naucratis  est  aussi  l'œuvre  de  Fldtoebs  Pétrie,  bien  que  Smith,  Gardner,  Head  et  Griffith  aient  col- 
laboré aux  deux  volumes  relatifs  à  cette  célèbre  colonie  grecque,  dont  s'est  occupé  plus  tard  très  en 
détail  notre  ancien  élève  Mallet.  Dans  le  prochain  numéro,  en  étudiant  les  mémoires  de  l'Ecole  du  Caire, 
nous  comparerons  ensemble  ces  diverses  données.  A  Naville  reviennent,  nous  l'avons  dit,  le  volume  sur 
Goshen  et  les  quatre  volumes  sur  Déïr  el-Bahari.  Goshen  appartient  à  la  même  série  que  Pithom.  C'est 
une  contribution  aux  études  égypto-bibliques.  On  y  remarque  surtout  une  bonne  monographie  sur  la  stèle 
et  le  cercueil  de  Nekhtneb  qui  proviendi-aient  également  de  Saft  el-Henneh;  une  dissertation  intéressante 
sur  l'origine  kes  on  pahes  du  nom  de  Phacusa,  s'appliquant  aussi  à  la  région  appelée  par  les  Hébreux  ^««en, 
par  les  Septante  et  les  Coptes  gesem  et  par  les  anciens  Égyptiens  kesem,  région  limitrophe  de  la  ^nlle  de 
Ramsès  ou  param-fcs,  à  laquelle  travaillaient  les  Hébreux  captifs.  Le  temple  de  Déïr  el-Bahari,  étudié  par 
M.  Naville  en  quatre  volumes,  est  surtout  l'œuvre  de  la  grande  reine  Hatshejisu,  qui  y  décrit  ses  expé- 
ditions navales  dans  le  Pount,  etc.  C'est  une  publication  importante  et,  ajoutons-le,  fort  bien  faite,  sur 
laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  à  propos  des  récentes  discussions  relatives  aux  Thoutmès. 
M.  Naville  est  également  en  partie  l'auteur  du  volume  intitulé  principalement  Ahnas  el-Médineh.  Sa  disser- 
tation sur  Heraeleopolis  Magna  est  excellente,  bien  que  courte.  On  n'a  trouvé  dans  ce  célèbre  sanctuaire 
qu'une  seule  inscription  historique,  datée  de  Ramsès  II.  D'autres  chapitres  du  même  auteur  concernent  Mendès, 
le  nome  de  Tuot  et  Leontopolis.  Une  seconde  partie,  due  à  Ttlor  et  Griffith.  est  une  révision  complétée 
des  textes  de  Pahèri  à  Elkab,  si  célèbres  depuis  les  Denhmiiler  de  Lepsits.  Plus  intéressant  encore  est  le 
volume  de  M.  Fldtders  Peteie  intitulé  «Deshasheh».  Il  s'agit  de  la  découverte  d'une  nécropole  de  la 
V"  dynastie,  examinée  successivement  au  point  de  vue  archéologique,  ai-tistique,  anthropologique  et  égypto- 
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logique.  Nous  ue  mentiounerons  que  très  en  passant,  à  côté  des  publications  du  Fiind,  les  inscriptions  de 
Siut  et  de  Rifèh  publiées  par  Griffith  chez  Trltîneb,  parce  que  nous  en  avons  parlé  longuement  à  propos 
des  textes  d'Hapi  Djéfa,  dont  ce  livre  contient  une  révision. 

Nous  avons  reçu  aussi  :  de  M.  Leroux  un  volume  sur  «Les  œuvres  diverses  de  Rochemonteix»,  notre 
vieil  ami.  On  y  trouve  :  une  notice  de  sa  vie;  ses  études  sur  le  temple  égyptien;  sur  la  grande  salle  liy- 
postyle  de  Karnak;  sur  le  temple  d'Apet;  une  série  de  petites  notes  intitulées  «Nummuli  »  sur  Aegyptos 
et  Danaos,  le  pharaon  Osymaudias,  les  fils  de  Misraim,  etc.  ;  des  dissertations  i)hilologiques  sur  la  pronon- 
ciation moderne  du  copte  dans  la  Haute  Egypte,  les  rapports  de  l'égyptien  et  du  berbère,  contes  berbères, 
contes  nubiens,  etc.  Nous  devons  dire  que  nous  différons  absolument  d'avis  avec  Rocuemonteix  en  tout  ce 
qui  concerne  les  idées  mythologiques,  les  origines  égyptiennes,  etc.  Nous  ne  croyons  pas  plus  au  fétichisme 
primitif  de  Eochemontei.x  qu'an  naturalisme  primitif  de  la  religion  égyptienne  admis  par  Devéria  (dont  nous 
attendons  les  œuvres  annoncées  par  M.  Leroux).  Nous  profiterons  de  ce  nouvel  envoi  pour  comparer  ces 
deux  systèmes  à  ceux,  beaucoup  plus  sérieux,  de  de  Rougé  et  d'autres  égyptologues.  Le  temple  d'Apet, 
au  contraire,  est  une  très  bonne  dissertation  descriptive. 

De  la  famille  de  Chabas  (11"'=  Picquejial  Chaeas)  :  le  premier  volume  des  œuvres  diverses  de  ce 
grand  égyptologue  (édité  aussi  par  Leroux).  Nous  attendons  le  second  volume  actuellement  sous  presse, 
dit-on,  pour  publier  du  tout  une  notice  complète. 

De  M.  Prisse  d'Avesne  fils  :  la  notice  de  son   père  et  plusieurs  articles  d'archéologie  égyptienne. 

De  M.  le  professeur  Karl  Piehl,  notre  excellent  ami  :  le  dictionnaire  du  papyrus  Harris  n°  1,  fait 
avec  le  soin  et  la  conscience  habituels  à  cet  excellent  égyptologue;  les  trois  premiers  volumes  de  son 
Sphinx,  vevue  égyptologique  à  laquelle  nous  souhaitons  plein  succès  et  sm'  le  compte  de  laquelle  nous  aurons 
à  revenir  en  même  temps  que  sur  les  derniers  volumes  des  revues  égyptologiques  analogues  des  divers 
pays.  Remarquons  seulement  en  ce  moment  que,  dans  son  Sphinx  et  dans  son  opuscule  intitulé  :  «  Réponse 
k  M.  Maspero  à  propos  de  son  avant- propos  du  temple  d'Edfou»,  M.  Piehl  est  beaucoup  plus  sévère 
à  l'égard  de  M.  Maspero  que  nous  ne  l'avons  jamais  été  et  qu'en  général  il  a  contre  lui  complètement 
raison.  M.  Piehl  tient  la  tête  de  cette  «légion»  de  savants  an  sujet  que  visait  récemment  dans  une  lettre 
un  égyptologue  très  en  vue.  Mais  c'en  est  assez  actuellement  sm-  ce  sujet. 

Mentionnons,  avant  de  terminer  la  partie  purement  égyptologique  de  cet  article,  un  travail  de  M.  Gdimet 
sur  risis  romaine,  qui  est  accompagné  de  plusieurs  phmches  intéressantes.  (C'est  un  extrait  des  comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions.) 

Venons-en  maintenant  aux  travaux  égypto-grecs. 

Le  plus  remarquable,  sans  contredit,  est  l'ouvrage  intitulé  «Ostraca  grecs  d'Egyi)te  et  de  Nubie» 
par  notre  ami  et  collaborateur,  le  professeur  Wilcken  de  Breslau  (deux  volumes  édités  par  Giesecke  et 
Devrient  à  Leipsic).  Le  premier  volume  est  intitulé  «Commentaire».  Il  comprend,  après  une  courte  préface 
et  une  table,  une  introduction  comprenant  :  un  premier  chapitre  sur  l'ostracon  en  général,  l'ostracisme  ù 
Athènes,  les  ostraea  sous  Cleïsthène,  les  ostraca  en  Egypte,  etc.;  un  second  chapitre  sur  l'origine  et  la 
distinction  des  ostraca.  Parmi  les  origines  primitives  on  note  Dakkhèh,  Eléphantine,  Hermonthis,  Edfou 
Gébéléïn,  Thèbes,  Coptos,  Aschmounéïn,  Sedment,  le  Fayoum,  Sakkara  :  et  parmi  les  lieux  où  se  trouvent 
ces  textes,  les  principales  collections  d'Europe;  un  troisième  chapitre  sur  le  formulaire  des  quittances,  for- 
mulaire sur  lequel  nous  nous  étions  déjà  beaucoup  étendu  dans  nos  Mélanges,  tant  en  ce  qui  concerne  les 
ostraca  grecs  dont  traite  actuellement  Wilcken,  qu'en  ce  qui  concerne  les  ostraca  démotiques  publiés  par 
moi  ou  les  ostraca  bilingues  publiés  par  nous  deux  en  collaboration.  Wilcken  est  naturellement  beaucoup 
plus  complet  que  moi  au  point  de  vue  grec;  un  quatrième  chapitre  sur  les  impôts  dans  les  ostraca,  les  papyri, 
les  inscriptions  et  les  classiques.  Ces  impôts  sont  divisés  en  directs  et  indirects.  Wilcken  on  fait  une  énu- 
mération  des  plus  intéressantes,  énumération  pour  laquelle  il  n'a  malheureusement  pu  se  servir  que  des 
documents  grecs  (ou  bilingues  étudiés  précédemment  par  nous);  car  son  livre  était  en  cours  d'impression 
quand  nous  avons  fait  paraître  dans  nos  Mélanges  beaucoup  d'ostraca  déraotiques  fort  intéressants  à  ce 
point  de  vue.  Par  la  même  raison  Wilcken,  qui  sans  cesse  nous  cite  dans  son  ouvrage  pour  toutes  nos 
découvertes  en  ces  matières  à  lui  connues  (voir  ici  pom-  I'syxuxXiov,  p.  183),  n'a  pu  utiliser  ce  que  nous 
disions  dans  les  mêmes  Mélanges  de  la  perception  des  impôts  d'après  nos  publications  de  textes  grecs  nou- 
veaux ou  mal  publiés  jusqu'ici.  Nous  reviendrons,  du  reste,  un  jour  sur  l'examen  critique  de  cette  œuvre 
si  remarquable,  en  nous  servant  pour  cela  do  nos  proijres  études  et  de  nos  propres  observations.  Le  cha- 
pitre se  termine  par  une  «conclusion»  comprenant  une  récapitulation  générale  et  une  dissertation  sur  les 
recettes  des  Égyptiens  sous  Darius,  sous  Soter,  sous  Philadelplie  (je  regrette  qu'il  n'ait  pas  utilisé  pour 
cela  mes  études  antérieures  sur  le  budget  de  cette  époiiue  d'après  la  stèle  hiéroglyphique  de  Pithom,  un 
papyrus  démotique  économique  de  Darius  et  les  autres  documents  contemporains),  sous  Aulète  et  sous 
les  Romains;  un  cinquième  chapitre  sur  les  finances,  comprenant  un  1"  paragraphe  sur  les  circonscriptions 
financières   un  2»  paragraphe  sur  les  déclarations  des  sujets  des  taxes,  un  3»  paragraphe  sur  les  objets  des 
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taxes  à  l'époque  ptolémaïque  et  romaine,  un  4«  paragraphe  sur  le  contrôle  des  déclarations,  un  5«  para- 
graphe sur  les  registres  publics  des  finances,  la  or.aoaia  pipXio67]z/),  un  6«  paragraphe  sur  les  comptes  finan- 
ciers; un  sixième  chapitre  dont  le  premier  paragraphe  porte  sur  la  perception  des  taxes  à  l'époque  pto- 
lémaïque et  se  divise  en  :  A)  base  légale,  B)  ferme  des  impôts,  C)  perception  des  dits  impôts,  D)  comp- 
tabilité, le  second  paragraphe  sur  la  perception  des  impôts  à  l'époque  romaine  et  se  divise  en  :  A)  base 
légale,  B)  système  de  perception  par  l'intermédiaire  des  -eXcovat,  des  jj.i!jO(utoii,  des  épitérêtes,  des  apaitêtes, 
des  Tipa/.Twps;,  des  repsofiuTcpoi  -/.cofiriç  et  même  de  certains  prostates.  (De  toutes  ces  questions  nous  avons 
parlé  longuement  dans  nos  Mélanges-^  mais  Wilcken  a  fait  une  liste  fort  intéressante  des  différents  impôts 
avec  leurs  agents  de  perception),  C)  ferme  des  tributs,  D)  régie  impériale,  E)  perception  des  impôts, 
F)  comptabilité.  G)  perception  des  impôts  en  l'an  3  de  J.-Chr.;  le  troisième  paragraphe  sur  les  caisses  se 
divise  en  :  A)  époque  ptolémaïque  (Wilcken  y  résume  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  beau  travail  sur  les 
banques  royales),  B)  époque  des  Césars  ^numération  des  diverses  caisses  qu'on  distingue  soit  en  'iSio;  Xdyo; 
[fisc]  ou  oùaïazb;  Xo^oç,  soit  zaloapoç  Xoyoç,  zupiocxb;  Xo'yo;  ou  Sïjfio'aioî  Xo'yoç)  ;  le  quatrième  paragraphe  sur  les 
magasins,  ce  qu'en  grec  on  appelait  le  6r;cîixjpo;,  en  l'opposant  à  la  tpajtEÇa.  (Je  regrette  vivement  de  voir 
que  sous  ce  rapport  —  sans  doute  par  une  singulière  distraction  — Wilcken  n'a  pas  consulté  ce  que  j'avais 
dit  depuis  longtemps  dans  ma  Eevue  égyptologique  et  mes  divers  travaux  sur  la  trapeza  appelée  en  démo- 
tique se;ren  OU  banque  de  l'argent  et  sur  le  ro  en  auten  ou  «porte  du  roi»  magasin  des  taxes  en  nature 
assimilé  au  O/idaupoç  grec,  comme  le  prouvent  les  documents  démotiques  économiques  tout  à  fait  analogues 
à  ceux  que  Wilcken  a  étudiés  en  grec  aux  mêmes  périodes.  Quant  à  mes  Mélangea,  où  j'ai  traité  ex  pro- 
fessa la  question  [ainsi  que  dans  mon  Précis  de  droit  égyptien']  tant  à  l'époque  pharaonique  qu'à  l'époque 
ptolémaïque  et  romaine,  il  n"a  sans  doute  pas  pu  en  faire  un  usage  suffisant  (bien  qu'il  les  cite  fréquem- 
ment) au  moment  de  l'impression  de  son  livre.  Je  l'invite  vivement  à  combler  cette  lacune  dans  une  pro- 
chaine édition.  Il  y  verra  les  noms  divers  et  les  règles  financières  du  Orjaaupo;  aux  diverses  périodes,  depuis 
les  plus  antiques.)  Le  paragraphe  sur  les  magasins  se  divise  naturellement  en  :  «période  ptolémaïque»  et 
«période  romaine».  Il  est  bien  loin  d'être  complet.  Le  chapitre  VII  du  livre  «Observations  des  questions 
économiques»  a  un  §  l"'  sur  l'or  et  les  richesses  naturelles,  un  §  2  sur  les  esclaves  et  les  travailleurs 
libres  (avec  une  énumération  des  divers  métiers  dont  les  noms  ont  été  relevés  dans  les  textes  grecs 
d'Egypte).  Le  chapitre  VIII  concerne  les  ostraca  de  Dakkéh,  Pselcis  et  autres  contrées  étrangères  à  l'Egypte 
propre.  Le  chapitre  IX  est  un  «dénombrement  topographique»  des  divers  ostraca  avec  les  listes  des  lieux 
qui  y  sont  désignés.  Le  §  1»''  du  chapitre  X,  «les  monnaies»,  a  utilisé  pour  l'époque  ptolémaïque  toutes 
nos  découvertes  connues  alors  par  Wilcken  (nos  Mélanges  exceptés).  Pour  l'époque  romaine  il  n'est  pas  suffi- 
samment complet  non  plus.  Le  sujet,  assez  compliqué,  est,  du  reste,  bien  traité;  le  §  2  du  même  chapitre 
«  des  mesures  »  met  également  à  profit  —  toujours  en  nous  nommant  très  consciencieusement  —  quelques- 
unes  de  nos  découvertes,  mais  non  pas  toutes.  Il  sera  d'ailleurs  impossible  de  traiter  désormais  du  sujet 
sans  consulter  ce  très  remarquable  travail  de  M.  Wilcken.  Le  chapitre  XI  concerne  les  dates  des  ostraca. 
On  trouve,  après  cela,  de  très  bons  index  de  diverses  natures,  sur  lesquels  je  n'insisterai  pas  en  ce  moment. 
Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  le  second  volume  contenant  les  textes  grecs  des  ostraca.  M.  Wilcken  est 
certainement  un  de  nos  meilleurs  paléographes  grecs  et  ses  lectures  des  textes  cursifs  les  plus  difficiles 
(lectures  sur  lesquelles  Mommsen  m'a  consulté)  sont  généralement  excellentes. 

Nous  mentionnerons  aussi  :  De  M.  Wilcken  1°  une  bonne  monographie  sur-  la  littérature  égypto- 
hellénique.  Il  s'agit  d'abord  d'un  ostraeon  intitulé  :'A[i£vtÔTou  67to6r)xai  «instructions  d'Amenothès».  M.  Wilcken 
assimile  les  ûreoO^zai  aux  X  ^v  U  [I  du  papynis  Prisse  et  Amenothès  à  Amenhotep,  fils  de  Hapu,  du 

temps  d'Amenophis  III.  Ce  dernier  point  est  contestable.  C'est  du  reste,  selon  lui,  un  pseudo-épigraphe 
rentrant  dans  cette  littérature  astrologique  qui  faisait  déjà  mention  de  Petosiris,  de  Néchépso  etc.  Le  second 
fragment  est  extrait  d'un  nouveau  volume  des  «  Zauberpapyrus  »  de  notre  ami  Wesselt,  dont  le  premier 
volume  nous  est  seulement  parvenu.  Nous  attendrons  ce  nouveau  volume  de  Wessely  pour  comparer  son 
travail  à  celui  de  Wilcken.  Il  s'agit  de  l'apologie  d'un  potier  au  roi  Amenopis  (sic),  apologie  qui  est  dite 
traduite  /.«Ta  -o  Suvatov,  aiusi  que  le  portent  plusieurs  autographes  ptolémaïques.  Nous  reviendrons  là-dessus. 
2°  Plusieurs  tirages  à  part  de  l'Hermès  :  un  sur  une  ambassade  alexandrine  vers  Claude,  un  autre  sur  un 
fragment  des  actes  de  la  guerre  juive  (réédition  des  fragments  du  Louvre  et  du  British  Muséum  déjà 
signalés  par  Beunet  de  Presle  et  Fokshall);  3°  un  petit  travail  de  vulgarisation  sur  les  papyrus  grecs, 
édité  à  Berlin  par  Eeimee. 

De  M.  KôHLEB  :  le  temps  du  discours  d'Hypéride  contre  Philippides  (Académie  de  Berlin);  de  M.  Diels  : 
1°  son  Parménide,  édité  par  Eeimee;  2°  le  texte  des  menonia  iatrica  d'Aristote  extrait  d'un  papyrus  de 
Londi'cs  (Reimek)  et  un  autre  travail  extrait  de  VHermka  sur  le  même  sujet;  3°  quatre  extraits  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  sur  le  Pentémychos  de  Phérékydès,  un  fragment  d'Empédocle,  le  papyrus  de  l'Iliade  dit 
Genfer  n°  VI  et  les  poésies  d'Empédocle;  de  M.  HntscHFELD  :  deux  extraits  des  mémoires  de  l'Académie 
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de  Berlin  sur  la  police  égyptienne  de  l'époque  romaine,  selon  les  papyrus,  et  sur  la  police  romaine  de 
la  période  impériale;  de  M.  Dillmann  :  deux  extraits  de  l'Académie  de  Berlin  sur  la  version  grecque  des 
Qoheleth  et  sur  le  texte  critique  de  Job;  de  l'Exploration  Fund  :  ÎVotTia.  ihcot  d'après  un  papyrus  grec, 
publié  par  Grenfeld  et  Hunt;  de  M.  Stanislas  Wiikowski  :  son  prodi-ome  à  la  grammaire  des  papyrus  grecs 
de  l'époque  Lagide,  publié  par  l'Académie  de  Cracovie.  Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  de  très  bonnes 
révisions  et  conections  des  publications  de  papyrus  de  Paris,  du  Vatican,  du  British  Muséum,  de  Flikders 
Pétrie,  de  Grekfell,  etc.  :  de  M.  Wiedemank  une  dissertation  sur  l'inscription  grecque  d'Abusymbel  relative 
à  r expédition  du  roi  Psammétique  dans  le  Haut  Xil;  de  M.  Lcmbroso  :  les  progrés  de  l'égyptologie  gréco- 
romaine  pendant  les  vingt-cinq  dernières  années.  C'est  un  index  alphabétique  des  auteurs  qui  ont  ti-aité 
des  questions  relatives  aux  papyrus  grecs  et  à  l'Egypte  grecque.  Cet  index,  antérieur  à  mes  dernières 
publications  {Mélanges,  etc.),  me  fait  tenir  encore  un  rang  aussi  important  qu'à  M.  Weil,  l'helléniste  juif, 
qui  a  été  si  jaloux  de  ma  publication  d'Hypéride  et  m'en  a  fait  un  crime  prés  des  Normaliens,  sans  doute 
parce  que  lui-même  n'avait  pu  reconnaître  cette  ceu\Te  capitale  dont  je  lui  avais  communiqué  le  manuscrit. 
Je  m'en  console  facilement,  ^^l  l'accueil  flatteur  que  ma  publication  a  reçu  près  des  plus  grands  savants 
d'Allemagne  et  d'Angleterre.  De  M.  le  professeur  Blass  j'ai  reçu  en  effet  sa  nouvelle  édition  des  œuvres 
d'Hypéride,  dans  laquelle  il  me  rend  aussi  pleine  justice  que  Dm-s.  Il  en  est  de  même  dans  «Hypéride, 
discours  contre  Athénogéne  et  Philippides»  par  Kenton  (chez  l'éditeur  Bell).  Mentionnons  encore,  avant  d'en 
venir  aux  publications  du  British  Muséum,  «  Aristote,  la  constitution  d'Athènes  d'après  le  nouveau  papyrus 
du  British  Muséum  par  Hacssoullier  ».  C'est  une  excellente  traduction  du  texte  avec  des  annotations  et  la 
reproduction  des  citations  des  anciens  pour  les  passages  actuellement  perdus. 

Quant  aux  «Papyrus  grecs  du  British  Muséum»  dont  nous  avons  à  parler  maintenant,  ils  ne  com- 
prennent pas  les  textes  littéraires  proprement  dits,  tels  qu'Aristote.  etc.,  textes  qui  ont  été  publiés  à  part 
et  ont  été  acquis  par  nous  séparément.  Le  don  des  Trustées  auquel  se  réfère  le  compte-rendu  actuel  com- 
prend seulement  les  documents  jiu-idiques  économiques  ou  privés,  encore  plus  intéressants  pour  nous 
d'ailleurs.  La  publication  actuelle  est  une  refonte  de  celle  de  Forshall,  si  connue  de  tous  les  savants, 
mais  actuellement  bien  vieillie.  Elle  se  di\ise  en  deux  parties,  chacune  comprenant  un  volume  de  textes 
in-4°  et  un  volume  de  planches  photographiques  in-folio.  Le  tout  a  été  publié  par  M.  Kesyos  avec  des 
préfaces  de  M.  Scott,  conservateur  des  manuscrits.  La  première  partie  est,  comme  le  livre  de  Forshall, 
une  publication  intégrale  —  avec  cette  seule  différence  qu'on  y  a  joint  la  totalité  des  fac-similés  des  textes 
reprodtiits  et  même  les  fac-similés  de  textes  non  reproduits.  On  y  trouve  avec  de  bons  renvois  bibliogra- 
phiques tous  les  textes  ptolémaïqnes  déjà  édités  par  Forshall.  par  moi-même  (voir  p.  35  et  suiv.,  p.  49  et 
suiv.,  etc.),  par  Wesselt  qui,  de  plus,  a  démarqué  les  miens  (p.  60  et  suiv.).  —  (Dans  ce  dernier  texte  lire 
à  la  6"^  ligne  oraOuLoooOrjjocvto;,  à  la  8"  ligne  7:c:îoioj|j.ïvoj,  à  la  11"  lig^e  effacer  £  /.ai  et  y  substituer  .  .  .  r.iai, 
à  la  \'2'  ligne  lire  £•.;  -ov  araOjxov.)  A'iennent  ensuite  les  papyrus  magiques,  dont  quelques-uns  avaient  été 
étudiés  déjà  par  Wessely  et  par  Pakthet,  les  horoscopes,  dont  un  contenait  des  textes  égyptiens  en  carac- 
tères grecs  avec  lettres  surajoutées,  successivement  publiés  et  étudiés  par  Goodwin  et  par  moi.  .M.  Kenyon 
a  oublié  de  faire  ce  dernier  renvoi,  comme  il  a  oublié  aussi  de  mentionner  mes  copies  et  mes  publications 
de  papyrus  coptes  pour  lesquels  il  ne  cite  aussi  que  Goodwtx.  Et  cependant,  jjour  les  textes  égyptiens  en 
caractères  grecs  susmentionnés,  j'avais  joint  au  papyrus  des  Londres  un  papyrus  de  Paris  beaucoup  plus 
important  encore,  en  en  comparant  et  expliquant  longuement  en  même  temps  les  éléments  dans  les  Mélanges 
de  Vieweg  dont  j'étais,  avec  de  Kocgé,  Pierret  et  Maspero,  l'un  des  directeurs.  La  première  partie  se 
termine  par  des  comptes  du  2°  siècle  de  notre  ère  et  par  des  papyrus  du  Fayouui  déjà  en  partie  publiés 
par  Wesselt.  La  partie  imprimée  comprend,  avec  les  index,  296  pages  et  150  planches.  La  secoude  partie 
est  faite  sur  un  plan  tout  diô'érent.  D'abord  on  lit  une  notice  de  tous  les  nouveaux  papyrus  acquis  en 
1891 — 1895.  Cette  notice  ne  comprend,  pour  chaque  papj-ms,  que  quelques  lignes.  Elle  va  du  n"  CXXXIX 
au  n°  CCCCLXXXIV.  Vient  ensuite  une  collection  de  textes  grecs  choisis  dans  cet  ensemble  et  auxquels 
on  joint  des  notices  plus  étendues.  Ceux-là  seuls  sont  .-lussi  reproduits  en  fac-similés  photographiques  dans 
les  planches,  et  encore  pas  tous.  La  période  ptolémaïque  n'est  représentée  que  par  dix  papyrus  :  les 
no^  CCIX  (p.  1,  pi.  1);  CCXXVII  (p.  4,  pi.  2);  CCXX  (p.  5);  CCXXII  (p.  7,  pi.  2);  CCXXV  (p.  8,  pi.  2); 
CCXXVI  (p.  9);  CCCCII  (p.  10,  pi.  3);  CCCCI  (p.  12,  pi.  4);  CCXVIII  (p.  15.  pi.  5);  suit  la  période 
romaine,  dont  le  premier  document  contenu  dans  les  planches  (n°  CCCLIV)  est  environ  do  l'an  10  de  notre 
ère  (p.  103,  pi.  G).  C'est  une  requête  à  Gaius  Tyraunius,  préfet  d'Egypte.  Le  papyrus  CCLXII,  daté  de 
l'an  11  de  notre  ère.  qui  est  reproduit  pi.  7  et  8  et  dont  le  texte  grec  a  été  transcrit  p.  176  et  suiv.  Ce 
papyrus  contient  deitx  contrats  démotiques  :  un  écrit  pour  argent  ou  de  reçu  du  prix  et  un  écrit  de  cession. 
Tous  les  deux  sont  datés  de  l'an  41  d'Auguste  et  ils  se  rapportent  à  une  vente  de  maison  faite  par  un 
prophète,  nommé  Chérémon  et  par  sa  femme  au  prophète  Satabous.  En  bas  de  ces  deiLX  textes  démotiques 
se  trouve  un  antigraphe  grec  unique,  qui  n'est  pas,  comme  les  antigraphes  ptolémaïqnes,  la  traduction 
littérale  d'un  seul  de  ces  contrats  de  vente,  (l'écrit  pour  argent),  mais  un  résumé  s'appliquant  aux  deux. 
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Dans  nos  livres  tle  droit  nous  avons  établi  que  l'usage  du  droit  égyptien  classique  et  des  contrats  qui  en 
résultaient  avait  subsisté  pour  les  Égyptiens  jusqu'à  l'édit  de  Caracalla  tout  au  moins.  Le  droit  macédonien 
pur,  et  les  contrats  qui  en  résultaient,  subsistait  aussi  parallèlement  pour  les  Macédoniens  d'Égj'pte.  Enfin 
un  droit  néo-grec  s'était  formé  dès  une  date  assez  ancienne.  Tous  les  contrats  se  faisaient  ainsi  par  des  actes 
de  reconnaissance  débutant,  pour  la,  vente,  par  oij-oXo-fw  TcsTifsazEvai.  Or,  dans  l'antigraphe  servant  à  nos  deux 
contrats,  c'est  cette  formule  qui  se  substitue  aux  ancieunes.  Bien  entendu,  les  autres  indications  du  résumé 
sont  conformes  au  texte  égyptien.  Nous  avons  rapporté  de  notre  mission  d'Egypte  des  contrats  bilingues 
d'époque  romaine  tout  à  fait  comparables  à  celui-ci.  Nous  ne  pouvons  insister  sur  toutes  les  autres  pièces 
romaines  ou  byzantines  dont  les  textes  sont  reproduits  dans  ce  Catalogue  choisi  formant,  avec  les  index, 
408  pages  et  123  planches.  Signalons  seulement  uu  autre  papyrus  (n°  CCLX),  je  ne  dis  pas  encore  bilingue, 
mais  au  moins  démotico-grec,  dont  le  texte  grec  est  reproduit  pi.  22  à  30  et  p.  42  et  suiv.  Dans  la  notice 
préliminaire  (p.  XXV)  il  est  dit  que  le  verso  est  occupé  par  un  texte  démotique,  qui  réapparaît  du  reste 
aussi  de  temps  en  temps  sur  les  marges  du  recto  relatif  ;i  la  partie  grecque  du  fac-similé  que  nous  en 
possédons.  Il  est  bien  regrettable  que  nous  n'en  ayons  pas  la  reproduction  totale;  car  dans  les  fragments, 
qui  nous  en  sont  parvenus,  le  sujet  paraît  bien  analogue  à  celui  du  texte  grec.  Ce  sujet  concerne  en  partie 
la  capitation  ou  Xaoypaoïa  à  raison  de  20  drachmes  pour  certaines  personnes  et  40  pour  d'autres,  en  partie 
Wmy.(n<s\.i  relative  au  service  militaire.  Comme  l'a  démontré  Wilcken  {Hennés,  XXVIII,  250),  rEjnxpioiç  était 
l'examen  des  personnes  capables  du  service  militaire,  c'était  ce  que  nous  nommons  maintenant  la  révision 
suivant  le  tirage  au  sort.  En  l'an  5  de  Vespasien,  date  du  papyrus,  on  distinguait,  pour  r;:tizpiat;,  les 
zaTOixoi  des  XaoYpaçou[j.£voi.  Les  xaroizoï,  représentant  déjà  sous  les  Lagides  les  grecs  mercenaires  servant  les 
Ptolémées,  paraissent  encore  à  l'époque  romaine  exempts  de  capitation.  Les  Xaoypa^oujjLEvoi  paient  la  XaoYpatpia 
ou  capitation.  Ce  sont  primitivement  les  Égyptiens  de  race,  soumis  à  la  juridiction  des  laocriies  et  aux 
anciennes  lois  du  pays.  On  sait,  en  effet,  que  la  capitation  avait  été,  d'après  Aristote,  établie  par  le  roi 
égyptien  Tachos,  en  même  temps  que  l'impôt  sur  les  maisons.  Ce  sont  là  les  deux  taxes  fondamentales 
que  nous  voyons  mentionner  en  hiéroglyphes  sous  Philadelphe  par  la  stèle  de  Pithom.  Ceci  nous  amène 
tout  naturellement  à  parler  des  publications  juridiques.  Mais  auparavant  il  nous  faut  mentionner  encore  pour 
le  nouveau  volume  du  British  Muséum  dans  les  Addenda  et  corrigenda,  une  longue  note  relative  à  la 
métrologie  gréco- égyptienne  :  M.  Kenton  y  cite  et  y  loue  la  dissertation  donnée  p.  XXVIII  de  mes 
Mélanges  sur  la  métrologie,  l'économie  politique  et  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte  sur  le  [ietpov  s^axoivov 
identique  au  sa  (H"  d'artabe).  Ce  que  j'ai  dit  lui  paraît  confirmé  par  tous  les  documents  qu'il  a  étudiés. 
Il  ne  diffère  avec  moi  que  sur  la  lecture  de  la  sigle  lue  par  moi  metréte  et  par  lui  artabe.  Au  point 
de  vue  métrologique  cela  revient  absolument  au  même. 

Nous  devons  terminer  cette  bibliographie  par  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  travaux  relatifs  au  droit 
comparé  et  à  l'économie  politique  comparée  des  peuples  antiques.  Nous  le  devons  d'autant  plus  que  ces 
études  sont  actuellement  à  l'ordre  du  jour  de  la  science  européenne,  peut-être  un  peu  grâce  à  nous.  On  a 
pu  le  voir  d'après  le  programme  par  nous  donné  précédemment  du  congrès  international  de  l'histoire  du 
droit,  qui  se  survivra  à  lui-même  dans  une  société  internationale  de  même  nom  et  de  même  objet.  On 
peut  le  voir  aussi  par  la  masse  des  trava\ix  sur  le  droit  babylonien  qui  ont  suivi,  en  Allemagne  surtout,  ceux 
que,  mon  frère  et  moi,  nous  avions  consacrés  à  l'une  de  ces  deux  origines  primitives  du  jus  gentium,  en 
même  temps  que  mes  autres  ouvrages  faisaient  connaître  une  des  autres  origines  primitives  :  le  droit 
égyptien.  On  peut  le  voir  enfin  par  les  livres  et  les  articles  de  tout  genre  qui  recherchent  ce  qui  peut 
bien  rester  de  romain  dans  le  droit  romain.  Parmi  ces  publications,  dans  lesquelles  j'occupe,  je  dois  le 
dii-e,  une  très  large  place,  je  ne  signalerai  que  celles  qui  ont  été  envoyées  directement  à  la  Revue  égyptologique 
depuis  les  dernières  années,  par  exemple  :  1°  le  r.apport  sur  la  littérature  juridique  de  1SS4  à  1894  «droit 
romain»  par  le  professeur  Ermak  de  Lausanne  qui  nous  réunit,  Mitteis,  Kôhlek  et  moi,  dans  une  triade  qu'il 
semble  fort  admirer;  2°  un  remarquable  livre  sm-  l'hypothèque  romaine  par  Herzen  précédé  d'une  inté- 
ressante introduction  intitulée  «le  problème»,  c'est-à-dire  le  problème  des  institutions  juridiques  romaines 
rattachées  par  lui  comme  par  moi  au  jus  gentium  grec  et  oriental;  deux  travaux  de  51.  Gilson  dont  l'un 
est  intitulé  :  «Le  caractère  international  du  droit  romain»  (Pédoni;,  1898)  et  l'autre  :  «L'étude  du  droit  romain 
comparé  aux  autres  droits  de  l'antiquité  »  (Laeoze,  1899)  reproduisant  comme  première  partie  tout  le  travail 
publié  en  1898.  Dans  ce  livi'e  comme  dans  les  précédents  —  plus  encore  peut-être  —  j'occupe  une  très 
large  place.  M.  Gilson,  qui  a  été,  paraît-il,  un  de  mes  élèves,  a  voulu  donner  une  bibliographie  très  com- 
plète de  mes  travaux  juridiques  parus  jusqu'alors.  Il  n'est  pas  sobre  d'éloges,  bien  qu'il  défende  le  plus 
qu'il  peut  le  droit  romain,  qu'il  croit  (à  tort)  de  ma  part  un  objet  d'horreur  et  dont  il  veut  expliquer  les 
plagiats  par  la  nécessité  d'être  tout  à  tous  qui  est  imposé  à  un  victorieux.  Nous  verrons,  dans  un  prochain 
opuscule,  ce  qu'il  peut  y  voir  de  vrai  dans  cette  doctrine,  ne  s'appliquant  bien  qu'aux  coutumes  juridiques 
provinciales  de  l'empire.  Moi-même,  dans  le  programme  du  congrès  de  l'histoire  du  droit  et  des  institutions, 
j'ai  fait  ajouter  après  la  cinquième  question  :  «Examen  de  ce  qui  revient  aux  Égyptiens  et  aux  Chaldéens 
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»dans  les  origines  et  le  développement  historique  du  ju»  geniium  des  peuples  classiques,  en  matière  t'wWt, 
•criminelle,  commerciale  et  économique.  Compar;nson  des  éléments  ethniques  (indiens  ou  gréco-latins)  dans' 
»la  doctrine  de  Fustel  de  Coulakges  (la  cité  antique) «,  cette  sixième  question  :  «Quelles  contributions 
»à  l'histoire  des  institutions  romaines  [jeuvent  apporter  les  papyri  et  les  ostraca  récemment  découverts  qui 
»se  trouvent  dans  les  collections  de  Berlin,  Vienne,  Paris  et  Londres..  Mais  le  vrai  .problème»  est  tou- 
jours celui  qui  est  fixé  d;ins  la  cinquième  question  et  j'ai  essayé  d'y  répondre  en  partie  dans  un  mémoire 
actuellement  achevé  qui  est  intitulé  :  <f Rapports  historiques  et  légaux  des  Égyptiens  et  des  Quiritos  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusqu'aux  emprunts  f.iits  par  la  loi  des  XII  tables  au  code  d'Amasis.-  J"v  dissèque, 
non  seulement  les  institutions  légales  empruntées  par  Numa  ou  le  premier  législateur  romain,'  quel  qu'il 
soit,  au  code  de  Bocchoris  et  des  Éthiopiens,  mais  encore  cette  législation  des  decemvirs,  dont  les 
diverses  origines  —  égyptiennes  et  athéniennes  surtout  -  sont  analysées  et  confirment  ainsi  l'affirmation 
des  historiens  latins.  J'ai  démontré  et  je  démontrerai  de  plus  en  plus  que  la  première  couche  du  droit 
romain  est  surtout  égyptienne,  la  seconde  surtout  assyro-chaldéo-phénicienne  et  la  dernière  (à  partir  de 
Constantin)  de  nouveau  égyptienne.  Pour  toutes  ces  questions  juridiques  voir  aussi  mon  PrécU  de  droit 
égyptien,  comparé  aux  autres  droits  de  l'antiquité,  qui  paraît  par  fascicules  chez  Giard  et  Bri±ee  (16  rue 
Soufflot).  Panni  les  autres  publicitions  intéressantes  pour  nos  lecteurs  nous  signalerons  :  .  Les  primitives 
civilisations»  par  Smcox,  auteur  de  «La  loi  naturelle,  etc.».  Cela  constitue  deux  forts  volumes  in-i°  de 
prés  de  l20o  pages,  édités  à  Londres  par  Swax  Sonxesscheik  et  dans  lesquels  on  a  voulu  utiliser  dans  une 
très  large  mesure  nos  travaux  (de  moi  et  de  mon  frère  Victoe)  qu'il  cite  sans  cesse.  On  y  trouve  après 
une  préface  et  une  introduction  sur  les  problèmes  préhistoriques,  etc..  un  premier  li\Te  sur  l'Egypte.  Le 
premier  chapitre  intitulé  :  la  monarchie  et  les  officiers  royaux:  le  2«  l'ordre  économique;  le  3«  :  commerce 
et  industrie;  le  -l'  :  caste  et  extraction:  le  ô«  :  la  classe  militaire;  le  6':  la  religion  nationale  et  le  sacer- 
doce; le  7=  :  loi  civile  et  coutume;  le  8«  :  relations  domestiques  et  loi  de  la  famille.  Tout  ceci  occupe  225 
pages  d'un  texte  très  serré.  Vient  ensuite  un  second  li\Te  sur  l'ancienne  Babylonie  allant  jusqu'à  la  pa^e 
380  et  dont  à  peu  prés  toute  la  partie  juridique  ou  économique  nous  est  également  empiimtée.  Le 
chapitre  premier  est  intitulé  :  civilisation  sumérienne:  le  2"'  :  chronologie  babylonienne;  le  3'  :  les  anciennes 
cités  de  Sumer  et  d'Accad;  le  4*  :  Babylonie  et  Assyrie;  le  5=  :  loi  commerciale  et  tablette  de  contrats; 
le  6"  :  relations  domestiques  et  loi  de  la  famille.  Xous  passerons  rapidement  en  revue  les  autres  parties 
de  l'ouvi-age.  Le  ti-oisième  livre  est  intitulé  :  «De  Marseille  à  Malabar».  Les  Phéniciens,  les  Carthaginois, 
les  populations  préhistoriques  de  l'Asie  mineure,  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  les  Étrusques,  les  Lyciens,  les 
Rhodiens,  les  Ibériens,  les  Cretois,  les  Spartiates,  les  anciens  Arabes,  les  tribus  hamitiques  africaines  et 
Malabar  y  sont  successivement  étudiés,  ainsi  que  la  loi  de  Charondas,  un  ancien  livre  de  loi  syrien  (publié 
par  Sachau  en  1886).  Le  second  volume  (livre  4)  est  tout  entier  consacré  à  la  Chine,  si  l'on  en  excepte  certains 
appendices,  dont  deux  sont  relatifs  à  la  chronologie  égyptienne  et  aux  irrigations,  un  autre  aux  dynasties 
babyloniennes,  un  autre  au  système  métrique  de  la  Babylonie  et  de  l'Egypte,  etc.  Nous  signalerons  aussi  : 
un  volume  sur  la  propriété  territoriale  et  l'impôt  foncier  sous  les  |)remiers  califes,  par  Max  vas  Bekchem; 
un  essai  sur  la  province  romaine  d'Egypte  depuis  la  conquête  jusqu'à  Dioclètien,  éttide  d'organisation 
politique  et  administrative  par  Abdaixah-Simaika  (du  Caire)  docteur  en  droit  (librairie  Thorin);  les  Parerga 
d' Alfred  Peenice,  VI — VII  (Weimar,  Hermaxk  Bobeaus)  contenant  deux  disseitations  :  l'une  sur  la  paix  en 
droit  romain  et  grec,  l'autre  sur  le  propos  délibéré  criminel  en  droit  romain  et  grec;  une  histoire  des  états 
romains  et  de  leur  droit  (nous  citant  d'aillenrs  avec  honneur),  par  Ridolf  Leonhard,  professeur  de  droit  à 
l'Université  de  Marburg  (Leipsic,  librairie  Veii).  C'est  seulement  pour  montrer  l'imijartialité  de  notre  mé- 
thode de  compte-rendu,  s'appliqnant  même  à  ceux  qui  essaient  de  s'approjjrier  nos  découvertes,  en  taisant 
le  plus  possible  notre  nom  pour  y  substituer  avec  profusion  ceux  d'incompétents,  que  nous  signalerons 
l'opuscule  de  M.  Cappaet  —  jeune  élève  pour  lequel  nous  nous  étions  montré  très  bon  —  qui  est  intitulé: 
Esquisse  d'une  histoire  du  droit  pénal  égj^ptien  (Bruxelles,  Lefèvbe,  1900).  Il  n'y  a  pas  là  autre  chose 
qu'un  démarquage  maladroit  de  nos  «  Actions  en  droit  égyptien  »  qu'il  ne  cite  nullepart  —  le  tout  sans 
aucune  valeur  personnelle.  A  relever  l'audace  avec  laquelle,  à  la  page  8,  à  propos  d'une  brève  mention 
du  tribunal  de  Rekhmara,  on  met  en  note  :  SprECELBEKo,  Studien  und  ilaterialien,  p.  8,  Viret,  Le  tombeau 
de  Rekhmara,  Mémoires  de  la  mission  archéologique  française  du  Caire,  tome  V,  fasc.  1;  Revillout,  .Mélanges, 
etc.  —  en  ajoutant  :  «Dans  ce  tombeau  de  Rekhmara  se  trouve  un  passage  important  i)our  la  procédure 
»du  tribunal  du  gouverneur,  mais  il  est  impossible  de  se  servir  du  texte  publié  par  M.  Viket  d'une  façon 
>  tout  à  fait  insuffisante.  »  Je  crois  bien.  JI.  Viret,  trompé  par  M.  Maspeho  sur  la  disposition  du  tombeau 
prise  à  l'envers,  avait  aussi  lu  à  l'envers  le  texte  en  commençant  par  la  dernière  ligne  et  en  finissant  par 
la  première.  Mais  ce  texte  juridique  a  été  en  cnrier  rétabli  et  traduit  par  moi  dans  l'ouvrage  même  que 
Cappabt  veut  avoir  l'air,  cette  fois,  de  citer  en  passant.  Voilà,  je  crois,  un  exemple  suffisant  de  la  bonne 
foi  du  jeune  auteur. 

E.  R. 
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UNE  EXPLICATION. 

On  m'a  demandé  récemment  force  détails  an  snjet  de  mes  «polémiques»  avec  M.  Maspero.  Je  crois 
donc  devoir  en  parler  une  fois  pour  toutes. 

Elles  débutèrent  en  1871  à  propos  de  mon  travail  :  «Observations  sur  deux  écrits  récents  de 
M.  Maspero.»  Mon  illustre  maître  M.  E.  de  Rougé,  qui,  (après  m'.avoir  fait  l'honneur  de  me  consulter),  avait 
désigné  M.  Maspero  pour  être  répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Etudes,  était  alors  très  mécontent  de  l'étude 
sur  la  conjugaison  égyptienne  que  celui-ci  venait  de  publier  et  dans  laquelle,  prétendait-il,  il  démarquait 
(qu'on  me  pardonne  encore  cette  expression)  un  des  cours  professés  par  lui  pendant  une  année  au  Collège 
de  France.  Il  me  demanda  de  faire  pour  lui  la  réclamation  dans  une  critique  personnelle  sur  le  côté  copte 
que  j'entrepris  sous  son  inspiration  et  qu'il  voulut  bien  se  charger  de  porter  lui-même  à  M.  Mohi,,  directeur 
du  «Journal  asiatique».  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  pourparlers  qui  suivirent.  Qu'il  me  suffise 
de  dire  que,  sur  la  demande  de  M.  Mohl,  je  supprimai  l'indication  du  nom  de  M.  de  Rougé,  auquel  il  aurait 
appartenu,  disait  M.  Mohl,  de  signer  cette  réclamation,  puisque  je  n'avais  pas  assisté  au  cours  en  question. 
Je  ne  parlai  donc  que  d'auteurs  classiques  :  et  il  y  en  avait  en  efl'et  plusieurs  se  trouvant  dans  le  même  cas. 

M.  Maspero  m'en  voulut  beaucoup  :  et  j'eus  bien  à  me  plaindre  de  procédés  littéraires  sur  lesquels 
je  ne  reviendrai  pas.  De  là  naquirent  les  polémiques  qu'on  me  reproche.  Mais  ces  polémiques  ne  m'em- 
pêchèrent pas  d'être  à  son  égard  d'une  modération,  je  dirai  même  d'une  bienveillance  pratique  singulière. 

Quand,  après  la  mort  de  M.  E.  de  Rougé,  il  fallut  pourvoir  à  son  remplacement  au  Collège  de  France, 
on  proposa  la  candidature  à  Mariette  et  à  Chabas,  qui  refusèrent  par  des  raisons  diverses.  On  insista  aussi 
prés  de  moi  dans  le  même  but;  mais,  ayant  déjà  ma  situation  au  Louvre,  je  n'acceptai  pas  et  M.  Maspero 
resta  seul  candidat.  Et  cependant,  si  j'ai  bonne  mémoire,  une  moitié  environ  de  l'Académie  déposa  des 
bulletins  blancs. 

Plus  tard,  après  bien  des  propositions  à  moi  faites  dés  1880  et  1881,  je  me  présentai  à  cette  même 
Académie  des  Inscriptions  en  1882  et  j'obtins  alors,  à  l'élection  où  l'emporta  M.  Senart,  une  minorité  qui 
se  rapprochait  singulièrement  de  la  majorité  et  assurait,  disait-on,  mon  élection  pour  le  tour  prochain. 

L'année  suivante,  en  188.S,  un  très  grand  nombre  de  membres  m'avaient  déjà  promis  leurs  voix 
quand  je  me  désistai  en  faveur  de  celui  qui  s'était  toujours  montré  mon  principal  adversaire.  Ce  désiste- 
ment eut  pour  cause  une  entrevue  avec  M.  Perrot,  qui  fît  valoir  prés  de  moi  des  motifs  de  patriotisme. 
Les  Anglais,  disait-il,  voulaient  diminuer  le  plus  possible  l'influence  des  Français  en  Egypte.  Comme 
M.  Maspero  était  le  successeur  de  Mariette  dans  le  Musée  de  Boulaq,  il  importait  d'en  faire  aussi  un 
membre  de  l'Institut.  M.  Perrot  ajoutait  d'ailleurs  que  dans  le  cas  où  je  lui  céderais  pour  le  moment  la 
place,  M.  Maspero  appuierait  ma  candidature  et  voterait  pour  moi  quand  je  me  présenterais.  Je  me  rendis 
(j'eus  peut-être  tort)  et  j'écrivis  à  M.  le  secrétaire  Perpétuel  la  lettre  suivante  dans  laquelle  je  cédais  à 
M.  Maspero  le  siège  que  je  tenais  déjà  en  quelque  sorte  : 

Paris,  le  15  novembre  1883. 
Monsieur  le  Secrétaire  Perpétuel  et  cher  Maître, 

La  candidature  de  M.  Maspero  pouvant  être  considérée  comme  offrant  un  caractère  patriotique  dans 
les  conditions  où  se  trouvent  en  ce  moment  les  Français  en  Egypte,  je  retire  la  mienne  pour  cette  fois. 
Je  vous  serais  très  reconnaissant  de  vouloir  bien  lii'e  cette  lettre  à  l'Académie,  pour  que  les  membres 
qui  ont  bien  voulu  me  promettre  leurs  voix  connaissent  les  motifs  de  mon  désistement. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Secrétaii-e  Perpétuel  et  très  cher  Maître,  l'hommage  de  mon  profond 
respect  et  de  mon  entier  dévouement. 

Eugène  Revillout. 

Or,  sur  les  instances  de  M.  Maspero,  je  viens  de  me  présenter  à  l'occasion  de  la  dernière  vacance. 
On  me  demanda  si,  comme  confrère  de  M.  Maspero  à  l'Institut,  je  continuerais  avec  lui  mes  polémiques, 
depuis  longtemps  interrompues  alors  du  reste.  Je  dis  que,  dans  ce  cas,  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de 
ne  plus  les  reprendi-e.  L'âge  et  aussi  le  bonheur  domestique  m'ont  bien  calmé.  Mais  je  dois  dire  que  le 
traité  dont  il  s'agit  n'est  et  ne  peut  être  comme  tel  que  bipartite  et  conditionnel  pour  le  cas  où  je  me 
trouverais  être  le  confrère  de  M.  Maspero  à  l'Institut.  Or,  il  se  trouve  qu'ausitôt  informé,  M.  Maspero  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  arrêter  ma  candidature.  Il  a  manifesté  son  haut  déplaisir  à  quiconque  m'ap- 
puierait. La  conclusion  est  facile  à  tirer.  Sans  vouloir  me  joindre  aux  ègyptologues  de  marque  qui  com- 
battent M.  Maspero  en  toute  occasion,  je  dirai  simplement  que  je  reprends  ma  liberté  pleine  et  entière. 

J'avoue  du  reste  que  la  manière  dont  un  prétendu  celtiste  prétend  pouvoir  recevoir  les  candidats 
et  juger  de  leurs  titres,  pour  lesquels  il  a  la  plus  parfaite  incompétence,  m'a  pour  le  moment  bien  dégoûté 
de  semblables  visites. 

E.  R. 


L'Éditeur  Ernest  Leroux,  Propriétaire-Gérant 
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